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À toutes celles qui ont dit
« moi aussi »
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Chapitre 1

En 2008, alors que je passais mon master d’histoire à la Sorbonne, je décrochai la note la plus catastrophique de toute ma scolarité. C’était à l’occasion de l’oral d’histoire de la Grèce antique. L’examinateur était le professeur dont j’avais plus ou moins assidûment suivi les cours d’architecture grecque pendant deux trimestres et dont la belle gueule ornait la couverture du manuel édité par les PUF.

L’examen se déroula de la manière la plus désastreuse possible. Le professeur avait rapidement deviné que j’avais choisi sa matière par défaut, parce que j’étais obligée d’étudier une période antique, que Rome m’ennuyait et que l’égyptologie était trop exotique à mon goût. Il s’employa à me faire comprendre que je lui faisais perdre son temps alors que la fac grouillait d’étudiantes véritablement passionnées par la Grèce antique, qui avalaient des bibliographies entières sur le sujet, caressant l’espoir d’aller un jour déterrer des trous de poteau dans le Péloponnèse… et sans doute prêtes à donner de leur personne, dans tous les sens du terme, pour convaincre le beau et célèbre professeur de leur motivation.

Ce n’était pas mon cas. Après vingt minutes d’humiliation face à cet homme qui prenait un plaisir sadique à me poser des questions de plus en plus difficiles alors qu’il voyait bien que je ramais sur les concepts les plus élémentaires, je posai mon stylo et lui déclarai qu’il pouvait me mettre la note qu’il voulait, que cela m’était égal et que je n’avais pas besoin de ce master qui n’était pour moi qu’un cursus parallèle. Contre toute attente, ma rébellion le fit sourire.

— Vous êtes donc sur une voie toute tracée, Mademoiselle. Qu’est-ce que vous voulez faire ?

— Archiviste.

— Les registres poussiéreux vous intéressent donc davantage que les rites de la pythie de Delphes ? J’avoue que cela me dépasse.

Je haussai les épaules en me levant.

— Vous vous passionnez bien pour des cailloux enterrés depuis trois mille ans. Chacun son vice, Monsieur. J’étais très honorée de faire votre connaissance.

J’allais quitter la salle d’examen, assez fière de ma sortie, quand il me rappela.

— Mademoiselle ! En fait, je connais quelqu’un qui cherche un archiviste pour classer ses papiers de famille. Vous ne faites pas le poids en antiquité grecque mais vous avez l’air d’être une jeune femme intelligente et… je crois que vous avez certaines dispositions qui devraient l’intéresser. C’est un fonds exceptionnel, des archives familiales qui remontent à la fin du XIXe siècle.

Il arracha la moitié d’une feuille à carreaux du bloc où il avait jeté les trois notes prises au cours de mon oral et écrivit : « Julien Andringer, Manoir de la Charmoie, route du Champ-des-Épines, La Boissière-École (Yvelines). » Puis il la plia en deux et me la tendit avec un sourire énigmatique en disant :

— Écrivez-lui de ma part.

Je haussai les épaules et glissai sa recommandation dans la poche de ma veste, bien résolue à ne rien en faire.

L’éminent professeur m’attribua la mirobolante note de un sur vingt, qui avait le mérite de ne pas être éliminatoire et me permit de décrocher tout de même mon master, de justesse. Six mois plus tard, je me présentais au Manoir pour un entretien d’embauche en tant qu’archiviste.

Encore aujourd’hui, je conserve précieusement parmi les reliques de mes années d’étudiante le petit bout de papier froissé portant l’adresse du Manoir, gribouillée d’une écriture orgueilleuse par le ponte de l’histoire de la Grèce antique. Il symbolise à mes yeux ces mystérieux embranchements de la vie, quand d’infimes détails font basculer notre existence à jamais.

Six mois durant, la veste porte-malheur fut remisée au placard, si bien que le feuillet refit surface par hasard, précisément au moment où j’avais décidé de me mettre à la recherche d’un emploi. Le Manoir de la Charmoie se trouvait dans la forêt de Rambouillet, à deux pas de chez ma mère : j’écrivis donc, sans conviction et par opportunité, certaine que ce Monsieur Andringer aurait déniché un autre archiviste entre-temps. Cela aurait sans doute été le cas si Julien n’avait pas eu la fâcheuse habitude de commencer tous ses entretiens d’embauche en lançant sur un ton mystérieux et un brin sinistre : « Bonjour, bienvenue dans mon club SM, appelle-moi maître. » De fait, tout convergea de manière si magnétique vers mon arrivée au Manoir que pour un peu, je serais tentée de croire à l’existence d’une intelligence extérieure conspirant à tracer le fil de mon histoire comme si je n’étais qu’une marionnette dont elle tirerait les ficelles. À défaut de croire en Dieu, je l’appellerais le Destin.

Ce jour-là, lorsque Julien me lança en me regardant droit dans les yeux que je serais punie si mon travail ne lui donnait pas satisfaction, les fameuses « dispositions » que le professeur d’histoire grecque avait détectées chez moi au premier coup d’œil, celles-là mêmes qui l’avaient autorisé à se comporter avec moi en véritable brute perverse, prirent aussitôt le dessus. Des bribes de souvenirs de lecture remontèrent de très loin dans ma petite enfance, à l’époque où ma mère me laissait pendant les deux mois d’été dans la maison de mes grands-parents en Normandie. Je m’y ennuyais à mourir, je n’avais pas d’amis ; nourrir les poules et aider à la cueillette dans le verger ne m’amusaient que quelques jours. Pendant le reste de l’été, je trouvais ma consolation dans la bibliothèque de ma grand-mère, une abondante collection de livres de poche jaunis et craquelés qui avaient bercé sa propre jeunesse et celle de ma mère.

La comtesse de Ségur. Mark Twain. Kessel. Troyat. Les scènes qui me donnaient le frisson dans ces drames de jeunesse étaient celles où les enfants se faisaient punir au fouet ou à la canne. C’était toute une littérature qui semblait envoyer un unique message : il n’y avait rien de plus héroïque, pour un enfant qui subissait le joug inique des adultes, que d’endurer les coups en gardant la tête haute. Ainsi se construisit mon imaginaire, un monde de châteaux perdus au milieu de nulle part, de princes cruels et d’enfants révoltés, où l’amour, l’éducation, l’honneur et la violence se mélangeaient dans un grand tout indistinct.

Troyat racontait que quand un soldat russe avait commis un crime quelconque, il était « passé par les verges ». C’est-à-dire que tous ses semblables, munis de jeunes branches fraîchement coupées, formaient une allée que le malheureux devait traverser à genoux, présentant ses épaules nues à une longue et cruelle flagellation. Je lisais et relisais ces passages, incapable de comprendre le feu contradictoire qu’ils allumaient en moi : un mélange de peur, de dégoût, d’excitation, de violent rejet et d’attraction hypnotique qui m’obsédait. Je me rejouais la scène mentalement, sans fin, errant au fond du jardin pour couper des bouquets de branches de saule que je faisais siffler en l’air pour tenter de matérialiser la scène. « Passé par les verges ». Cette expression démoniaque, merveilleusement surannée et pourtant si terrifiante, roulait sur ma langue avec délice. Le tout, évidemment, en cachette : je tremblais de honte devant mes propres sentiments ambigus, me croyant « anormale » d’entretenir des pensées aussi manifestement mauvaises. J’avais alors à peine dix ans.

Lorsque je découvris, quelques années plus tard, l’existence de la littérature sadomasochiste, ce fut une révélation. À l’adolescence, je dénichai par hasard un exemplaire du Lien de Vanessa Duriès dans la librairie d’une gare parisienne, puis me procurai Histoire d’O et la Justine de Sade. Soudain, je n’étais plus seule. Les pensées étranges et obscures qui me tordaient le ventre depuis l’enfance avaient un nom : fantasmes. Et ces fantasmes n’étaient pas une anomalie unique en son genre qui avait émergé de nulle part dans mon cerveau malade. Je les partageais avec tout un tas de personnes très respectables qui avaient écrit des livres à ce sujet et étaient même devenues célèbres pour cela. C’était comme si, tout à coup, la société m’avait donné son blanc-seing pour assumer mes désirs et tenter de les explorer.

Le jour où Julien fronça ses beaux sourcils noirs, se penchant vers moi pour me proposer des « châtiments corporels » si jamais je ne m’avérais pas digne de ses attentes en tant qu’archiviste, je n’hésitai qu’une seconde. J’entendais clairement sa proposition : « Faisons un jeu, je serais le maître, tu serais la mauvaise élève et je te punirais de la manière la plus délicieuse. » Mais ce qu’il m’offrait surtout, c’était de réaliser mon rêve le plus fou, avec château perdu dans la forêt, prince ténébreux et tout le toutim. Si je ne saisissais pas cette chance, je passerais peut-être à côté de l’occasion de me comprendre moi-même, de décrypter l’alchimie qui se jouait dans mon cerveau chaque fois que quelqu’un disait « fouet » ou « punition ».

Et si cela ne me plaisait pas, je pourrais toujours m’en aller.

Je ne suis jamais partie. Ce que j’ai rencontré dans ce Manoir, ce n’est pas seulement l’homme le plus fascinant et le plus beau que je connaisse et l’amour de ma vie. J’ai fait connaissance avec moi-même, la personne que je suis vraiment. Une expérience qui nécessite de descendre l’escalier des ombres jusqu’aux toutes dernières marches.

 

Quelques mois plus tard, j’avais commis la faute professionnelle la plus redoutée et néanmoins la plus commune pour une historienne : j’avais fusionné avec mon sujet. Julien avait transgressé les règles du Manoir en me prenant pour soumise alors que j’étais son employée ; il avait enfreint ses propres principes en acceptant de s’attacher à moi par contrat alors qu’il s’interdisait ce type d’engagement depuis plus de dix ans. Mais j’avais fait pire : après avoir décortiqué par le menu les archives de la famille Andringer, dévoilé leurs perversions les plus terribles et déterré tous leurs petits secrets, j’avais foulé aux pieds l’éthique de ma profession en me liant à eux par le sang. J’attendais un enfant qui serait le fils de Julien et l’héritier de ce lourd passif ; leur histoire était devenue la mienne.

En février 2010, je m’installai au Manoir, désormais officiellement en tant que compagne de Julien et déjà enceinte de trois mois. À l’époque où j’étais encore son archiviste, j’occupais une petite chambre sous les combles avec le reste du personnel de maison. À mon retour, il me prit par surprise en me conduisant directement au deuxième étage, à l’entrée de la chambre au-dessus de la sienne, habituellement dédiée aux hôtes de passage.

— Bienvenue chez toi, ma princesse, me lança-t-il en glissant la clef de la chambre dans ma main avec un sourire.

— Mais Julien…

— S’il te plaît, entre au moins, avant de protester.

Je pinçai les lèvres et passai le seuil. La chambre était à elle seule plus grande que le salon du pavillon de banlieue de ma mère. Les murs d’un blanc éclatant donnaient à la pièce une clarté éblouissante. Le grand lit ancien aux pieds en volutes donnait l’impression d’être un lilliputien à qui s’y blottissait. Lui faisait face une immense coiffeuse dont le miroir au tain argenté était une véritable antiquité. Elle était flanquée d’un fauteuil capitonné de velours violet, assorti au couvre-lit.

Je restai un long moment sans voix devant ce nid effectivement digne d’une princesse de contes de fées. Julien m’embrassa derrière l’oreille.

— Ce n’est pas fini. Viens.

Il me fit passer dans la deuxième pièce de la suite, elle aussi meublée de manière traditionnelle : une grande armoire normande en chêne massif, un secrétaire, une méridienne XIXe tendue de velours violet aux franges tressées de fils argentés.

— Tu as aussi ta propre salle de bains, commenta Julien.

Je secouai la tête pour me forcer à reprendre mes esprits. On ne m’achetait pas avec du luxe et du clinquant. Je n’étais pas venue ici pour me faire parquer dans une garçonnière.

— Mais Julien, je ne vais pas habiter avec toi ?

— Je suis juste en dessous. Il y a un escalier qui communique directement, regarde.

Faisant basculer un panneau entre les deux pièces, il dévoila un minuscule escalier en colimaçon qui plongeait vers l’étage inférieur. Le Manoir fourmillait de petites bizarreries architecturales de ce genre, héritage de l’âme romantique de l’aïeul qui avait fait reconstruire l’aile Ouest, à la fin du XIXe siècle.

— Ce n’est pas pareil, protestai-je en croisant les bras, boudeuse. Je refuse d’être parquée ici à ta disposition.

Il m’enlaça et m’embrassa sur les lèvres, sans se départir de son sourire.

— Je préfère que tu aies ton propre espace. Ce sera mieux pour toi, tu verras.

J’ignorais encore combien il avait raison. Je le fixai avec un regard de défi qui, quelques mois plus tôt, m’aurait instantanément valu une sévère correction. Mais il n’en fit rien : je portais son enfant, j’étais désormais sa compagne et sans que je sois encore capable de le percevoir, tout était déjà en train de changer.

Pour lui faire plaisir, je finis par céder et transférai le contenu de mes valises dans l’armoire normande. Aussitôt après, je descendis l’escalier en colimaçon, qui était minuscule et périlleux, pour le rejoindre dans sa propre chambre. Il m’y accueillit avec un sourire et un baiser.

Je compris rapidement que le principe de séparation des espaces qu’il avait posé était entièrement à ma main. Je dormis avec lui cette nuit-là, comme les suivantes. Ma chambre ne lui servait pas à me tenir à l’écart : elle faisait office de refuge où je pouvais me retrancher quand j’avais besoin d’être seule ou lorsque je voulais me soustraire à ses exigences. C’était un immense confort.

Ce que j’ignorais, c’était que je n’en avais pas encore payé le prix.

Quelque temps plus tard, un soir où Julien était en train de préparer sa séance avec ses hôtes du week-end, son père, Patrice Andringer, demanda à Édouard, notre majordome, de me conduire jusqu’à son bureau, dans l’aile Est. Julien était occupé, je ne voulais pas le déranger : c’est ainsi que je commis l’imprudence de répondre à la convocation de Patrice sans en avertir mon compagnon. Pourtant, je savais que mon beau-père était un homme retors et dangereux. Il avait précédé Julien dans ses fonctions d’administrateur du Manoir et, même s’il s’était aujourd’hui retiré dans l’aile Est, à l’écart de l’activité BDSM du lieu, il restait un maître redoutable. Je n’aurais jamais dû baisser ma garde face à lui.

Je me retrouvai debout devant Patrice, dans son petit bureau dont le mobilier tout en acajou servait d’écrin à une superbe collection de reliures plein cuir qu’il avait prélevées dans la bibliothèque de l’aile Ouest. Assis derrière son bureau, il me scrutait d’un air sévère avec ses si beaux yeux bleus qu’il avait légués à Julien. Les deux hommes étaient quasiment le portrait l’un de l’autre, à trente ans d’écart, si ce n’étaient leurs cheveux : ceux de Patrice étaient d’un blond doré ; ceux de Julien d’un noir d’ébène qu’il tenait de sa mère.

— Alors, Pauline, j’ai entendu dire que tu étais revenue t’installer au Manoir ?

— Oui, Monsieur.

— Julien prétend toujours que tu travailles pour lui, ou tu es enfin officiellement sa soumise ?

Je me mordis la lèvre et pris une grande inspiration, redoutant de deviner où il allait en venir. À aucun moment son regard n’avait dérivé vers mon ventre : il n’avait pas l’air d’être au courant que j’étais enceinte de son fils. Et ce n’était certainement pas à moi de le lui annoncer.

Faisant fi de ma propre réticence à employer le vocabulaire consacré du milieu, j’entrai dans son jeu, décidée à aller droit au but.

— Je suis sa soumise, Monsieur.

— Alors tu peux peut-être m’expliquer pourquoi une soumise aurait besoin pour elle toute seule d’une suite de cinquante mètres carrés ? Tu te rends compte du manque à gagner que cela représente, pour les revenus du Manoir, le fait que tu occupes cette chambre ?

Je rougis et crispai mes doigts en les emmêlant derrière mon dos.

— Mais je n’y suis pour rien, c’est Julien qui…

Il claqua sévèrement la langue pour me couper la parole, secouant la tête d’un air contrarié.

— Quelle insolence ! Tu veux que j’aille me plaindre de ton comportement auprès de ton maître ?

Mouchée, je me contentai de le fusiller du regard et restai silencieuse. Patrice se leva et contourna théâtralement son bureau, un mouvement que j’avais vu Julien effectuer un nombre incalculable de fois et qui se terminait toujours de la même manière.

— Je crois que tu n’as pas encore très bien intégré comment les choses fonctionnent ici au Manoir. Les maîtres parlent. Les maîtres décident. Les maîtres punissent. Et les soumises baissent les yeux et obéissent. Tu as compris, Pauline ?

Il en faisait des tonnes pour m’impressionner, et cela fonctionnait. Les yeux rivés au parquet, je répondis dans un murmure :

— Oui, Monsieur.

Il me prit le menton pour me faire relever la tête et me forcer à le regarder.

— Qu’est-ce que tu as compris, exactement ?

— Vous allez me donner la canne, je suppose.

J’avais déjà reçu ce traitement, dans ce même bureau, de la main de Julien, la première fois où j’étais venue dans l’aile Est avec lui. Il m’avait donné, sous les yeux de son père, sept coups de la canne en rotin que celui-ci exhibait dans un porte-parapluie en laiton devant la fenêtre de son bureau. La deuxième fois, Patrice avait exigé ce même tarif en contrepartie de l’histoire qu’il m’avait racontée alors que je collectais les archives orales du Manoir. Cette fois, Patrice avait administré la punition lui-même. Sept coups de canne, c’était bien cher payé pour un récit aussi jonché de trous qu’une portion d’Emmental et cousu d’énormes mensonges. Je m’y étais cependant pliée : il en fallait davantage pour vaincre mon obstination professionnelle.

C’était donc la troisième fois que j’entrais dans ce bureau, et la troisième fois que Patrice considérait tout naturellement que la relation qui me liait à Julien, une relation consentie et portée par nos sentiments réciproques, devait automatiquement s’étendre jusqu’à lui, par transmission héréditaire, par une définition figée des rôles, bref, par un tour de passe-passe.

— En effet, confirma-t-il. Il m’est insupportable de penser que Julien prive les hôtes de la plus belle chambre du Manoir juste pour satisfaire tes petits caprices de princesse trop gâtée. Tu trouves peut-être que c’est injuste mais cela ne change rien. Tu n’auras qu’à te plaindre auprès de Julien de ce que sa générosité t’aura coûté. Penche-toi sur le bureau et soulève ta jupe.

Je ne prononçai pas un mot et fis exactement ce qu’il me demandait.

 

Je n’étais alors qu’une novice inexpérimentée. Ce fut un jeu d’enfant pour Patrice de m’intimider, de me déstabiliser et de m’amener à me conformer, de mon plein gré, à ses exigences délirantes. Même si je connaissais la théorie, je ne maîtrisais pas encore toutes les ficelles et il ne me vint même pas à l’idée de mobiliser l’arme dont je disposais : le sacro-saint consentement. Il m’aurait suffi de dire « non » et Patrice m’aurait laissée repartir en remâchant sa mauvaise humeur. Qu’est-ce que je craignais, au juste ? De déplaire à Julien ? D’enfreindre les règles ? De partir sur de mauvaises bases avec mon beau-père ? Probablement rien de tout cela. J’étais le jouet de forces qui me dépassaient, qui constituaient l’âme du Manoir depuis des générations et que je croyais devoir accepter pour y avoir ma place.

Alors, je me penchai sur le bureau de Patrice, relevai le bas de ma jupe jusqu’à la taille et me laissai faire.

Je détestais la canne. C’était un instrument que Julien utilisait rarement, et uniquement pour punir. Administrée par Patrice, elle était encore plus dure, d’autant qu’il ne s’arrêta pas ce jour-là au chiffre sept qui avait pourtant sa préférence. Lorsque le huitième coup tomba, j’éprouvai un véritable sentiment de panique. Je ne savais pas jusqu’où allait son exigence, ni si j’aurais la force de l’endurer. Mon cerveau tout entier accaparé par la vibration continue de la peur, je comptais : neuf, dix… et je me mordais l’intérieur de la bouche jusqu’au sang pour m’empêcher de crier.

Après le douzième coup, Patrice me lança :

— C’est bon, tu peux aller.

Il laissa la canne retomber avec un tintement métallique dans le porte-parapluie et retourna s’asseoir à son bureau sans m’accorder un regard. Je levai fièrement le menton pour lui montrer mes yeux secs : je n’avais pas versé une larme.

Malgré la grosse boule qui m’obstruait la gorge, je conservai ma retenue alors que je traversais l’immense salon de l’aile Est. Les canapés en cuir clair et les lourds rideaux blancs ornés d’un liseré doré donnaient à cette pièce moderne, dans l’ombre du soir, des allures glaciales de château hanté. Je retrouvai Édouard dans la cuisine de l’entresol, la seule pièce qui communiquait avec les deux ailes par ailleurs entièrement cloisonnées : l’aile Ouest, consacrée aux hôtes et aux séances BDSM sous la responsabilité de Julien, et l’aile Est où Patrice vivait avec Sonia, son épouse.

— Ça va, Mademoiselle Pauline ? s’inquiéta le majordome.

— Oui, répondis-je laconiquement en passant devant lui sans m’arrêter.

Alors que je longeais le corridor de l’aile Ouest en direction de l’escalier monumental qui montait vers les chambres, la porte du grand salon s’ouvrit à la volée sur Julien qui jaillit juste devant moi.

— Pauline ! Je t’ai cherchée partout, où étais-tu passée ?

— J’étais à l’Est, répondis-je en serrant les dents.

— Je peux savoir ce que tu faisais là-bas ?

Il avait croisé les bras, fronçant les sourcils de colère. Il devait estimer, d’ailleurs avec raison, que je n’avais rien à faire dans l’autre aile du Manoir en son absence. Je sentais venir une nouvelle punition, tout aussi injuste que la première. C’en était trop : je fondis en larmes et m’écroulai dans ses bras. Il me reçut avec une chaleur inattendue, passant instantanément de la colère à la tendresse.

— Mais enfin, Pauline, qu’est-ce qui se passe ?

— Ton père… balbutiai-je entre deux sanglots.

Il comprit instantanément. Je le sentis se crisper, me serrant toujours contre lui, et lever des yeux remplis d’une colère froide sur le majordome qui m’avait suivie.

— C’est Patrice qui a demandé à la voir ? Qu’est-ce qu’il lui voulait ?

— Je ne sais pas, Monsieur Julien, mais cela avait l’air très urgent.

Un grondement animal s’échappa de la poitrine de Julien, juste sous mon oreille. Si Patrice s’était trouvé devant lui, il se serait probablement jeté à sa gorge pour le mordre, comme un fauve. Il jura puis jeta sèchement :

— Édouard, vous voulez bien dire à Pierre qu’il va falloir qu’il assure la séance pour moi ?

— Oui, Monsieur Julien.

Le majordome s’effaça prestement en inclinant le buste et Julien prit mon visage entre ses mains pour me regarder dans les yeux et m’embrasser.

— Je vais rester avec toi ce soir.

— Tu sais, ça va aller, je ne veux pas te détourner de tes hôtes…

— Ne t’inquiète pas. Pierre va s’en charger. Il a l’habitude.

Pierre était le mentor de Julien, un maître expérimenté dont je ne doutais pas une seconde qu’il était parfaitement capable de tenir le rôle de maître de séance qu’assurait habituellement mon compagnon : il s’agissait de réunir dans la bibliothèque quelques personnes bien choisies, de présider aux réjouissances et de veiller à ce que les règles soient respectées. Cependant, Julien était un dominant réputé pour son exigence et son imagination ; si Pierre n’avait rien à lui envier en matière de sévérité, il ne partageait pas son sens du décorum. Les hôtes allaient être déçus.

Visiblement, Julien n’en avait cure. Il me conduisit jusqu’à sa chambre, sans ménager ses baisers et ses caresses. Lorsque je m’étendis sur son lit, il releva ma jupe et me retira ma culotte pour constater l’étendue des dégâts et se remit à jurer comme un charretier.

Je tentai de l’apaiser :

— Ne t’en fais pas, Julien, ça va aller…

— Non, ça ne va pas aller. Il me fait vraiment chier, le vieux.

Il s’allongea contre moi, passant une main fraîche et apaisante sur mon postérieur tout en maugréant. Je m’accrochai à son cou et me blottis contre lui.

— Tu ne lui as pas dit que j’étais enceinte ?

— Pas encore. Je voulais en parler avec toi d’abord.

— Je crois qu’il faut que tu lui dises.

Il hocha la tête en soupirant.

— Demain.

Puis il me donna un baiser beaucoup plus passionné que ceux auxquels j’avais eu droit dans l’escalier. En réponse, je pressai mon pubis contre sa cuisse en me frottant comme une chatte. Nous connaissions tous deux l’effet que produisait sur moi une bonne flagellation, même si je ne l’avais pas désirée au départ. Julien glissa ses doigts entre mes cuisses, comme pour aller justement vérifier cette pensée, puis me poussa pour m’allonger sur le dos et s’installer au-dessus de moi. Les bras tendus, les mains plaquées sur le matelas de chaque côté de mon visage, il me fixait avec autorité.

— Pauline, je ne permets pas qu’on te touche sans mon autorisation. Surtout pas mon père. Si cela se reproduit, tu le lui rappelleras et tu lui diras non. Entendu ?

— Euh… d’accord mais est-ce qu’il m’écoutera ?

— Il ne te frappera pas sans ton consentement.

Je réalisai enfin à quel point j’avais été idiote, ou plutôt facile à manipuler. J’avais tendance à oublier que ce n’était qu’un jeu, rien de plus. Un jeu qui avait des règles et qu’on pouvait arrêter à tout moment. J’acceptai avec gratitude la clef que Julien venait de me donner, sous couvert de décorum SM, et la protection qui allait avec.

Un sourire de prédateur illumina son visage toujours penché sur moi.

— Je vais devoir te baiser, pour laver cet affront.

— Mince alors, minaudai-je en me tortillant sous lui, cherchant à frotter mon sexe contre le sien.

— Lève les mains au-dessus de la tête, accroche-toi au lit et ne bouge pas.

J’obéis pendant qu’il déboutonnait tranquillement sa braguette. Lorsqu’il pressa l’extrémité de son gland contre mon clitoris, je manquai d’entrer en combustion.

— Je t’ai dit de ne pas bouger, gronda-t-il. Il faut que je t’attache ?

— Mais je n’ai pas bougé !

— Ne me cherche pas, princesse. Je n’approuve pas ce qu’a fait Patrice, mais je sais que tu n’es pas en sucre non plus.

La menace me fit frissonner, d’une manière qui n’avait plus rien à voir avec ce que j’avais vécu plus tôt dans la soirée. C’était notre jeu, notre parade amoureuse ; une peur de film d’horreur ou de montagnes russes, de celles dont on se délecte et qu’on recherche à tout prix, comme par addiction. Lentement il entra en moi, conquérant tranquille d’un territoire dont il se savait déjà le souverain. Il poussa jusqu’au fond puis m’empoigna les cheveux, tirant gentiment pendant qu’il me pilonnait à grands coups de hanches. Il ne me faisait pas mal, il me faisait juste sentir l’étendue de sa domination. Je ne demandais rien de mieux que d’en être le jouet.

 

J’avais espéré profiter d’une grasse matinée le lendemain, mais Julien enterra ce projet quand il me réveilla en m’annonçant :

— J’ai fait venir Gabrielle pour toi. Elle va arriver. Il faut que tu te lèves.

— C’est qui, déjà, Gabrielle ? lui demandai-je en luttant pour soulever les paupières.

— Notre médecin de famille.

Je grimaçai en mesurant la portée de cette réponse : j’avais parfois encore un peu de mal à admettre que je faisais partie de la famille Andringer, à présent. Je louchai sur le réveil et poussai un profond soupir.

— Ce n’est pas un peu tôt pour une visite médicale ?

— Elle me fait l’amitié de passer avant d’ouvrir son cabinet à Rambouillet. Allez, debout !

Il s’agitait dans la chambre, ramassant les vêtements qui gisaient par terre autour du lit. Je grognai, m’extirpai de la couette avec effort et me traînai jusqu’à la salle de bains.

Alors que je venais de finir de me doucher et que j’étais occupée à admirer dans la glace le reflet de mon ventre qui commençait sérieusement à s’arrondir, j’entendis le médecin arriver. Une voix féminine conversait avec Julien ; je ne comprenais pas ce qu’ils se disaient à travers la porte mais au ton de leurs voix, je devinais qu’ils étaient proches, familiers même. Je jurai en réalisant que j’avais oublié de prendre de quoi m’habiller. Heureusement, le peignoir de Julien était suspendu à la patère. Je l’enfilai, nouai la ceinture et retournai dans la chambre d’un pas timide.

Je restai pétrifiée sur le seuil en découvrant Gabrielle. Une très belle rousse de quarante ans, dont les cheveux flamboyaient en liberté sur ses épaules, me regardait en souriant. Elle était vêtue d’un tailleur sombre et de ballerines à talons plats. Je ne parvenais pas à me débarrasser de l’impression que je l’avais déjà vue quelque part, comme lorsqu’on revoit un acteur au cinéma et qu’on n’arrive pas à mettre le doigt sur le film dans lequel on l’a vu jouer auparavant : on tente vainement de se raccrocher à une suite d’impressions floues, une envie de rire si c’était une comédie, une peur indistincte si c’était un film d’horreur. Ce que je ressentais en regardant Gabrielle, c’était la boule au ventre, délicieuse et familière, qui s’installait lorsque j’entrais dans la bibliothèque du Manoir avec Julien pour une séance. Soudain, cela me revint. Oui, je l’avais déjà vue en séance au Manoir. Elle dominait. Elle était superbe et effrayante.

Elle me tendit la main avec un sourire magnifique.

— Bonjour, Pauline. Tu vas t’installer sur le lit, je vais t’examiner, d’accord ?

Pendant que Gabrielle ouvrait sa mallette à côté de moi, Julien reprit leur conversation là où ils l’avaient laissée.

— Il n’est pas au courant qu’elle est enceinte, sinon je ne pense pas qu’il l’aurait fouettée.

— Oh, avec Patrice, va savoir ! Tu me donnes ton bras, s’il te plaît, Pauline ?

Julien faisait les cent pas dans la chambre, nous surveillant d’un œil et illustrant ses propos de gestes nerveux.

— Tout ça pour faire le coq et s’immiscer dans la façon dont je gère le Manoir ! Je ne veux plus qu’il la touche. Le droit de cuissage, ça va cinq minutes. On n’est plus au Moyen Âge !

Gabrielle hocha la tête : les subtilités des relations de pouvoir au sein de la famille Andringer semblaient n’avoir aucun secret pour elle. Ignorant Julien qui continuait à pérorer, elle releva la manche du peignoir et prit ma tension.

— Qui est-ce qui te suit, pour ta grossesse ?

— Ma gynécologue est à Mantes. C’est le docteur Reynaud. Mais j’ai prévu d’accoucher à Rambouillet.

— Je pense qu’il serait préférable que tu sois suivie par quelqu’un de la communauté. Sinon, il y a des choses que tu auras du mal à expliquer et cela peut devenir problématique.

Je sentis le rouge me monter aux joues tandis que j’acquiesçais.

— Je comprends.

— Je te suivrai, si tu veux bien. Je pratique suffisamment de gynéco pour m’occuper de toi en dehors des échographies et des examens que tu devras faire à l’hôpital. Je connais bien l’équipe d’obstétrique à Rambouillet, ça va filer comme sur des roulettes. D’accord ?

Je hochai la tête et lui souris, rassurée par sa simplicité et sa franchise.

Julien nous interrompit, toujours aussi nerveux. Il ne cessait de se passer les mains dans les cheveux, comme si cela pouvait l’aider à se retenir d’allumer sa sempiternelle cigarette en ma présence.

— Il vaudrait peut-être mieux arrêter pendant un temps, non ?

— Arrêter quoi ? demanda Gabrielle sans le regarder, entièrement concentrée sur moi.

Il leva les yeux au ciel, fit deux grands pas jusqu’à la fenêtre et revint se poster juste à côté de nous.

— Tu sais bien. Le SM.

Mon visage s’allongea et une tristesse résignée passa dans mon regard. La grossesse était déjà une période suffisamment pénible, si je n’avais même plus le droit de jouer avec mon homme… Gabrielle m’observa attentivement puis se redressa pour se tourner vers Julien.

— Tu me donnes le tournis, à t’agiter comme ça. Tu veux bien nous laisser un peu d’intimité ?

— Oui, pardon.

Affichant une moue boudeuse, il disparut en refermant la porte derrière lui dans le dressing qui jouxtait sa chambre et donnait, au-delà, sur son atelier. Gabrielle attendit d’entendre la porte de l’atelier s’ouvrir puis se refermer, pour être certaine qu’il n’était plus à portée de voix, avant de revenir s’asseoir à mes côtés.

— Ça va, avec Julien ?

— Oh oui, très bien.

— Tu peux me le dire, s’il y a le moindre problème. Non… tu dois me le dire, Pauline.

— Il n’y a aucun problème. À part son enfoiré de père, évidemment.

Elle rit en secouant ses boucles rousses et posa une main délicate sur mon épaule.

— Tu me permets de regarder ?

Je hochai la tête, fis tomber le peignoir et m’allongeai en chien de fusil sur le lit. Ma condition était déjà trop inconfortable pour me permettre de m’allonger à plat ventre. Les mains fraîches du médecin se posèrent sur mes cuisses, parcourant les marques laissées par la canne, puis palpèrent avec délicatesse mes reins et le bas de mon ventre. Sa façon de me toucher était à la fois sûre et respectueuse ; je me sentais totalement en confiance.

— Tu n’as pas l’air d’avoir envie d’arrêter les jeux avec Julien, observa-t-elle.

Je réalisai qu’elle me facilitait les choses en me permettant de lui tourner le dos pendant qu’elle abordait cette question difficile. Je n’avais pas l’habitude de parler de mes pratiques sexuelles à une étrangère. Le faire devant lui et en la regardant dans les yeux aurait été insurmontable.

— Franchement ? Non, pas vraiment… La grossesse n’est déjà pas un moment très facile à vivre pour moi alors…

— Tu n’as pas à t’en faire. Vous pouvez continuer tant que tu y prends du plaisir et que cela ne te met pas en stress. Mais je te préviens, vous allez nous fabriquer un petit accro aux sensations fortes.

— Vraiment ? m’étonnai-je. Il sent ce genre de chose ?

J’avais instinctivement posé une main sur mon ventre, me demandant comment mes actions pouvaient influer sur la personnalité future de cet embryon de dix centimètres.

— Ce sont des hormones. Adrénaline, endorphine… Oui, elles passent dans le sang et donc dans le placenta. Comme des drogues. Mais tu n’as pas à t’en faire, c’est tout du naturel. Il vaut mieux ça que boire de l’alcool. Ou fumer.

Je pouvais presque sentir son regard réprobateur qui perforait les deux portes qui nous séparaient de Julien.

— Je ne fume pas, la rassurai-je.

— Tant mieux. Il serait préférable que Julien fasse attention lui aussi. Je le connais…

Je ris en me redressant et renfilai le peignoir avant de me tourner à nouveau vers Gabrielle.

— Ne vous en faites pas, il est très prévenant.

— Tu peux me tutoyer, Pauline. Je fais pratiquement partie de la famille… À ce propos, une dernière chose. Enceinte ou pas, tu n’as pas à te soumettre à quelque chose qui te déplaît ou même simplement qui ne te fait pas envie. Patrice va se calmer, j’y veillerai personnellement. Mais cela vaut aussi pour Julien, Pierre et toute la bande. Tu as le droit de dire non. D’accord ?

Je hochai gravement la tête, prise d’une pointe de culpabilité. Comme si elle l’avait senti, elle ajouta :

— Ce qui s’est passé n’est pas de ta faute. Mais il est important que les choses soient claires. Et à tout moment, tu peux m’appeler s’il se produit quoi que ce soit qui te met mal à l’aise.

— Entendu. Merci, Gabrielle.

— Je dis à Julien de revenir ?

Je hochai la tête, et elle ouvrit la porte du dressing pour appeler mon compagnon. Quand il revint, elle annonça avec autorité :

— Pauline, on se verra tous les quinze jours. Comme ça, s’il faut que vous mettiez la pédale douce sur les jeux, on le détectera à temps. Par contre, vous allez vous focaliser sur le plaisir ! On n’expérimente pas d’épreuves bizarres, on ne dégaine pas le single tail, on ne cherche pas à dépasser des limites. Compris ?

— Évidemment, marmonna Julien, comme s’il était vexé qu’on puisse mettre en doute sa capacité à se montrer raisonnable.

Gabrielle lança un sourire dans ma direction.

— Ça vaut pour toi aussi, Pauline.

J’ouvris de grands yeux et affichai mon air ingénu le plus sincère. Cependant, en mon for intérieur, je l’admirais d’avoir su cerner de manière aussi pertinente le trait majeur de ma personnalité qu’était ma témérité dans la soumission.

Quand elle fut sortie, mon compagnon vint s’asseoir sur le lit près de moi et m’enlaça tendrement.

— Ça a été ?

— Oui, elle est géniale !

— J’adore cette femme. Si on réussit à traverser les six mois de grossesse qui te restent sans incident, on donnera son prénom à notre bébé.

Je ris en fourrant le nez dans le creux de l’épaule de Julien.

— C’est très joli, Gabrielle. En plus, ça convient pour un garçon comme pour une fille. Et c’était le prénom de ton aïeul qui a fait reconstruire le Manoir.

— Tu vois : c’est un signe.

 

J’aurais voulu être une petite souris pour voir la tête de Patrice, le lendemain, lorsque Julien alla lui expliquer que ce n’était peut-être pas une bonne idée de donner la canne à la mère de son futur petit-fils. Il paraît qu’il se mit dans une rage folle, comme il avait toujours promis qu’il le ferait le jour où un de ses fils chéris viendrait lui annoncer qu’il avait engrossé une soumise.

Patrice commença à s’adoucir quand il apprit que le bébé était un garçon et que nous avions décidé de le prénommer Gabriel, comme son arrière-grand-père, le fondateur officiel de la dynastie dont il se réclamait. Il lisait dans ce choix notre intention explicite de donner un descendant à la tradition familiale du Manoir, qui lui était si chère. Pour le faire enrager, Julien proclamait à qui voulait l’entendre que nous avions au contraire choisi ce prénom en hommage à notre médecin de famille. La vérité était beaucoup plus prosaïque : si l’idée était venue au départ d’une boutade, en six mois nous fûmes incapables, Julien et moi, de nous mettre d’accord sur une seule alternative. J’élaborais des listes rationnelles, classant les prénoms par origine, étymologie, longueur et sonorité ; Julien les balayait d’un revers de main, à grand renfort d’arguments purement subjectifs. Ses propres propositions émergeaient au petit bonheur, souvent dans les moments les plus inopportuns. Il me voyait froncer le nez et faisait immédiatement marche arrière.

Finalement nous déposâmes les armes : ce serait donc Gabriel. Pour faire bonne mesure, nous décidâmes de lui ajouter « Philippe » et « Patrice » : notre fils devenait ainsi officiellement le dépositaire de l’histoire familiale qui avait uni ses parents aux prémices de leur relation.

À la naissance du petit, Patrice fondit comme un caramel mou. Je n’aurais jamais cru qu’un homme aussi dur que lui et, il faut bien l’avouer, doté de si peu d’aptitudes dans le domaine des relations humaines pourrait se transformer en un tel puits d’amour dès lors qu’on l’appellerait « papi ».

Gabriel Andringer, deuxième du nom, devint rapidement aussi pourri gâté que peut l’être le premier rejeton mâle de sa génération dans une famille attachée à des valeurs traditionnelles. Pour ses trois ans, Patrice lui offrit une piscine. Oui, une piscine ! Un très joli bassin de douze mètres sur trois qu’il fit creuser dans le gazon devant la véranda de l’aile Est, engloutissant d’un coup toutes ses économies. Mon fils ne fêtait son anniversaire qu’en septembre, mais cette année-là, exceptionnellement, il eut le privilège d’être autorisé à « déballer son cadeau » dès le mois de juin pour pouvoir en profiter pendant l’été. Cela n’empêcha nullement son grand-père de le fêter à nouveau fin août, à l’occasion de la traditionnelle réunion de famille. En effet, Patrice exigeait la présence de toute sa progéniture, réunie en concile familial, deux fois par an : à Noël et à la fin de l’été. Depuis la naissance de Gabriel, le patriarche de la famille Andringer ne prétextait plus pour cette seconde réunion son propre anniversaire, mais celui de son petit-fils.

Comme les deux années précédentes, le petit fut à cette occasion littéralement arrosé de cadeaux. Julien et moi lui avions acheté son premier vélo. Sonia et Patrice doublèrent la piscine d’un immense circuit de petit train en bois, avec une gare et un pont suspendu rouge qui ressemblait au Golden Gate Bridge. Olivier, le frère aîné de Julien, venu de Londres avec son épouse Moira, avait pris exprès le ferry pour pouvoir apporter un poney en peluche pratiquement grandeur nature, acheté à prix d’or chez Hamleys. Observant mon fils qui nageait, les yeux brillants d’excitation, dans un océan de papiers colorés déchirés en mille morceaux, je me demandais ce qu’avait bien pu apporter Caroline.

Il ne restait qu’un seul paquet : le plus petit. La petite sœur de Julien, assise à l’autre bout de la pièce, attendait patiemment que le roi de la fête daigne s’intéresser à son présent. Comme à son habitude, elle portait un jean et un tee-shirt bordeaux des plus ordinaires, et ses cheveux étaient simplement noués en queue de cheval. Elle ressemblait beaucoup à sa mère avec son port altier, ses lèvres ourlées, les lignes nettes et fines de ses arcades et de ses pommettes, mais aucun maquillage ne les soulignait. Je méditais sur cette absence délibérée de sophistication, qui la démarquait si vivement de Sonia, quand elle réalisa que j’étais en train de la dévisager et me fusilla du regard.

Mes relations avec Caroline étaient compliquées. Parce qu’elle avait en horreur tout ce qui touchait de près ou de loin au SM, elle avait quitté le Manoir très jeune pour aller en pension, puis pour faire ses études à Montpellier. Elle y vivait toujours et je ne la voyais pas très souvent, ce qui était sans doute une des raisons pour lesquelles j’avais du mal à la cerner. Comme Patrice et les autres, elle avait ajusté son comportement à mon égard à la naissance du petit : j’étais passée du statut de la soumise qu’on méprise à celui de la belle-sœur qu’on déteste. Sans doute une montée en grade à ses yeux.

— Qu’est-ce que tu regardes ? me lança-t-elle avec agressivité.

Je haussai les épaules.

— Rien.

J’avais dû le cracher un peu plus méchamment que je n’en avais eu l’intention, car Julien me gratifia d’un coup de coude en murmurant à mon oreille :

— Pauline, je t’en prie.

— Quoi ? Ce n’est pas moi !

Il me fit les gros yeux, théâtral, comme pour me rappeler que je n’avais pas besoin d’être coupable pour être punie, si l’envie l’en prenait. Caroline avait surpris notre échange et elle fulminait.

Gabriel ramena enfin sur lui l’attention de l’assemblée en s’emparant du dernier paquet.

— Et ça, c’est de qui ?

— De Caroline, dit Patrice.

Le petit jeta à sa tante un regard chargé de reproches, pour lui signifier qu’elle n’avait pas assuré sur la taille du cadeau. Elle lui répondit par un sourire un peu acide.

— Ouvre-le.

Il s’exécuta et écarquilla aussitôt d’immenses yeux émerveillés.

— C’est un appareil photo, expliqua Caroline. Mais tu peux aussi écouter de la musique et faire des jeux avec.

Il sauta sur ses pieds et alla se jeter au cou de sa tante. Elle nous couva tous d’un air suffisant, toute fière que son petit cadeau ait déclenché la manifestation de reconnaissance la plus démonstrative de la part de l’intéressé. Julien se leva, agacé ; sa jalousie face à cette petite défaite irradiait par tous ses pores.

— Bon, je vais faire le café.

Un peu plus tard, alors que Caroline montrait à mon fils comment utiliser son nouvel appareil et que Julien servait le café dans des petites tasses en porcelaine dont le liseré doré rappelait celui qui ornait la frange du canapé et celle des rideaux – un souci du détail dont seule Sonia avait le secret –, Olivier s’installa sur le bord de sa chaise en se trémoussant et toussa pour s’éclaircir la voix.

— Hum, hum. Bon, Moira et moi on a quelque chose à vous annoncer.

Tous les regards se portèrent sur le jeune couple. Nous savions exactement ce qu’ils allaient nous dire mais nous n’en étions pas moins excités. Mon regard croisa celui de Moira, qui pétillait de joie dans son joli visage à la peau blanche constellée de taches de rousseur. Elle me fit oui de la tête et je levai le pouce.

— On attend un bébé, lâcha enfin Olivier.

Sonia poussa un petit cri de joie et Patrice frappa dans ses mains, un applaudissement posé et viril, bientôt suivi par Julien. Gabriel lâcha son nouveau jouet pour aller s’asseoir sur les genoux de Moira en lui demandant où était le bébé et s’il pouvait jouer avec lui. Le rituel classique de questions fusait de toutes parts : c’est pour quand ? Tu n’es pas trop fatiguée ? Vous préféreriez une fille ou un garçon ? Vous avez choisi le prénom ?… Nous étions tout à la joie de cette bonne nouvelle quand Caroline se leva et lança :

— Moi aussi j’ai quelque chose à vous annoncer.

Sonia se redressa vers elle d’un air inquiet. Je n’en revenais pas qu’elle ait besoin d’attirer l’attention sur elle au point d’interrompre un moment pareil.

— Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?

Personne n’avait vraiment envie qu’elle nous annonce qu’elle était enceinte d’un petit ami fantôme que nous n’avions jamais rencontré. Elle était pâle comme un linge et ce qui était en train de se passer semblait lui coûter terriblement.

— J’ai été embauchée à la clinique vétérinaire de Versailles. Je commence la semaine prochaine. Je reviens vivre au Manoir.







Premier jour

La douleur qui ankylosait chacun de ses muscles, en particulier ceux de son bras droit suspendu en l’air dans une position qui n’avait rien de naturel, était devenue intolérable depuis longtemps déjà. Elle avait beaucoup trop pleuré, beaucoup trop crié, elle savait que ça ne servait à rien et que cela ne ferait que brûler atrocement sa gorge assoiffée, mais le cri sortit d’elle tout seul sans qu’elle puisse le commander, rauque et déformé :

— Jo ! Jo ! Joseph, je t’en prie !

Aucune réponse, que du silence et du noir. La pièce où elle se trouvait, au sous-sol, n’était éclairée que par l’ampoule nue des toilettes dont il avait laissé la porte entrouverte. Sans grand espoir, elle tira sur son poignet droit en jetant autour d’elle des regards anxieux, en quête d’une issue. Il n’y en avait aucune.

C’était idiot comme les séries américaines vous faisaient croire que c’était facile de se sortir d’une situation comme celle-là. Elle n’était menottée que par une seule main, accrochée à un tuyau qui courait au plafond. Dans une de ces putains de séries, en tirant suffisamment fort sur le tuyau elle aurait réussi à le desceller. Ou alors, avec sa main libre, elle aurait ouvert les menottes avec une épingle à cheveux.

Mais elle était entièrement nue : elle n’avait rien sur elle. Pas même une épingle à cheveux. Et quand elle tirait sur le tuyau, cela n’avait pas d’autre effet que d’entailler la chair de son poignet déjà à vif.

Un élancement, comme une décharge électrique, remonta le long de ses mollets en tension, lui arrachant un sanglot. Si elle se laissait pendre aux menottes, son bras la faisait hurler. Pour le soulager, elle devait se mettre sur la pointe de ses pieds nus et c’étaient alors ses jambes qui souffraient le martyre.

Dérisoire comme c’était facile de torturer quelqu’un. Il suffisait de l’attacher debout avec un bras levé. Elles ne le disaient pas, ça, les séries américaines. Jo s’était marré quand il l’avait vue essayer de se dégager avec sa main gauche. « Essaye toujours, chaton. C’est pas des jouets, c’est des vraies menottes de flic. »

Elle ne tiendrait plus très longtemps. Un nouveau hurlement passa ses lèvres, lui arrachant à moitié les cordes vocales :

— Jo ! Jo !

Enfin elle entendit le déclic du verrou de la porte en haut de l’escalier, puis les pas de Jo qui descendaient lentement.

Il s’immobilisa derrière elle. Elle ferma les yeux de toutes ses forces. Elle ne pouvait pas le voir, pas maintenant.

— Eh bien, qu’est-ce que c’est que tout ce raffut ? demanda-t-il d’une voix très douce, dans sa nuque.

Elle sentit les larmes qui recommençaient à couler sur ses joues, brûlantes et salées.

— Jo, je t’en prie. Je ferai tout ce que tu voudras.

Lentement, il la contourna et vint se placer devant elle en lui pinçant le menton pour la forcer à le regarder. Elle entrouvrit les yeux en gémissant.

— Tu feras tout ce que je voudrai, hein ? Il y a un sacré chemin à parcourir, tu te rends compte de ça ?

Ses sourcils noirs étaient froncés dans une expression sévère. Même comme ça, il était toujours incroyablement beau. Elle détailla ses cheveux bruns coupés très court, ses lèvres ourlées, son visage dur sous la barbe de trois jours.

— Tu m’entends ? insista-t-il.

Elle hocha frénétiquement la tête en signe de docilité. Il répondit en pointant de son index la marque sur sa propre arcade sourcilière droite qui était en train de virer au violet.

— Tu as vu ça ? C’est quand tu m’as balancé ton genou à la figure, tout à l’heure.

Elle se remit à sangloter.

— Je te demande pardon, Jo. Je suis désolée. Je ne le ferai plus, c’est promis. Jo, je t’en prie, détache-moi, je t’en supplie.

— Pour me montrer ta bonne volonté, tu vas commencer par arrêter de me cacher ces jolis petits seins que tu as là.

Elle réalisa que par réflexe, elle tenait son bras gauche serré contre sa poitrine. Comme si ça avait la moindre importance d’essayer de lui cacher quelque chose alors que ses fesses et son sexe lui étaient exposés comme il le voulait. Elle était terrifiée de ce qu’il lui ferait si elle lui donnait accès à cette partie de son corps, mais elle n’avait pas le choix. Lentement, elle écarta son bras gauche et alla le placer dans le creux de ses reins pour se prévenir de toute tentation de le ramener devant elle.

— C’est bien, murmura la voix chaude et séduisante de Jo.

Il se pencha et posa ses lèvres sur le début du vallon entre les deux seins. Elles étaient douces, ses lèvres, formant un contraste étonnant avec sa barbe qui la piquait juste à côté. Plaçant une main en coupe sous son sein gauche, il se mit à couvrir toute sa poitrine de baisers très doux. Bientôt elle sentit aussi sa langue, très chaude, qui cerclait ses mamelons avec douceur. Elle avait l’impression que sa tête allait exploser et elle se sentait rougir à cause de la façon dont son entrejambe se trempait et palpitait en réaction à ces caresses.

Soudain, il arrêta et se redressa.

— Tu aimes ça, chaton ?

Elle n’osa pas répondre.

— Si je te détache, tu vas être très gentille, maintenant ?

Elle acquiesça en se pinçant les lèvres pour se retenir de se remettre à pleurer.

— Bon. Je vais te détacher, mais d’abord une dernière chose pour m’assurer que la leçon t’est bien entrée dans le crâne.

Il prit un pas de recul et déboucla sa ceinture.

Elle sursauta, tirant jusqu’à la rupture sur son poignet endolori, et se remit à hurler.

— Non, Jo ! Pas ça ! Pas ça, je t’en prie !

— Allez, courage, chaton, ce sera vite fini.

La ceinture chuinta entre les passants. Jo fronçait les sourcils, concentré, évaluant la distance qui le séparait du fessier de sa victime. Elle se trémoussait tant qu’elle pouvait dans la faible latitude que lui laissait sa main attachée. Il cingla avec toute la longueur de la ceinture, juste à la limite entre le bas des fesses et les cuisses. Elle fit un bond de cabri et poussa un hurlement pendant que sa main libre allait frotter frénétiquement sa chair endolorie.

— Enlève ta main, je vais te faire mal, gronda-t-il d’une voix sombre mais factuelle.

Déjà, il se préparait à frapper encore. Elle savait qu’il disait la vérité, alors elle se força à retirer sa main et la plaqua sur sa bouche pour museler le cri qui lui échappa quand la ceinture frappa à nouveau. Les larmes ruisselaient abondamment sur ses joues. Il frappa une troisième fois. Elle eut l’impression que le monde allait basculer autour d’elle dans une symétrie cruelle dont sa main attachée était le centre. Ses yeux se révulsèrent et son poids commença à l’entraîner vers le bas, molle comme une poupée de chiffon.

Jo la retint juste à temps. D’un mouvement rapide, il avait défait la menotte et elle s’écroula dans ses bras, secouée de sanglots.

— Là, là, chaton. C’est fini. Respire.

Il la serrait fort et elle devinait juste sous son oreille les battements accélérés de son cœur.

Dès qu’elle eut retrouvé un peu de consistance entre ses bras, il la conduisit, encore chancelante, jusqu’à la salle de bains en la portant à demi. Il l’assit sur la cuvette et la regarda se soulager devant lui. Elle n’était plus à une humiliation près : elle ne protesta même pas.

Ensuite il la ramena dans la pièce sombre, la fit asseoir sur le lit et rattacha à sa cheville la chaîne reliée au pied du lit. C’était un lit de colonie de vacances, simple et moche, fait de tubes de métal scellés dans le sol en béton de la cave. La chaîne mesurait environ un mètre et se terminait par deux arceaux en métal reliés par une charnière. Une fois les arceaux refermés comme un étau autour de sa cheville, Jo passa un cadenas dans l’orifice qui se trouvait de l’autre côté et verrouilla le tout.

Il retourna dans la salle de bains, ouvrit l’armoire à pharmacie et revint avec des bandages et un tube de crème.

— Donne-moi ton poignet.

Elle tendit sa main droite. Elle était cerclée de marques rouges dont certaines avaient entaillé la chair jusqu’au sang.

Jo s’assit près d’elle sur le lit et lui massa longuement le poignet avec la crème.

— C’est de la crème cicatrisante, expliqua-t-il.

Il banda ensuite soigneusement toute la zone rougie, bien serré. Il était tellement calme, comme si tout ceci était parfaitement normal, habituel. Qu’il la torture pendant des heures, qu’il la laisse hurler toute seule dans le noir jusqu’à s’arracher les cordes vocales, qu’il la frappe et même qu’il la soigne après.

— Tu as faim ?

Elle avait surtout soif, tellement soif que sa langue était comme du papier de verre dans sa bouche, mais elle avait peur que si elle lui disait non il ne lui donnerait rien du tout. Elle s’empressa donc de hocher la tête.

Il répondit en posant un baiser dans ses cheveux :

— Je vais aller te chercher quelque chose.

— S’il te plaît, Jo, je t’en prie ! Ne me laisse pas ici toute seule. Laisse-moi monter avec toi. Je serai sage, c’est promis.

— Désolé, chaton, tu n’es pas encore prête.

Il l’embrassa encore et se leva pour remonter l’escalier. Elle faillit hurler de panique quand elle entendit le verrou de la porte là-haut se refermer. L’obscurité, la solitude l’oppressaient jusqu’à la folie. Même si elle avait peur de Jo, elle aurait quand même préféré qu’il reste près d’elle.

Quand il redescendit, il la trouva prostrée sur le lit en position fœtale, tremblante de froid. Il la secoua doucement par l’épaule.

— Chaton, debout. Je t’ai ramené à boire et à manger.

Elle s’empressa de se relever. Il lui tendit une bouteille d’eau minérale et lui fit téter le goulot jusqu’à ce qu’elle fasse signe qu’elle n’en pouvait plus, puis posa devant elle un carton qui contenait la moitié d’une pizza. Elle se jeta dessus comme si elle n’avait pas mangé depuis une semaine. Elle bouffait toute nue et avec les doigts, comme un animal. Jo la regardait avec un sourire satisfait, ce sourire si beau à voir qui avait réussi à la charmer assez complètement pour qu’elle se retrouve là, maintenant, dans cette situation impensable.

Quand elle eut tout avalé, il lui souffla doucement :

— Maintenant il faut que tu dormes, chaton. Je vais t’attacher.

Avec une secousse épidermique, elle protesta :

— Non ! Je t’en supplie ! Je ne vais pas m’enfuir.

— Ce n’est pas la question. Tu dois t’habituer à dormir en situation de contrainte. Quand tu seras avec moi, tu devras toujours dormir attachée. C’est comme ça que je te veux. Autant t’y habituer dès maintenant.

Il était tellement ferme, tellement sûr de lui, elle n’avait pas de mots pour lutter contre ça.

Jo fouilla sous le lit pour en sortir plusieurs grands foulards en tissu noir.

— Je vais t’attacher avec ça, comme ça tu ne te blesseras pas davantage.

Elle se laissa faire mollement, comme si elle n’était plus elle-même, tandis qu’il enroulait le tissu autour de ses poignets pour les attacher bien fermement ensemble, puis à la tête de lit. Il lui banda les yeux. Elle ne voyait plus rien, ne pouvait plus bouger. Tout était noir, comme si elle n’existait plus. Il voulait qu’elle dorme mais elle avait l’impression qu’elle allait mourir.

Il la positionna allongée sur le lit et lui écarta les jambes. Elle attendit, angoissée, honteuse de savoir qu’il était en train d’observer la partie la plus intime de son anatomie. Soudain un spasme la secoua tandis que quelque chose de chaud et humide entrait en contact avec son sexe. Il lui fallut plusieurs secondes avant d’oser réaliser que c’était la langue de Jo. Il la léchait délicatement tout le long de la fente et jusqu’au bouton au-dessus. Elle pensa à la substance qui poissait entre ses cuisses quand elle était attachée, à la sueur, aux poils, au fait qu’elle venait d’uriner et qu’elle ne s’était pas lavée depuis la veille. Le dégoût la secoua et elle tenta de se dégager. Fermement, Jo lui plaqua les cuisses ouvertes sur le lit des deux mains pour pouvoir continuer à son aise.

Elle laissa échapper un gémissement plaintif. La gêne était toutefois rapidement en train d’être supplantée par d’intenses vagues de chaleur qui partaient de son bas-ventre et le faisaient onduler.

Elle tenta de lutter. Elle ne voulait pas qu’il lui donne du plaisir. Ce salaud venait de la torturer pendant des heures, il avait ri à ses supplications, il l’avait balayée comme une vulgaire poussière quand elle avait voulu faire marche arrière. Cependant, son propre corps était en train de la trahir. C’était tellement bon, cent fois meilleur que quand elle se touchait. Plus léger, plus doux et pourtant tellement plus fort.

Bientôt ses reins accompagnèrent en rythme les coups de langue de Jo. Il allait la faire jouir. Elle n’était plus capable de résister. Elle n’en avait plus envie.

Juste au moment où elle venait enfin de céder, d’accepter cette issue, il s’arrêta et releva la tête.

La frustration lui déchira le ventre. Elle tira sur ses liens, par réflexe. Mais avec ses mains attachées, aucune chance qu’elle puisse se finir elle-même.

— J’adore le goût de ta chatte de pucelle, murmura-t-il.

Il tira sur ses chevilles et les attacha toutes les deux avec la chaîne, puis jeta une couverture sur elle. Elle était à deux doigts de le supplier de la finir. Seul un restant d’orgueil la retenait.

— Bonne nuit, chaton, dit Jo.

Ses pas s’éloignèrent et le verrou tourna à nouveau dans la serrure. En silence, dans le noir, elle se remit à pleurer.







Chapitre 2

Le dernier week-end avant la première rentrée scolaire de mon fils, Caroline revint au Manoir. Toute sa vie tenait dans deux grosses valises. Elle s’installa dans son ancienne chambre d’enfant, voisine de celle que nous occupions Julien et moi quand nous dormions à l’Est.

Le moins qu’on puisse dire est que ma belle-sœur ne semblait pas ravie de revenir vivre à la Charmoie. Pendant les premières vingt-quatre heures, elle ne mit quasiment pas le nez hors de sa chambre. Le dimanche matin, Gabriel parvint, en faisant usage de ses charmes, à l’attirer jusqu’à la piscine pour lui montrer « le plus grand saut du monde », une prestation dont il nous avait régalés durant tout le mois d’août. J’étais au bord de la piscine, en train de me faire bronzer en bikini sur une chaise longue. Patrice lisait le journal à côté de moi, un chapeau de paille d’un ridicule déconcertant vissé sur sa crinière blonde.

— Maman ! Papi ! Regardez !

Je soulevai mes lunettes de soleil de deux centimètres et me redressai légèrement.

— Je te regarde, mon cœur.

Il se mit à tricoter des gambettes, courant de toute la vitesse dont ses petits pieds nus étaient capables sur le carrelage de la terrasse pour se jeter dans l’eau dans une gerbe enthousiaste. Son gilet flottant le ramena aussitôt à la surface, échevelé, les yeux papillonnants, et fier comme un petit coq. Il barbota jusqu’aux pieds de sa tante.

— Tu as vu ? Tu as vu ?

— Joli saut ! commenta Caroline.

Elle souriait, peut-être pour la première fois depuis son arrivée. Patrice se rengorgea et baissa son journal pour déclamer d’une voix forte :

— Il n’a pas froid aux yeux ce petit ! Ça c’est un vrai Andringer !

Je haussai les sourcils et observai Caroline à la dérobée derrière mes verres fumés. Elle jeta à son père un regard accablé et se détourna pour rentrer dans la maison en faisant claquer la semelle de ses baskets sur le carrelage de la véranda.

— Quand même, vous pourriez faire attention, fis-je remarquer à mon beau-père.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Vous n’êtes pas obligé de lui donner à tout bout de champ l’impression que vous allez la renier sous prétexte qu’elle ne pratique pas le… vous savez quoi.

— Mais pas du tout ! protesta-t-il en composant un air faussement innocent si peu crédible que j’eus du mal à ne pas éclater de rire.

J’avais été bien inspirée de parler à mots couverts, car Gabriel, qui venait de s’extraire de la piscine, se jeta à cet instant tout mouillé dans les bras de Patrice en criant « Papi ! » et en le couvrant de baisers humides.

— Attention, brigand, tu es trempé !

Le petit ne tint aucun compte de ses protestations et se hissa sur ses genoux. Son grand-père semblait ravi de profiter de cette diversion pour éluder mes accusations. Mais je n’avais pas l’intention de le laisser s’en tirer aussi facilement.

— Vous devriez quand même faire attention, Patrice. Elle n’a pas l’air bien.

Il soupira et repoussa gentiment son petit-fils, qui retourna batifoler dans l’eau, oublieux de notre conversation.

— Je suis au courant. D’ailleurs, je pensais que, peut-être, tu pourrais lui parler.

— Vous voulez que je lui parle de quoi ?

— Que tu essayes de l’amadouer, de lui faire comprendre que nous ne sommes pas… des monstres.

Je lâchai un ricanement cynique.

— C’est peine perdue, si vous voulez mon avis.

— Justement, ce n’est pas de ton avis qu’il est question. Je te le demande, tu vas le faire.

Un frisson désagréable me parcourut l’échine. Je scrutai mon beau-père avec attention. Il ne me regardait pas et restait en apparence concentré sur son journal, à l’abri de son chapeau de paille ridicule, mais le changement soudain dans le ton de sa voix était parfaitement clair. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas essayé de jouer au maître avec moi, et je n’avais pas l’intention de me laisser faire.

— Vous êtes au courant que vous n’avez pas ce genre de pouvoir sur moi ?

— Moi, non, mais Julien…

— Ne soyez pas ridicule, Patrice.

Il soupira, haussa les épaules et opéra une nouvelle volte-face.

— C’est une simple question de logique. Tu vas à Versailles tous les jours. Tu passes devant la clinique vétérinaire matin et soir. Caroline n’a pas le permis. Il serait naturel que ce soit toi qui la véhicules.

Je connaissais bien la technique : déstabilisation, mauvaise foi, manipulation… Il obtiendrait ce qu’il voulait en définitive. Mais pas sans que j’aie clarifié les choses au préalable.

— Il faudrait savoir. C’est un ordre, ou c’est juste logique ? Choisissez votre camp, Patrice.

Il soupira et effaça mon insolence d’un moulinet du poignet. Je pouvais protester tant que je voulais, c’était comme si je pissais dans un violon. Je secouai la tête et répliquai sèchement :

— Même si c’est moi qui la conduis à son travail, rien ne m’oblige à lui adresser la parole.

— Comme tu veux, Pauline. N’en fais qu’à ta tête, comme d’habitude. Je n’ai pas le pouvoir de te l’imposer, comme tu me l’as si gentiment rappelé.

Cet après-midi-là, après avoir couché le petit pour sa sieste, je me rendis à l’Ouest par le jardin, en robe de plage et mes sandales à la main. C’était le seul itinéraire possible, hormis le perron principal de la cour d’entrée et le passage par la cuisine à l’entresol. Cela me faisait faire un détour, mais j’aimais marcher pieds nus sur le gazon fraîchement tondu.

Julien se trouvait dans le jardin, juste en face de la porte-fenêtre qui donnait sur la bibliothèque, en train de s’exercer à lancer le fouet devant un pommier, sous les yeux médusés de quatre ou cinq hôtes qui buvaient le café sur la terrasse. J’allai les rejoindre, les saluai en maîtresse de maison et me joignis à eux pour m’abîmer dans la contemplation de mon compagnon en plein exercice.

Il avait appris à se servir de cet instrument à l’époque où il vivait aux États-Unis avec Pierre, son mentor. Pour avoir moi-même quelquefois essayé de manier le single tail, le long fouet à lanière unique, je savais que cela demandait une grande force physique, une concentration totale et un entraînement intensif. Julien s’y exerçait régulièrement, plusieurs fois par semaine, fort heureusement sans utiliser de cible humaine la plupart du temps.

Ce jour-là, il avait accroché deux foulards rouges et deux foulards bleus dans les branches du pommier, de chaque côté du tronc. Sa longue lanière de cuir fendait l’air en dessinant une croix et allait mordre alternativement les foulards rouges et les bleus, ce qui nécessitait une précision à dix centimètres près. Soudain, il sembla prendre conscience de ma présence. Il laissa le fouet retomber à son côté, se tourna vers nous en inclinant la tête d’un air songeur et enfin me lança :

— Pauline, viens ici. Va te mettre contre l’arbre.

La petite soumise qui se trouvait à la table juste en face de la mienne me couva d’un regard plein de terreur et d’admiration. Juste à côté d’elle, un couple plus âgé semblait très excité à l’idée de voir évoluer le spectacle.

Je me levai lentement, m’efforçant de ne pas trembler, et rejoignis mon homme. Depuis tout à l’heure, il était en train de fanfaronner pour impressionner ses visiteurs. Avec un peu de chance, il n’avait pas vraiment l’intention de me fouetter.

— Il faut que je me déshabille, maître ?

— Pas la peine. Mets-toi face au tronc, les mains sur la tête.

Cela ne pouvait signifier que deux choses : soit il détestait la robe que je portais et il avait décidé de la mettre en lambeaux sans attendre, soit il n’avait pas l’intention de me toucher. Optimiste, j’optai intérieurement pour la seconde solution et me mis en position.

— Surtout ne bouge pas, me lança-t-il.

Facile à dire, songeai-je en grinçant des dents. Je fermai les yeux de toutes mes forces et crispai les deux mains dans mes cheveux, les coudes rabattus de part et d’autre de mon visage pour le protéger. Le fouet se remit à siffler et à claquer dans mon dos, une fois à gauche, une fois à droite, sans me toucher. Il le lançait à pleine puissance et les fanions de couleur étaient tellement près ; je savais que s’il manquait son coup, la lanière me brûlerait dans une morsure atrocement douloureuse. Et si c’était moi qui bougeais, même chose. Heureusement, Julien était très adroit et je savais que je pouvais avoir en lui une confiance totale. Tremblante de la tête aux pieds, le cœur battant la chamade, j’attendis que la tempête qui rageait autour de moi veuille bien s’arrêter.

Quand il vint me prendre par la taille pour m’attirer contre lui, j’étais dans un état d’excitation incroyable. Même s’il ne m’avait pas touchée, la peur et les sifflements du fouet avaient suffi à me mettre dans tous mes états. Je me suspendis à son cou et l’embrassai goulûment, prête à me jeter sur lui. Il eut un de ces petits rires chauds qui me faisaient fondre.

Quelques applaudissements retentirent, m’arrachant à ce moment d’intimité. Je me rajustai et murmurai à l’oreille de Julien :

— Il faudrait que je te parle de quelque chose en privé.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est ton père…

Un grognement sourd s’échappa de sa gorge.

— J’espère qu’il n’a pas envisagé de lever la main sur toi ?

— Je ne me serais pas laissé faire, tu le sais bien. Mais franchement, j’ai trouvé qu’il était limite.

Julien leva des yeux pensifs sur les hôtes qui bavardaient toujours sur la terrasse, enroula son fouet et murmura :

— Viens, on va parler dans la bibliothèque. On sera plus tranquilles.

Il me prit la main et me fit passer la porte-fenêtre qui donnait sur le petit bureau où je travaillais à l’époque où j’étais l’archiviste du Manoir, et de là, dans la bibliothèque. Les lourds rideaux de velours tirés comme d’habitude devant les fenêtres y avaient préservé une fraîcheur salvatrice. Cette grande pièce presque carrée était dotée sur un côté d’une énorme cheminée en pierre et sur les trois autres de deux étages de rayonnages chargés de livres pour la plupart reliés en cuir. On accédait à l’étage grâce à une mezzanine en bois, desservie par un petit escalier et soutenue par huit piliers. En haut de ceux-ci, une balustrade pompeuse coiffait la rangée de chapiteaux sculptés de figures pornographiques librement inspirés de gargouilles médiévales. Chacun de ces monstres grimaçants, tous dotés de phallus géants ou de fesses rebondies, tenait entre ses mains ou ses mâchoires un anneau en métal.

Ce mobilier fantaisiste, qui avait été dessiné par Gabriel-Armand Andringer lui-même dans la dernière décennie du XIXe siècle, démontrait que la bibliothèque servait déjà pour les séances sadomasochistes de notre ancêtre à l’époque où il avait fait reconstruire l’aile Ouest. Elle était toujours dédiée à cet usage aujourd’hui et restait déserte toute la journée, dans l’attente de la séance du soir. C’était pratiquement un lieu sacré.

Julien s’installa sur un canapé, posa son fouet sur l’accoudoir, s’alluma une cigarette et tapota l’assise près de lui.

— Viens me raconter ce qui t’arrive, ma chérie.

Je m’agenouillai près de lui sur le canapé, assez près pour le toucher, les narines dilatées par l’odeur musquée de sa transpiration, le cerveau en ébullition à l’idée que nous nous trouvions seuls en ce lieu. Cela n’allait pas être simple d’avoir une conversation sérieuse dans ces conditions. Je croisai les mains sagement sur mes genoux serrés et me ressaisis.

— Patrice voudrait que je fasse le taxi matin et soir pour emmener Caroline à son travail.

— Ça paraît logique, non ? Tu travailles juste à côté.

Je lui adressai une moue réprobatrice. « Logique » ! Il avait employé exactement le même mot que son père. Dans quel camp était-il ?

— Il veut que je lui parle. Que je lui fasse l’article de la secte des adeptes du fouet, histoire de la réconcilier avec la famille.

Julien secoua la tête avec un reniflement méprisant.

— C’est peine perdue, avec Caroline.

— C’est ce que je lui ai dit.

— Et alors ? Il ne peut pas te forcer, que je sache !

— Je lui ai rappelé qu’il n’en avait pas le pouvoir, mais il m’a dit qu’il allait t’en parler.

Julien ouvrit de grands yeux pleins de surprise, puis partit d’un grand rire qui résonna dans toute la bibliothèque.

— Patrice est un imbécile. Il ne comprend vraiment rien à rien.

Rassurée de le voir enfin prendre parti en ma faveur, je grimpai sur ses genoux, l’enlaçai et plaquai mes lèvres sur les siennes. Il me rendit mon baiser avec ferveur, pressant ses paumes dans le bas de mon dos et glissant sa langue entre mes dents. Je me retrouvai bientôt avec ma bouche remplie de la sienne dans un déluge de salive et de caresses lascives. Des frissons se réveillèrent sur toute la surface de ma peau ; j’étais en nage.

Il me repoussa doucement et me prit par les épaules pour me regarder dans les yeux.

— Tu sais bien que je n’utiliserai jamais le pouvoir que j’ai sur toi pour exiger ce genre de chose de ta part ?

— Oui, je sais.

— Par ailleurs, ma sœur a un grain et je n’ai pas du tout envie que tu abordes ce genre de sujet avec elle.

— Entendu.

— Et pour finir, je n’ai besoin d’aucun prétexte pour te fouetter si j’en ai envie.

Une violente bouffée d’adrénaline me fit vaciller. Il s’en rendit compte, car il renforça sa prise sur mes deux épaules pour me stabiliser. Je vis un petit sourire satisfait s’inscrire sur son visage.

— En fait, j’ai bien envie de te fouetter maintenant. Ça m’a ouvert l’appétit, ce petit show dans le jardin.

Je minaudai pour tenter de l’amadouer :

— Tu ne veux pas attendre la séance de ce soir, plutôt ?

— Mmh… Non. Je ne me sens pas très patient, aujourd’hui.

Le jeu m’électrisait. Je passai de nouveau les bras autour de son cou et y nichai le nez.

— Julien, je t’en prie…

Quant à savoir si je le priais d’arrêter ou de continuer, je n’aurais su moi-même le dire. Il huma mes cheveux avec délice et murmura :

— Pauline, va te mettre au poteau.

Instinctivement, mes yeux se posèrent sur le premier des huit piliers à gauche, celui qui se trouvait près du bureau par où nous étions entrés, celui que Julien préférait parce qu’il y disposait d’un maximum de recul pour lancer son fouet. Je protestai faiblement, renâclant pour le seul plaisir de le pousser à se montrer encore plus ferme.

— S’il te plaît, pas le single tail… Je ne suis pas prête.

— Mais si. Ce que je t’ai fait dans le jardin était largement suffisant pour te préparer.

Je baissai les yeux et contemplai l’instrument, comme hypnotisée. La longue lanière, tressée dans un cuir marron tanné et assoupli par des années de service, se terminait par deux petites langues très fines enroulées au bout, qui pointaient comme la langue d’un serpent. Ce fouet, entre les mains de Julien, était de très loin l’instrument le plus douloureux que je connaisse ; pourtant, je ne pouvais nier l’attraction irrésistible qu’il exerçait sur moi. Encore toute vibrante des bouffées d’adrénaline du jardin, je serrai les cuisses pour m’efforcer d’ignorer que je me détrempais. Il fallait qu’il me l’ordonne. Je voulais entendre sa voix baisser d’un ton, refermer toute échappatoire, me guider exactement là où je voulais aller.

— Julien, voyons, sois sérieux…

— Je suis très sérieux. Lève-toi.

Son regard s’était durci. Enfin. Il écrasa sa cigarette dans un cendrier posé sur la table basse puis se redressa, surjouant la colère froide du dominant mécontent de ne pas être obéi. Je réprimai un sourire et me levai, me tenant respectueusement devant lui, les yeux rivés au sol et les mains croisées dans le dos. Il hocha la tête en signe de satisfaction.

— Je préfère ça. Enlève ta robe et va te mettre au poteau. Maintenant.

Je me déhanchai tout ce que je pouvais en faisant passer ma fine robe de plage par-dessus ma tête. Il sourit et caressa la toile tendue de mon bikini du bout des doigts.

— Tu peux enlever ça aussi.

Sans me faire prier davantage, je me dénudai devant lui. J’avais la tête qui tournait tellement mon cœur battait vite. Julien m’attira contre lui et m’embrassa entre les seins. Je plongeai les doigts dans ses cheveux épais, les ébouriffant encore plus qu’ils ne l’étaient déjà. À ce stade, je n’étais plus du tout capable de faire semblant de résister. Il me prit les doigts et me guida jusqu’au pilier en face de la cheminée. J’enlaçai des deux bras la colonne en bois et m’y accrochai. Si Julien ne m’attachait pas, c’était qu’il comptait garder l’épreuve à un niveau supportable. Il m’embrassa dans le cou et me le confirma :

— Je vais y aller doucement.

Je hochai la tête, les yeux mi-clos.

Il se recula, laissa passer quelques secondes puis fit claquer son fouet juste à ma droite. Je sursautai et poussai un petit cri. Il ne m’avait pas touchée, c’était juste un coup de semonce. Il jouait avec mes nerfs et moi je tremblais, complètement à sa merci. Je m’accrochai plus fort au pilier, les doigts crispés sur mes poignets, pressant les paupières de toutes mes forces. Le fouet siffla à nouveau, effleura ma fesse gauche et claqua en haut de ma cuisse droite. La douleur était intense mais ciblée, comme une piqûre d’aiguille. Je croisai les chevilles pour protéger ma chair là où elle était la plus sensible, entre les jambes et les fesses. Je n’avais pas envie que l’embout du fouet s’égare de ce côté. Pendant une séance, Julien m’aurait refusé cette faiblesse et m’aurait ordonné d’une voix forte d’écarter les jambes. Là, nous étions entre nous, seuls tous les deux. Il ne cherchait pas à me faire mal ou à me pousser au-delà de mes limites. C’était juste pour le plaisir.

Il me donna plusieurs coups légers sur les fesses, de la même manière, puis se rapprocha d’un pas. Je reprenais mon souffle et m’efforçais de contrôler les vagues de sensations qui déferlaient sur moi, terreur et douleur, excitation et plaisir, le tout délicieusement mélangé.

— Croise les mains sur la nuque, ordonna Julien.

J’obéis et, sans me décoller du poteau qui me soutenait, rabattis mes coudes de part et d’autre de mon visage. Le fouet siffla encore et me cingla de l’épaule gauche jusqu’au creux de la hanche droite. Je me mordis l’intérieur de la bouche pour ne pas crier et me crispai contre le pilier. Julien frappa dans l’autre diagonale. Je poussai un cri et me dérobai.

Il revint se presser contre moi, une main dans mes cheveux, m’embrassant tendrement. J’aimais sa chaleur, elle me rassurait et le contraste avec son intransigeance me rendait folle de désir.

— Encore un peu, princesse. S’il te plaît.

— D’accord.

Je me forçai à respirer profondément pour me calmer et repris la position. Il me caressa le dos du plat de la main avant de se reculer pour frapper. Il m’administra encore quatre coups, en croix sur toute la hauteur de mon dos, en alternant une fois à gauche, une fois à droite. Au moment où il donnait le dernier, j’avais l’impression que ma tête allait exploser et que je n’en supporterais pas un de plus. Je n’avais pas besoin de le dire à voix haute : Julien lisait en moi comme dans un livre ouvert. Il laissa retomber le single tail à son côté et revint m’enlacer, glissant sa main gauche entre mes cuisses pour les forcer à s’ouvrir. J’étais en sueur, je tremblais et me liquéfiais de la tête aux pieds.

— J’adore l’effet que cela te fait.

Je me retournai et me suspendis à son cou.

— Baise-moi.

Il rit tendrement, ouvrit sa braguette et entreprit de m’offrir ce que je lui demandais.

 

Le lendemain matin, à huit heures, une véritable cérémonie familiale avait lieu dans la cour du Manoir. C’était la première rentrée à la maternelle pour Gabriel. Nous avions convenu que Julien l’accompagnerait, puisque, contrairement à moi, il n’était pas tenu à des horaires de bureau. Patrice s’était invité, transformant l’affaire en expédition entre hommes. Sonia, qui ne voulait sans doute pas être en reste, vérifiait pour la dixième fois le contenu du minuscule sac à dos qui lui servait de cartable : goûter, sucette, doudou. Enfin, Caroline attendait un peu à l’écart, bras croisés, tapant du pied sur les dalles du chemin qui reliait la cour principale, où étaient stationnées les voitures, à l’entrée de l’aile Est. Je me penchai pour attacher la ceinture du petit au-dessus de son rehausseur.

— Écoute bien la maîtresse et fais-toi plein de copains.

— Pourquoi tu ne viens pas, maman ?

— Je dois aller à mon travail. Mais papa et papi seront avec toi, d’accord ?

Il fronça le nez, sombre et résigné, et répondit :

— D’accord.

Je fermai la portière tandis que Julien s’installait au volant. Il m’envoya un baiser avec les doigts. Patrice contourna à son tour la Mégane noire pour s’asseoir à côté de lui.

— Et moi ? J’y vais comment ? demanda Caroline d’une voix nerveuse.

Je me tournai vers Patrice pour quêter son aide, mais il se glissa dans l’habitacle sans répondre à sa fille et referma sa portière. Merci de me préparer le terrain, Patrice. Sincèrement.

— C’est moi qui t’emmène, lâchai-je en activant le déverrouillage à distance de ma Golf gris métallisé, qui était garée juste derrière le 4 × 4 de Patrice.

Sonia, enveloppée dans un kimono en soie argentée, remonta de quelques pas l’allée principale pour accompagner la voiture de Julien. Je me retrouvai seule en face de Caroline, qui me fixait en plissant le nez d’un air dégoûté. Ses longs cheveux châtains striés de mèches plus claires étaient noués en queue de cheval sur le haut de sa tête. Comme à son habitude elle ne portait ni bijoux ni maquillage, seulement des vêtements simples : un jean serré, des bottines, une veste cavalière de couleur vive.

— On y va ? lui lançai-je en marchant vers ma voiture.

Elle me fixa d’un air interloqué, incapable de dépasser la dernière dalle du chemin, cette ligne de démarcation symbolique entre les deux ailes du Manoir. J’ouvris la portière côté conducteur et insistai :

— Caroline ? Tu viens ?

Elle fit un pas hésitant dans ma direction et les graviers de la cour crissèrent sous ses bottines.

— Mon père m’avait dit qu’il m’emmènerait.

Je levai les yeux au ciel et traitai mentalement mon beau-père de tous les noms d’oiseau qui me venaient à l’esprit.

— Je vais quasiment au même endroit que toi. Ça ne sert à rien qu’il fasse deux allers-retours par jour alors que je peux te déposer et passer te reprendre le soir. C’est « logique ».

Je me demandais si elle percevait mon ironie alors que j’appuyais sciemment sur l’argument que Julien comme Patrice avaient brandi avant moi. Sur son visage, la stupeur fit lentement place à la colère, tandis qu’elle croisait des bras rageurs sur sa poitrine. Comme on pouvait s’y attendre, la perspective de passer deux fois trois quarts d’heure par jour dans un habitacle clos en ma compagnie ne la réjouissait pas plus que moi. D’un œil inquiet, je guettai Sonia qui revenait à pas lents sur le bord de l’allée, dans notre direction. Je ne tenais pas du tout à ce qu’elle arbitre notre différend. Commençant à perdre patience, j’apostrophai Caroline sur un ton agressif :

— Bon, Caroline, ça ne me fait pas plaisir non plus d’avoir à subir ta présence mais on n’a pas le choix alors amène-toi, je n’ai pas envie d’être en retard.

Sans un mot elle me fusilla du regard, couvrit en quelques grandes enjambées la distance jusqu’à la portière passager de ma voiture, s’installa à l’intérieur et la claqua avec violence.

— Oh, doucement avec la portière ! gueulai-je en m’installant au volant.

— Je t’emmerde, cracha-t-elle.

Il n’y avait pas à dire, cela commençait bien.

Je démarrai et remontai au ralenti l’allée qui quittait le Manoir tandis qu’elle attachait sa ceinture et se tournait vers la fenêtre pour m’ignorer ostensiblement. Je ne savais pas ce que Patrice s’était imaginé mais il n’était pas question que j’engage la conversation dans ces conditions. Je poussai le bouton de la radio à fond, de façon à rendre toute discussion impossible, et me plongeai dans mes pensées, fredonnant en chœur avec la musique quand les ondes diffusaient des chansons que je connaissais.

Notre trajet se déroula ainsi jusqu’à Versailles. J’avais repéré le chemin et je n’eus pas besoin de lui demander l’adresse ou l’itinéraire. Lorsque je me garai en double file devant l’entrée de la clinique vétérinaire, elle m’adressa un regard médusé. Je lui répondis par un haussement d’épaules.

— Tu viens me chercher à quelle heure ? articula-t-elle finalement, à contrecœur.

— Dix-huit heures trente.

Elle se contenta de hocher la tête et s’apprêta à sortir de la voiture.

— Et merci, ça t’arracherait la gueule ? lui criai-je en me penchant au-dessus du frein à main.

Sans se retourner ni croiser mon regard, elle se figea et lança par-dessus son épaule un « merci » réticent. Puis elle s’enfuit en claquant la portière aussi fort que la première fois.

— Pauvre fille, grognai-je entre mes dents en redémarrant.

 

En rentrant ce soir-là, je passai directement voir Julien dans ses appartements et le trouvai en train de peindre dans son atelier, vêtu d’un jean déchiré et maculé de peinture et d’un vieux tee-shirt noir. Il m’accueillit en me détaillant d’un œil appréciateur. Il adorait quand je m’habillais en working girl, avec ma jupe droite, mes talons et mon chemisier en soie noire. Je ne portais quasiment plus que du noir, probablement un travers de l’habitude du dress code conjugué avec le fait que Julien détestait quand je sortais mes ensembles fleuris ou mes vieux pulls roses.

Il m’ouvrit les bras et je vins me blottir contre lui, m’efforçant d’éviter de maculer mes vêtements au contact des siens.

— Comment ça s’est passé, avec ma sœur ? demanda-t-il en m’embrassant tendrement dans les cheveux.

— C’était un vrai plaisir, répondis-je ironiquement. Et toi ? Cette rentrée ? Tout s’est bien déroulé avec le petit ?

— Aucun problème. Il est très sociable, cet enfant. Je me demande de qui il le tient.

Je ris avec complaisance à sa plaisanterie. Ni lui ni moi n’étions très extravertis ; ce trait de caractère avait sans doute sauté une génération. Et pas du côté Andringer.

— Tant mieux ! Et sinon, ta journée ? Tu as l’air préoccupé.

— J’ai bouclé mon budget et il me manque cinq mille euros pour finir l’année. Je ne sais pas comment je vais m’en sortir. À part ça, tout va bien.

Il se détacha de moi pour aller se laver les mains au lavabo de l’atelier. Je le suivis du regard, soucieuse. Quand les gens voyaient le Manoir, ils pensaient qu’on vivait la vie de château ; quand ils étaient au courant pour les soirées que Julien organisait, ils supposaient que notre existence n’était que plaisir. La réalité était bien différente. Cette foutue baraque était un vrai gouffre financier et si Julien fronçait souvent le sourcil pendant les séances, c’était autant l’angoisse de trouver comment joindre les deux bouts que le plaisir de jouer au maître. Même si les hôtes déboursaient un joli pactole pour l’occupation des chambres et la participation aux soirées, c’était ce qu’il fallait pour couvrir les frais ; nous n’avions pas tant de marge que cela. Cette année, avec l’hiver qui avait traîné pratiquement jusqu’en mai, on avait englouti des sommes hallucinantes dans le chauffage et je savais qu’il n’en fallait pas plus pour déstabiliser notre fragile équilibre financier.

— Tu voudrais que je recompte ? proposai-je.

— Oui, avec plaisir, mais tu vas tomber sur le même résultat que moi, je pense.

Il passa une main nerveuse et encore humide dans ses cheveux, glissa une cigarette entre ses lèvres et marcha à nouveau jusqu’à moi. Je m’étais assise sur son tabouret de peintre ; il s’avança jusqu’à se tenir debout entre mes jambes écartées et posa une main possessive sur ma nuque tout en allumant sa cigarette.

— Je peux faire quelque chose ? lui demandai-je en levant vers lui un regard que l’excitation commençait à troubler.

Il secoua négativement la tête. Ses doigts grimpèrent dans ma chevelure pour la dénouer, avec lenteur. Il fumait en pinçant la cigarette entre les lèvres et en crachant la fumée par le nez, sans les mains, parvenant à distiller dans ce simple geste une tension érotique invraisemblable. Mes bras se refermèrent autour de sa taille tandis que je pressais ma joue contre son tee-shirt, attentive aux battements de son cœur qui s’étaient imperceptiblement accélérés. Il poussa une sorte de grognement qui signifiait que le sujet était clos. Ses doigts quittèrent mon crâne et plongèrent dans mon décolleté pour aller défaire un à un les boutons de mon chemisier.

— Je veux te baiser en regardant ces belles marques en croix que tu as dans le dos.

Je frémis tandis qu’une bouffée de chaleur me parcourait au souvenir de notre petite séance de fouet du dimanche matin. Bon Dieu, qu’est-ce que j’adorais cela, l’adrénaline qui irriguait à nouveau tout mon corps rien qu’à l’évocation de l’épreuve. Il n’y avait rien de meilleur que la fierté de lui avoir offert ce plaisir et de le voir continuer à s’en repaître.

Il fit glisser la chemise de mes épaules et ses deux grandes mains brûlantes descendirent en appuyant le long de mes omoplates puis de part et d’autre de ma colonne vertébrale, jusqu’au creux de mes reins.

— Mmh, c’est magnifique, souffla-t-il dans mon oreille.

— Merci maître.

Le titre adressé ainsi, amoureusement et sans effort, le fit ronronner de plaisir. Il enveloppa ma joue dans sa main pour me faire lever le visage vers lui et m’embrassa longuement. Je goûtai le plaisir de sa langue qui caressait mes lèvres, lente et insistante, le goût mêlé de cigarette qui m’était familier. Il écrasa enfin celle-ci et me prit la main pour me faire passer dans le dressing.

La suite qu’il occupait au premier étage de l’aile Ouest se composait de trois pièces : sa chambre, son atelier et entre les deux un dressing équipé de hauts miroirs sur tout son pourtour. C’est cette pièce qu’il choisit pour achever de me déshabiller. Il me plaça debout à équidistance des miroirs qui me renvoyaient mon image à l’infini, les cheveux défaits, les seins encore pressés dans leurs balconnets de dentelle noire, la jupe droite qu’il faisait descendre lentement sur mes cuisses en même temps que ma culotte. Bientôt il acheva de révéler la croix rouge qui marquait mon dos des épaules aux hanches, une belle marque bien nette qui démontrait encore, s’il en était besoin, la maîtrise qu’il avait de son fouet. Il la souligna amoureusement avec les doigts tout en me serrant contre lui.

— Regarde, murmura-t-il.

Je regardais et moi aussi j’appréciais le spectacle. Je me tortillai langoureusement entre ses bras, m’efforçant d’atteindre sa braguette. Il finit par me laisser faire avec un sourire heureux. Je le débarrassai de son jean et de son tee-shirt, qui furent abandonnés sur le sol avec ma jupe tandis qu’il me retournait pour me faire placer les deux mains sur l’un des miroirs.

Je me cambrai en grognant de plaisir, dos à lui, ses mains courant partout sur mon corps. Il appuya son pubis contre mes fesses, m’arrachant des supplications empressées. Ses mains remontèrent sur mon ventre et jusqu’à mes seins qu’il pressa avant de pincer cruellement les mamelons. Je répondis par un gémissement lascif, mes mains cherchant à l’aveugle derrière moi pour agripper son boxer et l’en débarrasser.

Enfin, il dégagea son sexe et appuya le gland à l’entrée de mon orifice qui était déjà prêt à l’accueillir. D’un coup de reins, je le fis entrer en moi et commençai de lents mouvements sur son membre en le serrant autant que je pouvais. Il grogna, m’empoigna par les hanches et entreprit de me ramoner avec force. Les miroirs répliquaient notre étreinte de tous côtés, m’offrant le spectacle délicieux de son fessier sculpté qui se contractait à chaque poussée.

— Dis que tu m’appartiens, ordonna-t-il.

— Je t’appartiens… Je suis à toi… Julien…

Le plaisir montait rapidement, je haletais sous son emprise et mes soupirs s’amplifièrent quand sa main glissa sur ma taille pour aller chercher mon clitoris et le pincer délicatement. Je l’encourageai d’un « oh oui » langoureux mais il réagit à l’inverse de ce que j’attendais et se retira.

Je me retournai, interrogative, et me noyai dans son sourire comblé et ses yeux malicieux.

— Moi aussi je t’appartiens, ma princesse.

Il lécha avec douceur mon oreille, puis mon cou, et fit descendre une ligne humide entre mes deux seins. Je plongeai les mains dans ses cheveux et observai dans la glace en face de moi les muscles de son dos qui jouaient sur ses omoplates tandis qu’il se laissait glisser lentement à mes pieds, avec l’intention manifeste de se racheter au centuple pour les marques en forme de croix que nous venions d’admirer ensemble. Ma tête se renversa en arrière, je basculai le bassin vers lui et m’abandonnai à mon plaisir.

 

Avec Caroline, la situation resta inchangée pendant les dix jours qui suivirent. Je faisais le trajet jusqu’à Versailles matin et soir avec elle mais nous ne nous adressions pas la parole. Alors qu’habituellement, les soirs où il n’y avait pas de séance, nous dînions avec ses parents, Julien se tenait obstinément à l’écart de l’aile Est depuis que sa sœur était revenue au Manoir. Il faut dire qu’en raison de ses fonctions d’administrateur, il cristallisait l’essentiel de la haine que celle-ci concevait à l’égard de nos activités. Pour ma part, je souffrais de la séparation avec mon fils et je pris la liberté d’y aller plusieurs fois, sans Julien. Cependant, l’ambiance était tellement pesante que c’était quasiment insoutenable.

Patrice me demanda si j’avais fait quelques progrès, mais je lui expliquai que c’était compliqué en l’absence de la moindre ouverture.

— Essaye encore, insista-t-il.

Vers le milieu de la semaine suivante, je craquai. C’était le matin, nous étions à mi-chemin du trajet entre la Charmoie et Versailles. J’éteignis brusquement la radio et aboyai littéralement sur Caroline :

— Ça suffit maintenant ! Je ne sais pas combien de temps tu peux endurer cette situation mais moi, là, je n’en peux plus. Alors tu mets ton putain de mépris dans ta poche et tu acceptes de m’adresser la parole.

Elle avait d’abord sursauté, surprise par mon soudain accès de colère, mais à présent elle m’observait par en dessous avec une vague curiosité teintée de suspicion. À voir sa tête on aurait presque dit que c’était moi qui avais établi la loi du silence dans cette voiture, et pas elle.

— Mais… de quoi tu veux qu’on parle ? me demanda-t-elle finalement comme si j’étais une sorte de demeurée qui venait d’émettre une demande totalement utopique.

— Je n’en sais rien et je m’en fous. De la pluie et du beau temps, de nos boulots, de la famille, de n’importe quoi. N’importe quoi sauf ce silence qui m’étouffe.

— OK.

J’en croyais à peine mes oreilles : une reddition aussi facile ! Cependant, un nouveau silence s’installa entre nous tandis qu’elle semblait ruminer, en quête d’une idée de sujet de conversation. Moi-même je n’avais nullement prémédité ma sortie et j’étais encore en train de me demander par quoi commencer quand elle me lança :

— Est-ce que tu l’aimes ?

— Quoi ? Hein ? Qui ça ?

— Mon frère. Julien. Est-ce que tu l’aimes ?

Prise au dépourvu, je laissai mon regard quitter la route une seconde pour le poser sur son joli visage tourné vers moi. Au moins on ne pouvait pas l’accuser de prendre des détours : elle avait visé directement au cœur du problème. Elle avait l’air tout à fait sérieuse, ses traits fins et réguliers tout tendus par son interrogation.

Je haussai les épaules. Ma réponse sonna plus agressive que je ne l’aurais voulu.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je vis avec lui depuis presque cinq ans et on a un enfant. Évidemment que je l’aime.

— Je ne t’ai pas demandé si socialement tu penses que tu devrais l’aimer, mais ce que tu ressens au fond de toi.

Je posai à nouveau un regard furtif sur elle avant de le ramener sur le ruban gris de la route qui avalait les kilomètres de forêt devant nous. Cette fois je pris mon temps pour intérioriser la question et lui répondre avec une complète sincérité.

— Oui. Oui, je l’aime.

— Mais tu es sa soumise, non ?

— Oui, je suis sa soumise. Et alors ? Tu trouves cela incompatible ?

D’un geste nerveux elle dénoua sa queue-de-cheval pour la reformer aussitôt en tirant bien fort sur ses cheveux. Cette façon de se donner une contenance m’était tellement familière que c’en était troublant. Là, on voyait qu’elle ressemblait à son frère.

— Tu as déjà pensé que peut-être… Peut-être que tu te conditionnes toi-même à te dire que tu l’aimes pour pouvoir supporter ce qu’il te fait ?

— J’aime ce qu’il me fait. Ce sont des jeux mutuellement consentis. J’y prends du plaisir.

— Tu y prends du plaisir parce que tu érotises l’acte de domination, objecta-t-elle. C’est un réflexe de survie millénaire de la part d’une femme.

Cette fois j’éclatai d’un rire franc. Cet argument, je l’avais entendu tellement de fois et il me semblait toujours aussi stupide.

— Tu as des copines qui étaient féministes dans les années quatre-vingt ou quoi ? Le SM, ce n’est pas une question de genre. Il y a autant de mecs soumis que de filles. Plus, peut-être. Et des femmes dominatrices, aussi. Comme ta mère. Tu veux qu’on parle de ta mère ?

Elle se renfrogna en me lançant un regard torve. Elle adorait sa mère. Pour moi qui avais du mal à voir Sonia autrement que comme une maîtresse hystérique et limite psychopathe, c’était un vrai mystère.

— Quand même, insista-t-elle, tu ne peux pas nier que ce qu’il te fait endurer doit biaiser ta perception de ta relation avec lui.

— Tu ne comprends pas. Ce n’est pas une question d’endurer. Il… C’est une façon de s’occuper de moi. Il connaît mes limites, il ne me fait pas du mal. Pas vraiment.

— Donc tu es en train de m’expliquer que tu l’aimes parce qu’il est capable de te torturer sans dépasser tes limites et te blesser vraiment, c’est ça ? C’est beau, l’amour.

Je secouai la tête, agacée. Contrairement à ce que je m’étais imaginé, je n’étais pas prête pour cette joute verbale. Elle me retournait mes arguments beaucoup trop facilement. Je commençais à comprendre pourquoi Julien ne voulait pas que je parle avec elle. Heureusement, nous arrivions à destination ; je stoppai devant son lieu de travail, les dents serrées. Elle me lança un regard réjoui, ravie de m’avoir prise à mon propre jeu.

— Bon, on continue cette intéressante conversation ce soir ?

— Avec plaisir, répondis-je, acide.

Elle s’en alla toute légère, en sautillant presque, sans se retourner.







Deuxième jour

Le plus dur à supporter, c’était cette obscurité continuelle qui annihilait toute notion de temps. Elle avait dormi d’un sommeil haché. Même si elles ne l’empêchaient pas de se retourner sur le matelas étroit et inconfortable, ses entraves la ramenaient constamment à la conscience de l’endroit où elle se trouvait. Elle n’avait pas essayé de soulever le bandeau, parce qu’elle savait que Jo avait éteint la lumière des toilettes et que dans la cave régnait un noir d’encre.

Il avait pu s’écouler deux heures, ou six, elle n’en avait aucune idée. Enfin, les petits bruits de la maison qui s’éveillait avaient transpercé la poix dans laquelle elle sombrait. Elle se raccrochait de toute son âme à ces sons ténus : des gargouillis de canalisations, des tintements de vaisselle, le cognement lourd des pas de Jo sur le parquet au-dessus d’elle.

Elle n’avait même plus la force de crier pour l’appeler.

Un peu plus tard, Jo était venu la détacher et lui apporter un repas qui ressemblait à un petit déjeuner, unique indice qu’on était bien le matin, dans ce trou sans jour.

— Je n’ai pas faim, avait-elle murmuré.

— Mange. Ne m’oblige pas à te forcer.

Il lui avait à peine adressé la parole et ne l’avait pas touchée plus que nécessaire. Maintenant elle se retrouvait à nouveau seule, perdue, nue sur le matelas gris et sa cheville droite toujours enchaînée au pied du lit.

Mâchonnant d’un air absent un morceau de pain avec du fromage, elle écoutait la pulsation rapide dans son entrejambe. Il n’était plus là pour la surveiller, cela aurait été tellement facile de presser ses doigts sur son bouton et soulager cette pression qui ne cessait de grimper depuis la veille au soir. Mais elle ne voulait pas. Elle mourait de honte de se sentir excitée dans un moment pareil, alors qu’elle devrait avoir peur ou simplement être en colère contre Jo.

Jo.

Dans cette cave il la terrifiait mais il y avait sûrement moyen qu’elle réussisse à se souvenir de lui tel qu’elle l’avait connu, dans les rayons du soleil. Elle se rappelait la façon dont ils accrochaient des reflets dorés dans ses cheveux et dans sa barbe de trois jours. Le caressant du bout des doigts, elle essayait de les attraper, comme on court après un chaudron d’or au pied de l’arc-en-ciel. Ils étaient enlacés tous les deux, couchés dans l’herbe, cachés derrière un buisson.

En se concentrant bien, elle pouvait encore sentir la chaleur des rayons estivaux qui les baignait et son propre bonheur naïf tandis qu’elle l’embrassait et détaillait la musculature ferme de son torse sous le tee-shirt.

— Je ne l’ai jamais fait, lui avait-elle avoué.

— Tu n’as jamais fait l’amour ?

— Je n’ai que seize ans, avait-elle répondu en guise d’explication, en haussant les épaules.

— Presque dix-sept. Et puis, il y a plein de filles qui l’ont déjà fait, à seize ans.

Lui, il en avait trente-trois. C’était un homme, un vrai ; elle n’avait jamais rien vu d’aussi excitant. Les gringalets du lycée ne l’intéressaient absolument pas. Bien sûr elle avait eu des petits copains et elle savait embrasser avec la langue, mais il n’était pas question d’aller plus loin, pas avec ces mômes qui ne connaissaient rien de la vie.

Jo, c’était autre chose. Il avait de l’expérience, il savait faire.

— Je ne peux pas cueillir ta petite fleur, avait-il protesté.

Curieux élan de poésie de la part d’un flic, un mec qui savait ce que ça faisait de pointer un flingue sur quelqu’un et tirer.

— Mais je veux que ce soit toi.

Folie, folie, folie.

Maintenant elle avait peur, vraiment peur. Ce n’était plus un jeu.

Elle sursauta au son du verrou de la porte en haut de l’escalier. Elle ne savait plus ce qu’elle devait ressentir, si elle devait être soulagée de ne plus être seule ou effrayée de ce qu’il allait lui faire. Une vague de nausée la prit et elle repoussa la nourriture avec une grimace de dégoût.

Jo s’assit à côté d’elle, resta une minute silencieux, puis plongea directement sa main entre ses cuisses, écartant du bout de son index les lèvres humides et gonflées de son sexe. Elle sursauta mais il ne la laissa pas se dérober, la pressant contre lui de son épaule droite, les ongles de sa main gauche s’enfonçant de toutes leurs forces dans son bras opposé. Elle se retrouvait contre lui, prise en étau par son corps puissant. Elle poussa un cri plaintif.

— Alors, chaton ? Tu es toute mouillée, là en bas.

Elle ne chercha pas à se débattre. Le doigt qui pressait son clitoris était en train de faire remonter en un éclair toute la frustration qui l’avait taraudée et empêchée de dormir pendant la nuit. Il la serra plus fort et bientôt, elle eut l’impression qu’elle brûlait comme une torche et qu’elle allait mourir s’il arrêtait.

Ce qu’il fit.

Elle se mit à sangloter, agitant son bassin en quête des caresses dont il l’avait soudainement privée. Dieu qu’elle avait honte ; elle mendiait comme une bête mais c’était plus fort qu’elle.

La voix de Jo retentit, rauque et très chaude au creux de son oreille :

— Tu en veux encore, hein, chaton ?

Elle miaula son acquiescement comme l’animal qu’il la réduisait à être.

— Alors tu vas te mettre à genoux à mes pieds, tu vas m’embrasser les orteils et tu vas me supplier. Tu vas dire « s’il te plaît, maître, branle-moi et fais-moi jouir comme une chienne ». Vas-y.

Dès qu’il la lâcha, elle bondit sur ses pieds, aussi loin de lui que le permettait la longueur de la chaîne scellée à sa cheville, et elle lui jeta un regard bourré de colère. Plutôt crever que de faire ce qu’il lui demandait.

Jo secoua lentement la tête en claquant la langue.

— Tss, tss. On est déjà passés par là, chaton. Tu veux que je te rappelle comment ça s’est terminé ?

Elle secoua frénétiquement la tête, terrifiée. Elle n’avait nullement besoin qu’on lui rappelle cet épisode. Elle s’en souvenait parfaitement. Elle s’était débattue, il l’avait maîtrisée. Elle l’avait frappé, il l’avait menottée au tuyau du plafond et l’avait laissée là pendant des heures. Elle n’avait aucune envie que ça recommence.

Des larmes irrépressibles mouillaient ses joues. Elle l’observa tandis qu’il fouillait dans la poche arrière de son jean pour en sortir les menottes, qu’il déposa près de lui sur le lit. Il portait un tee-shirt blanc, simple et près du corps, qui révélait sa musculature impressionnante. Sous son jean, il était pieds nus. Voyant le regard de sa captive qui s’attardait sur ses orteils, il les remua en souriant.

— Allez, chaton. Viens m’embrasser les pieds. Tu n’as rien à craindre, ils sont tout propres. Je sors juste de ma douche.

Elle se crispa sur elle-même, ses bras étreignant son propre corps, consciente de sa nudité et de sa fragilité face à cet homme. Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait.

Jo fronça les sourcils et gronda d’une voix sévère :

— Obéis, sinon c’est moi qui te fais obéir.

Elle leva sur lui un regard désemparé et embué de larmes. Non ! Elle ne voulait pas que ça recommence. Elle essaya d’ordonner à son corps de faire ce qu’il demandait, à ses genoux de ployer, à ses yeux de se rendre, mais c’était physique, elle n’y arrivait pas.

Lisant la détresse dans son regard, Jo se leva et marcha lentement vers elle pour l’enlacer.

— Chaton… murmura-t-il en lui caressant les cheveux.

Il était si doux tout à coup, si rassurant. Elle jeta ses bras autour de son torse et se pressa contre lui, instantanément rassurée par sa présence et sa tendresse. Au fond d’elle-même elle savait que c’était mal, qu’elle ne pouvait pas se laisser consoler par l’homme qui la torturait. Mais en même temps, c’était comme s’il était le seul à pouvoir le faire.

Elle hoqueta et se serra contre le torse puissant de Jo. Juste comme elle commençait à se détendre, elle devina sa main qui s’affermissait dans ses cheveux jusqu’à les empoigner et la forçait vers le sol. Ses articulations cédèrent mollement, enfin, et elle se retrouva à genoux à ses pieds.

— Embrasse-les, chaton, ordonna-t-il à nouveau.

Avec un gémissement de désespoir, elle se pencha encore et posa ses lèvres timidement sur le dessus de son pied gauche. Aussitôt, il souleva l’autre et appuya avec la plante sur sa tête pour la forcer à descendre jusqu’à ses orteils.

— Lèche. Dépêche-toi.

Même comme ça, avec ses pieds nus, il était capable de lui faire mal. Elle n’avait pas le choix. Les deux mains posées à plat sur le sol en ciment, le corps replié autour de ses genoux au contact avec cette surface froide, elle tira une langue hésitante et lécha le dessus de ses orteils. Ils étaient longs, rugueux, un peu poilus. Tout de suite, ça la dégoûta. Et pourtant il pressait plus fort sur sa nuque en grondant :

— Mieux que ça. Et tu sais ce que tu dois dire.

Elle glissa sa langue dans l’interstice entre les doigts de pied et lapa courageusement. Non, elle ne se souvenait plus du tout de son texte. Elle devait supplier de quelque chose mais elle ne savait même plus de quoi. Elle rassembla ses forces pour faire passer un seul mot à ses cordes vocales nouées :

— Pitié…

— Je veux t’entendre m’appeler « maître ». Tout de suite.

Cette exigence réveilla en elle un bouillonnement de révolte. Elle se tendit et voulut se redresser. Il la plaqua au sol avec son pied et déboucla sa ceinture.

Un gargouillis désespéré passa ses lèvres. Maintenant, même si elle voulait lui obéir, elle n’en était plus capable. Elle n’était plus douée de parole. Elle tenta de repousser le sol avec les paumes de ses mains. Juste après, la prenant par surprise, la ceinture claqua sur le bas de son dos. Elle poussa un cri.

— Jo ! Je t’en prie !

— Pas « Jo ». « Maître ». Est-ce si difficile ?

Il frappa à nouveau ; pas une seule fois mais cinq ou six d’affilée. Elle se tortillait sous les coups comme un serpent affolé.

— Pitié ! Pitié !

— Le mot magique ?

— Maître !

Elle l’avait craché avec toute la haine dont elle était capable mais il arrêta quand même de frapper. Il s’accroupit près d’elle et lui tapota le crâne comme on flatte un petit chien.

— Eh bien voilà !

Elle était presque décidée à recommencer à se battre, mais elle n’en eut pas le temps. Il la saisit par les cheveux, la jeta à plat ventre sur le lit et, en deux mouvements rapides, la menotta à la barre en métal de la tête de lit. Elle cria mais il étouffa son hurlement en lui pressant la tête contre l’oreiller. Il la plaquait de tout son poids contre le matelas, interdisant à ses jambes le moindre mouvement. Et pourtant, elle y mettait toute son énergie.

Il frappa à nouveau avec la ceinture, en travers de ses épaules et de ses fesses. À chaque coup elle avait l’impression qu’elle allait mourir.

— Dis-le encore. Je veux l’entendre encore !

Et il frappait, il frappait. Des étoiles de souffrance explosaient sous ses paupières pendant qu’elle essayait de se rappeler ce qu’il voulait qu’elle dise.

— Maître ! répéta-t-elle enfin.

Mais cette fois, les coups ne cessèrent pas de pleuvoir.

— Encore ! exigea-t-il.

— Ah, pitié ! Maître ! Je t’en supplie, arrête ! Maître…

Elle continua à le supplier et à lutter, il continua à frapper. Elle l’avait peut-être appelé maître trente fois quand il se décida enfin à cesser.

Elle gisait sur le ventre sur le lit, secouée de sanglots, tout le dos incandescent des coups qu’elle avait reçus. La main de Jo glissa sur sa taille, souleva son ventre et alla chercher son clitoris. Elle gémit en guise de supplication.

— Là, chaton. Tu as bien gagné ta récompense.

En même temps qu’il recommençait à la branler, il défit sa braguette et baissa son pantalon. Son cœur s’emballa lorsqu’elle pensa que ça y était, le moment était venu, il allait la prendre. Comme ça, par-derrière, sans la moindre tendresse et alors qu’il venait de la fouetter. Elle se remit à pleurer, tout en se haïssant elle-même de s’apitoyer ainsi sur son propre sort.

— Serre bien les cuisses, chaton.

Elle obéit et sentit sa queue dure et gonflée qui se glissait dans l’interstice étroit entre ses fesses et le haut de ses jambes, venant frotter contre les lèvres humides de son sexe, juste à l’entrée. Il continuait de la caresser tout en faisant aller et venir son sexe dans cet ersatz d’orifice. Quand il accéléra, elle comprit que non, il n’allait pas la dépuceler maintenant. Il allait se contenter de se branler entre ses cuisses. Elle haletait tandis qu’il frottait de plus en plus vite et de plus en plus fort juste au-dessus du capuchon de son clitoris. Enfin, un liquide chaud et poisseux inonda le matelas juste en dessous d’elle. Elle entendit les grognements de Jo à son oreille et se laissa emporter elle aussi. Elle jouit en gueulant dans la main de son maître, le visage inondé de larmes.







Chapitre 3

Lorsque j’entrai dans la cuisine de l’Est ce matin-là, je trouvai Caroline le visage défait, les yeux rougis, le nez plongé dans une énorme tasse de café au lait fumant. On voyait qu’elle avait pleuré. Dès qu’elle m’aperçut, elle s’empressa de se frotter les paupières et de prendre un air dégagé.

— Caroline, qu’est-ce qui t’arrive, ça ne va pas ?

— C’est rien. Toujours ces putains de cauchemars qui reviennent.

Je haussai un sourcil, me demandant quel genre de rêves pouvait bien l’affecter au point d’en saler son café de larmes au petit déjeuner. Cette réflexion fut interrompue par l’irruption de mon fils, qui tempêta dans la cuisine en réclamant son bol de céréales, sa baby-sitter sur ses talons.

— Je vais m’en occuper, intervint cette dernière.

Je la laissai faire et préparai mon café tout en faisant écran entre elle et ma belle-sœur, afin de dissimuler l’état déplorable de cette dernière. Gabriel s’accrocha à ma jambe et sa nounou eut toutes les peines du monde à l’en déloger. D’habitude il ne me voyait pas le matin, car je restais à l’Ouest. La veille au soir, cependant, j’avais dormi seule dans la chambre voisine de celle de Caroline, parce qu’en rentrant du travail j’avais trouvé Julien mal en point au fond de son lit. Quand je lui avais demandé ce qui lui arrivait, il m’avait expliqué qu’il avait eu la nausée toute la journée.

— Tu as pris quelque chose ? Tu as appelé Gabrielle ? lui avais-je demandé.

— Pas pu me lever.

J’avais renoncé à lui rappeler qu’il n’avait qu’à tendre le bras pour attraper son téléphone : son majordome ou un autre membre de son personnel serait aussitôt à son chevet avec tout ce dont il pouvait avoir besoin. Visiblement, il n’attendait qu’une chose, c’était que je m’en occupe moi-même.

Je l’avais donc abandonné dans son lit avec sa mauvaise humeur et ses nausées et je m’étais rendue dans son bureau pour vérifier son courrier et appeler notre médecin de famille. Elle m’avait promis de passer le lendemain à la première heure. En attendant, je préférais éviter de me frotter à son caractère détestable.

Dès que la baby-sitter eut réussi à traîner Gabriel au salon, je m’installai en face de Caroline avec mon café. Entre-temps, elle avait à peu près réussi à se reprendre.

— On ne va pas tarder à y aller ? suggéra-t-elle.

— Je ne peux pas t’emmener, ce matin. Julien est malade, du coup je ne vais pas travailler aux archives.

— C’est grave ? s’inquiéta-t-elle poliment.

— Non, c’est juste pénible. Il faut que je m’occupe du Manoir, Julien n’est pas en état.

Elle fronça les sourcils d’un air vaguement dégoûté. Ce qu’elle imaginait semblait haut en couleur. Si elle m’avait vue m’arracher les yeux sur cet instrument de torture qu’on appelle le tableur Excel, dans lequel Julien gardait trace des demandes de réservations, des confirmations et des paiements, elle aurait été déçue.

La veille, je m’étais chargée des envois du jour, en utilisant la messagerie de Julien et en signant de son nom. Cela m’amusait beaucoup de me faire passer pour le maître, mais je me relisais cinquante fois avant de cliquer sur « envoyer ». Je n’osais imaginer ce qu’il me ferait s’il était obligé de reprendre tous ses comptes à la fin du mois à cause d’une bourde que j’aurais pu commettre. Il y avait, par ailleurs, un autre problème qui me souciait bien davantage : on était jeudi, il y avait séance et il fallait un maître de cérémonie. Là, je ne pouvais pas me faire passer pour Julien.

— Tu dois vraiment manquer ton travail pour ça ? demanda Caroline, m’arrachant à mes pensées. Ça ne peut pas attendre ?

— Vu la quantité de mails qu’on reçoit, si on ne les traite pas au jour le jour, on est rapidement submergés. Et puis on a une séance ce soir, il faut que je trouve quelqu’un pour l’animer. Un dominant, je veux dire.

Elle avait l’air contrariée ; je n’aurais su dire si c’était à cause de ce que je lui racontais ou parce que je la laissais tomber. D’habitude, je faisais attention à ne pas employer le jargon SM quand je parlais avec elle. Pour une fois, cette précaution m’épuisait. Elle trempa les lèvres dans son café, songeuse, puis tenta du bout des lèvres :

— Et mon père ?

J’en restai bouche bée trois secondes avant de pouvoir lui répondre. Elle se souciait de mes problèmes. Elle essayait de m’aider à trouver une solution. Ma parole, c’était la révolution !

— Ça fait des années que Patrice n’a pas mis les pieds à l’Ouest et je pense qu’il vaut mieux que cela reste ainsi, répliquai-je enfin. Ça va aller, je vais trouver quelqu’un. Il faut juste que je passe quelques coups de fil.

— Et comment je vais aller à Versailles, moi, alors ?

— Tu n’as qu’à recycler Patrice, puisque de mon côté, je ne vais pas l’utiliser.

J’avais réussi à lui arracher un sourire mais juste après, elle poussa un profond soupir.

— Il va m’emmerder avec toutes ses questions, il ne va pas me lâcher la grappe deux minutes.

— Ah ! Tu vois que ce n’est pas si désagréable de faire le trajet avec moi, finalement.

Depuis que le silence avait été rompu entre nous, nous gardant bien de reprendre notre délicate conversation là où nous l’avions arrêtée la première fois, nous mettions à profit chaque trajet en voiture pour parler de tout et de rien. Nos conversations étaient totalement anodines ; cependant, j’y prenais un certain plaisir. Ma belle-sœur était étonnamment de bonne compagnie quand elle voulait bien s’en donner la peine. Ce sentiment était manifestement partagé, car elle me répondit :

— J’aime bien discuter avec toi. Ça me calme.

— Ça te calme, répétai-je, soufflée.

Finalement, peut-être que Patrice avait raison : il me suffirait de bavarder avec elle, sans but précis, pour l’amadouer.

— Sinon, tu peux toujours demander à Thomas ou à Édouard, suggérai-je.

Elle secoua la tête, pas plus emballée à l’idée de mobiliser le personnel de maison qu’à la perspective de passer quarante-cinq minutes en tête à tête avec son père.

— Laisse tomber, je vais me débrouiller.

— Tu es sûre que ça va aller ?

Cette fois, je ne faisais plus allusion à son itinéraire mais aux larmes que j’avais surprises en débarquant dans la cuisine.

— J’en ai vu d’autres.

Après avoir quitté Caroline, je me rendis dans la suite de Julien. Il ne dormait pas mais il était toujours cloué au fond de son lit. Je m’assis près de lui et soulevai la couverture pour l’embrasser. Il dormait en caleçon et tee-shirt, c’est dire s’il était mal en point.

— Ça va ? lui demandai-je.

— J’ai envie de tuer des chatons mais sinon je survis, me répondit-il d’une voix rauque.

Je laissai échapper un petit rire. Au moins il avait retrouvé son humour cynique et déplacé, c’était déjà ça. Il me fusilla du regard, mécontent que je m’amuse de son état.

— J’ai posé congé pour pouvoir m’occuper de la gestion, repris-je. Et Gabrielle va arriver.

Pourquoi m’étais-je imaginé que j’obtiendrais des remerciements pour une de ces deux initiatives ? Julien se contenta de me tourner le dos en s’enroulant dans sa couette et grogna :

— D’accord.

Je sortis en haussant les épaules et m’en allai attendre le médecin sur le perron.

 

À l’époque où j’étais enceinte, je voyais Gabrielle beaucoup plus souvent que toutes les deux semaines comme elle l’avait initialement préconisé. Une fois par mois, je me rendais à la consultation à son cabinet à Rambouillet. Le reste du temps, c’était elle qui venait au Manoir. Souvent, histoire de joindre l’utile à l’agréable, elle restait pour la séance.

Nous eûmes à quelques reprises l’occasion d’apprécier à quel point il était pratique d’avoir un médecin à disposition sur place. Je me souviens en particulier d’une de ses interventions, survenue alors que j’étais dans le neuvième mois. C’était vers la fin août 2010, il faisait une chaleur assommante et nous étions en train de faire une séance privée dans la chambre de Julien.

Mon compagnon avait aménagé ses horaires pour pouvoir jouer avec moi. En été, il tenait séance tous les soirs dans la bibliothèque, mais il avait été obligé de m’en exclure à cause des commentaires désobligeants suscités par mon état. Voir jouer une future mère choquait la plupart des gens, consentement ou pas. Il s’occupait donc de moi en début de soirée, dans sa chambre, au lieu d’aller dîner avec les hôtes. Il enchaînait ensuite sur la séance officielle dans la bibliothèque. Je ne crois pas qu’on l’ait vu pratiquer de manière très assidue cet été-là, car vers la fin de ma grossesse, ma libido était au beau fixe ; la seule contrainte était de réussir à s’accommoder de mon gros ventre, d’un point de vue pratique. J’étais aussi énorme qu’une vache laitière.

Julien profitait ce soir-là de la présence de Gabrielle pour me pousser un peu plus loin qu’il ne l’aurait fait si nous avions été seuls tous les deux. Il m’avait attachée au cadre de son lit à baldaquin avec un long foulard noir en coton élastique. Debout au pied du lit, je me reposais pratiquement de tout mon poids sur ce lien confortable, pendant que mon maître me donnait la cravache. Gabrielle, vêtue d’une robe en soie vert émeraude qui s’assortissait divinement avec sa chevelure rousse, se branlait paresseusement en me surveillant, allongée sur le lit en face de moi. Enfin il y avait Pierre, qui se tenait debout contre le mur près de la fenêtre, les bras croisés.

Oui, trois dominants pour moi toute seule : je n’en avais jamais trop. Par ailleurs, malgré ses halètements et ses soupirs qui témoignaient qu’elle appréciait ce qu’elle voyait, Gabrielle était là pour des raisons professionnelles. Quant à Pierre, je n’en avais pas pleinement conscience à l’époque, mais ce qui l’intéressait c’était de contempler le torse nu, musclé et luisant de sueur de Julien qui dosait savamment son effort en m’administrant ma cravachée. Aucun des trois n’était rebuté par mon corps difforme ; Gabrielle m’avait même confié une fois qu’elle trouvait un érotisme puissant à me voir me cambrer et gémir de plaisir sous les coups alors que je portais la vie de manière si évidente.

— Il y en a qui seraient prêts à payer très cher pour voir ça, tu sais.

Je n’en doutais pas une seconde. Mon expérience au Manoir m’avait appris que tous les goûts étaient dans la nature. Julien était cependant bien trop possessif et attentionné pour prendre le risque de m’exposer aux fétichistes du ventre plein.

Notre agréable petite partie à quatre fut interrompue par plusieurs coups légers frappés à la porte. Mon homme me délaissa pour aller ouvrir. Je n’eus pas le temps de me lamenter d’avoir été ainsi abandonnée en plein milieu de la montée de mon plaisir : Gabrielle, pleine de compassion à mon égard, se traîna à quatre pattes jusqu’à moi pour me caresser les seins et l’entrejambe. Je me suspendis au foulard et me laissai glisser vers elle. Ce n’était pas la première fois qu’elle me touchait de cette façon. Au début, le fait de passer de l’examen gynécologique standard à ce genre de caresses me paraissait bizarre, mais j’avais appris à lâcher prise et à accepter mon propre désir en même temps que le sien. Gabrielle était l’une des plus belles femmes que je connaissais. Et puis tout était une question de cadre, de moment.

Perdue dans une brume d’extase, j’entendis de très loin, à travers les cajoleries de Gabrielle, Julien qui s’entretenait avec son majordome.

— C’est le monsieur de la Tour, avec sa soumise, disait Édouard. Ils se sont retirés dans leur chambre. Je suis venu vous prévenir comme vous me l’avez demandé.

— Déjà ? Mais il est à peine neuf heures !

— Il n’a pas cessé de la contraindre de toute la soirée.

Julien grommela quelque chose que je n’entendis pas, puis conclut la discussion :

— Merci, Édouard.

Il ferma la porte et revint vers nous. J’avais la bouche remplie de la langue de Gabrielle, qui tenait mon visage entre ses mains et frottait son nombril élégant contre le mien tout distendu. Julien semblait trouver cela complètement normal. Il s’adressa à Pierre :

— C’est le maître qui se fait appeler Reno qui loge dans la Tour. Je déteste ce type. Il me fait penser à Joseph Visconti.

Il y avait une douzaine de chambres au Manoir et chacune avait son petit nom : la grande suite, la petite suite, la chambre rouge, l’alcôve, la chambre turque… Celle qu’on appelait « la Tour » faisait l’angle au deuxième étage et portait ce nom à cause de sa forme circulaire. En revanche, j’avais beau fouiller dans les tréfonds de ma mémoire, impossible de me souvenir qui pouvait être Joseph Visconti. Sans le savoir, Pierre assouvit ma curiosité :

— Visconti, c’était celui que Patrice avait exclu parce qu’il aimait un peu trop les très jeunes filles, il y a quelques années ? Je me souviens qu’il avait fait un esclandre pas possible.

— Oui, confirma Julien. C’est moi qui lui avais conseillé de le virer. Ce type était malsain. Les gamines qui ont tout juste dix-huit ans ne sont pas armées pour se faire traiter de manière aussi extrême par des mecs plus vieux qu’elles.

Ce disant, il vint se coller de toute sa hauteur contre mon dos, la braguette de son jean s’encastrant délicieusement dans la raie de mes fesses, sa main droite enveloppant mon sein gonflé. Je fondis contre lui dans un soupir de bonheur qui était un appel.

— Je suis désolé, ma princesse, je vais devoir aller voir ce qui se passe. Je te laisse entre de bonnes mains.

Il m’embrassa, puis je le vis du coin de l’œil tendre sa cravache à Pierre avant de renfiler son tee-shirt et de sortir.

Pierre se plaça derrière moi et posa une main à plat dans le creux de mes reins.

— Il faut peut-être qu’on la détache, non ? Ça fait un moment qu’elle est comme cela.

Je me mis à geindre en manière de protestation, mais heureusement, Gabrielle prit ma défense.

— Pas tout de suite. On va la faire jouir, d’abord. Donne-lui la cravache. Doucement.

Il s’exécuta, pendant qu’elle cerclait mon clitoris du bout de son index, l’autre main posée sur mon gros ventre. C’était le calme plat, là-dedans. Le bébé allait se tenir tranquille tant que je serais en train de recevoir mon shoot hormonal. Dès que j’essayerais de dormir, la sarabande de coups de pied reprendrait, c’était garanti. Il avait déjà l’esprit de contradiction. Digne fils de son père.

Pierre frappait de manière très différente de Julien mais non moins agréable. Il utilisait l’à-plat de cuir à l’extrémité de la cravache et couvrait avec soin l’intégralité de mon fessier et du haut de mes cuisses. Les coups étaient d’une régularité remarquable, pas un plus fort que l’autre. Bientôt, je m’installai dans le rythme, bercée par cette douleur sourde qui transformait mon cerveau en marmelade. Gabrielle me branlait et tétait mes seins gorgés de lait. Je me demandais quel goût ça pouvait avoir.

Cette pensée étrange, qui semblait surgie de l’extérieur de moi-même, fut aussitôt chassée par un orgasme d’une ampleur époustouflante. Je me tordis en criant, me suspendant de tout mon poids au foulard accroché au lit.

Ensuite ils me détachèrent et je m’allongeai sur le côté sur le grand matelas, pour reposer mon ventre. Gabrielle me caressait tendrement les cheveux et Pierre fumait une cigarette à la fenêtre. Je flottais dans un océan de ravissement.

La porte de la chambre s’ouvrit sur Julien, qui avait l’air encore plus contrarié que lorsqu’il était parti.

— J’aurais besoin d’une présence féminine, si possible.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Gabrielle en se levant et en rajustant sa robe.

— Ce con de Reno a mis sa soumise en panique. On ne peut même plus l’approcher. Si tu pouvais essayer…

— J’arrive. Tu devrais venir aussi, Pauline.

Je me redressai sur un coude, surprise au point de me demander si j’étais vraiment redevenue lucide.

— Tu veux que je vienne ? Pourquoi ?

— D’une part ça va la rassurer de voir une femme enceinte, d’autre part cela pourra te servir de savoir gérer ce type de situation.

Je crois que c’est en entendant Gabrielle ce jour-là que je réalisai que, soumise ou pas, être la compagne de Julien me donnait aussi le statut de maîtresse de maison dans cette aile du Manoir.

Je montai à la Tour en compagnie de Gabrielle, après avoir enfilé une tunique ample qui me couvrait jusqu’aux chevilles. Pierre et Julien nous avaient précédées et étaient en grande discussion devant la porte de la chambre avec le maître que Julien avait appelé Reno. Quant à Édouard, il barrait l’entrée de la chambre de sa posture rigide.

— Laisse-moi donc faire, disait Reno, c’est ma soumise, je la connais bien, je sais de quoi elle a besoin.

— Il est hors de question que je te laisse t’approcher d’elle, répliqua Julien. En tout cas, pas sous mon toit. Elle est tétanisée, la gamine.

— C’est toi qui lui as fait peur.

À sa décharge, entre la réputation de Julien et les démonstrations dont il était capable en séance, il était difficile de l’imaginer rassurer une soumise en crise. Mais je savais, pour ma part, que tout cela, c’était du cinéma. Mon compagnon était digne d’une confiance absolue, surtout dans ce genre de situation.

Gabrielle s’avança avec aplomb et serra la main de l’homme.

— Bonsoir, je suis le médecin du Manoir, je vais aller la voir. Comment s’appelle-t-elle ?

Avec sa robe verte brillante et ses cheveux flamboyants, elle avait davantage l’apparence d’une fée dans un conte irlandais que d’un médecin. Je la suivais avec mon gros ventre, pieds nus dans ma tunique blanche, les cheveux défaits. Pétrifié de stupéfaction devant cette double apparition, le dénommé Reno répondit seulement :

— Sarah.

— Merci.

Gabrielle signifia à Édouard de lui ouvrir la porte et entra en me traînant derrière elle.

La Tour était la chambre la plus lugubre du Manoir, incontestablement celle que je choisirais si je voulais impressionner une jeune soumise sans expérience. L’appareil de pierre de ses murs arrondis et les appliques en forme de torches lui donnaient l’air d’une cave ou d’une cellule de prison. Pour forcer le trait, notre cher aïeul, Gabriel-Armand Andringer, avait fait sceller des anneaux de métal dans les murs. Le lit paré de satin parvenait à peine à adoucir cette atmosphère carcérale.

À première vue, la pièce semblait vide mais en tendant l’oreille, je perçus des sanglots qui filtraient de derrière le lit, une sorte de litanie qui se répétait en sourdine. Gabrielle me fit signe de l’observer et le contourna. Son irruption arracha un petit cri de terreur à la jeune fille qui se terrait derrière. Elle se remit à psalmodier, un peu plus fort :

— Je n’ai pas le droit… je n’ai pas le droit…

— Sarah ? Je m’appelle Gabrielle, je suis médecin. Je suis ici avec l’aval de ton maître.

Je levai un sourcil devant ce mensonge, ou du moins cette demi-vérité. La fille ne réagit pas et continua à répéter qu’elle n’avait pas le droit. Mais pas le droit de quoi ?

— Je vais prendre ton pouls, d’accord ?

Quand Gabrielle tendit la main, la jeune soumise se recroquevilla davantage sur elle-même.

— Je n’ai pas le droit… je n’ai pas le droit…

— De quoi n’as-tu pas le droit ? s’enquit enfin Gabrielle.

— Je n’ai pas le droit de vous parler… Pas le droit… Il va me punir…

— Il ne va pas te punir, je te le promets. Pauline, approche un peu.

Je contournai à mon tour le lit, à pas lents, et entrai dans le champ de vision de la fille. Elle était vraiment très jeune, presque encore une enfant. Je comprenais mieux que Julien ait été en alerte. Elle fixa mon ventre avec effarement. Comme Gabrielle l’avait prévu, l’effet de décalage fut radical. Elle se remit à respirer et le médecin put lui pincer délicatement le poignet entre son pouce et son index. Je m’agenouillai sur le tapis et souris à la petite.

— Ça va bien se passer, ne t’inquiète pas. On va s’occuper de toi, maintenant. On ne le laissera pas te toucher.

Je la vis se raidir et Gabrielle m’adressa un regard lourd de reproches.

— Ça ne sert à rien, Pauline. Elle n’est pas rationnelle pour l’instant. Tu vas la braquer.

Je me pinçai les lèvres et me tus. La gamine répéta :

— Je n’ai pas le droit de vous parler.

— Alors ne dis rien, murmura Gabrielle. Il faut que tu te reposes. On va t’emmener quelque part où tu vas pouvoir te détendre.

— Mais mon maître va être très déçu ! Ça coûte tellement cher de venir ici… Il va être furieux, il va me punir…

— Mais non. Il est d’accord, il te le dira quand on sortira. Viens. Pauline, aide-moi.

Nous la prîmes chacune par un bras. Elle ne pesait pratiquement rien à côté de mon chargement naturel. Gabrielle poussa la porte et s’adressa à Reno avec une autorité à couper le souffle :

— On va l’amener aux communs pour qu’elle se repose. Je vais lui donner un sédatif pour la calmer. C’est la seule chose à faire dans son état. Dites-lui que vous êtes d’accord.

Pendant quelques secondes, nous restâmes tous figés comme les personnages d’une peinture hollandaise de mauvais goût. La petite était si faible et tremblait tellement devant son maître qu’on aurait dit qu’elle allait s’évanouir.

— Allez ! insista Gabrielle. On vous écoute.

— Euh, oui, oui, c’est d’accord, lâcha enfin Reno. Vas-y, Sarah, va te reposer.

Elle poussa un soupir de soulagement à fendre l’âme et s’effondra encore un peu plus dans les bras de ses deux sauveuses.

— Allez, on l’emmène, décréta le médecin. Vous, Reno, descendez au salon, je voudrais vous parler.

Nous la conduisîmes dans les communs, dans la partie centrale du bâtiment, et Gabrielle la borda après lui avoir administré un calmant. Elle s’endormit presque aussitôt.

— Tu ne l’auscultes pas ?

— Pas maintenant, ça ne sert à rien si ce n’est la stresser davantage. C’est également inutile d’essayer de lui expliquer que son maître a abusé d’elle tant qu’elle est dans cet état. On essayera de lui parler demain, mais le plus probable c’est qu’il lui faudra des semaines, voire des mois pour accepter de se détacher de lui. Ces méthodes de conditionnement de merde sont redoutablement efficaces.

— Et lui ? Tu vas lui dire quoi ?

— Qu’il n’a pas sa place dans la communauté BDSM et qu’il devrait se faire soigner.

 

Pourquoi cette anecdote en particulier me trottait-elle en tête alors que j’attendais Gabrielle sur le perron ce matin-là ? Cela faisait des mois que je ne l’avais pas vue ; elle se faisait rare dans les soirées au Manoir. J’avais tellement pris l’habitude de l’appeler pour régler toutes sortes de situations dramatiques, au fil des dernières années, que la faire venir pour un banal cas de médecine générale, c’était comme recevoir l’heureuse visite d’une amie de longue date.

Au moment où la voiture de Gabrielle se gara sur le parking, une pluie fine et froide, tenace, détrempait la forêt tout autour du Manoir. Je la regardai faire sa manœuvre à l’abri de l’auvent du perron, puis courus à sa rencontre, en me protégeant sous ma veste légère. Elle était vêtue de l’habituel tailleur confortable et élégant qu’elle portait sous sa blouse au cabinet. Elle couvrit son abondante chevelure rousse avec la capuche de son trench-coat et sortit de sa voiture pour m’embrasser sur les deux joues.

— Ça va, Pauline ? Tu as l’air préoccupée.

— Oui, oui, ça va. Juste un mauvais pressentiment depuis ce matin.

— C’est Julien qui t’inquiète ? Tu sais, je suis sûre qu’il n’a rien. Sûrement une gastro. Il y a un méchant virus qui traîne en ce moment.

— Je sais… Ce n’est pas pour autant que ça le met de bonne humeur.

— J’imagine ! Allez viens, on va le voir tout de suite.

Je n’avais pas besoin de la guider jusqu’à la chambre de Julien. Nous marchions l’une à côté de l’autre et je lui donnais les dernières nouvelles de mon fils et de la famille. Elle fut assez étonnée de savoir que Caroline était revenue vivre parmi nous, beaucoup moins d’apprendre qu’Olivier allait bientôt être papa.

Je frappai à la porte de Julien et l’ouvris sans attendre sa réponse.

— Attends-moi ici, dis-je à Gabrielle, je vais le prévenir.

Il m’accueillit avec un regard noir. Il avait trouvé l’énergie d’aller prendre une douche et ses cheveux mouillés collaient à son front pâle.

— Gabrielle est là, lui annonçai-je. Je vais peut-être vous laisser tous les deux ?

— Non. Reste.

Je mis ce ton péremptoire sur le compte de la maladie et fis entrer le médecin avant de me caler discrètement dans un coin de la chambre pendant qu’elle l’auscultait.

— C’est bien ce que je pensais, conclut-elle, tu tiens une bonne gastro. Tu vas être patraque pendant deux ou trois jours, c’est tout. Tu te mets à la diète et tu te reposes. Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire.

Il poussa un grognement guttural et me lança d’une voix rauque :

— Pauline, il faut que tu enregistres les réservations et les encaissements.

— Je t’ai dit que j’avais posé congé pour ça, répliquai-je, un brin agacée. Par contre il faut que tu me dises ce que tu veux que je fasse pour la séance.

— Oh bordel, grogna-t-il en enfonçant son visage dans l’oreiller.

Je lui laissai deux secondes pour se lamenter et insistai :

— Qu’est-ce que je fais ?

— Peut-être que ça ira mieux, soupira-t-il en se redressant.

— Tu ne devrais pas trop y compter, intervint Gabrielle. Et quand bien même, ce n’est pas raisonnable, tu ne vas pas jouer au maître dans ton état.

— Tu veux que je l’annule ? proposai-je.

— Non ! Non. On ne peut pas se le permettre.

— Alors, qu’est-ce que je fais ?

Il me jeta un nouveau regard noir et se tourna vers Gabrielle.

— Tu peux nous laisser, s’il te plaît ?

— Pas de problème. Bon rétablissement, Julien. Et sois raisonnable, prends ton temps pour te remettre sur pied.

Dès qu’elle fut sortie, il me lança sur un ton autoritaire :

— Tu vas appeler Lucas. Tu lui demandes de ma part s’il veut bien venir ce soir animer la séance. En contrepartie, tu te mettras à son service.

Je serrai les dents et crispai les doigts sur mes bras croisés. Voilà, on y était : c’était exactement ce genre de chose que je redoutais.

Julien avait beau essayer de se faire passer pour un être sociable dans sa fonction d’administrateur du Manoir, en réalité, ses véritables amis se comptaient sur les doigts d’une seule main. Lucas était de ceux-ci. Célibataire volage, plutôt beau gosse, il pratiquait une domination éclectique et imprévisible qui pouvait se révéler explosive. Et il ne passait jamais à côté d’une occasion de me soumettre, lorsque Julien le permettait : il savait ce que j’étais capable d’endurer et il s’en donnait à cœur joie. Ce n’était pas que je ne l’aimais pas ou que je ne lui faisais pas confiance ; simplement, je n’avais pas envie de cela ce soir.

— Julien…

— Quoi ?

— Je ne le sens pas trop.

— Pourquoi ? Tu le connais, tu as déjà pratiqué avec lui. Je ne vois pas où est le problème.

Je me mordis les lèvres et m’efforçai de garder mon calme. Il n’était pas dans ses habitudes de me forcer. Je me donnai une minute pour fourbir mes arguments et revins à la charge :

— C’est juste que je n’en ai pas vraiment envie…

— Merde, Pauline ! Je n’ai pas le choix, tu comprends ça ? Je ne peux pas me permettre d’annuler une séance. Je ne peux pas. Lucas est quelqu’un de bien, tu le connais et il se rendra disponible si c’est toi qui le lui demandes. Si tu as une meilleure idée, je t’écoute. Sinon, tu obéis.

Je secouai la tête, travaillant à retenir mes larmes.

— On pourrait peut-être lui demander de venir sans pour autant que tu lui donnes carte blanche pour me soumettre.

— En pleine semaine ? Si on veut qu’il accepte, il faut bien lui offrir quelque chose en échange. Allez, Pauline ! Tu peux bien donner un peu de ta personne. Si tu crois que ça m’amuse d’être malade…

— Tu fais vraiment chier, Julien ! Depuis hier soir je ne fais rien d’autre que m’occuper de ton petit confort et faire ton boulot à ta place. Alors je veux bien croire que tu souffres atrocement mais un tout petit peu de gratitude serait bienvenue !

Je sortis en claquant la porte et me retrouvai face à face avec une Gabrielle effarée de me voir ainsi au bord de la crise de nerfs. Avant qu’elle ait le temps d’ouvrir la bouche, je m’essuyai les yeux avec la manche de ma veste et aboyai :

— Viens, on passe dans le bureau de Julien, je vais te régler.

— Ce n’est pas la peine, c’est pour moi.

— J’insiste. Ça ne nous coûte rien, c’est remboursé par la sécu. Il n’y a pas de raison que tu travailles gratis, toi.

Je tournai les talons et me dirigeai d’un pas décidé vers l’escalier, sans me retourner pour voir si elle me suivait. Alors que nous atteignions la dernière marche, elle me retint en posant une main pleine de sollicitude sur mon épaule, me fit tourner vers elle et se pencha pour scruter mon visage. Ses sourcils préoccupés se rejoignaient au milieu de son front.

— Que se passe-t-il, Pauline ?

— Rien d’important.

— Tu te fiches de moi ? Je te connais un petit peu, tu sais.

Je me tordis les mains, hésitant à me confier. Mais si je n’en parlais pas à Gabrielle, à qui d’autre ? Elle, au moins, ne jugerait pas mon compagnon, même si ses exigences passaient clairement les bornes aujourd’hui. Je détournai les yeux et marmonnai :

— Il m’a demandé d’appeler Lucas pour la séance de ce soir.

— Et ? C’est un choix qui ne te convient pas ? Tu le connais bien, non ?

— Je dois le servir. En tant que soumise.

Gabrielle se détendit et laissa échapper un rire un peu cruel.

— Julien est vraiment un enfoiré, parfois.

Je haussai les épaules et me renfrognai, vexée qu’elle ne prenne pas plus clairement mon parti. Julien était un enfoiré, certes, mais surtout il n’avait pas à me forcer à participer à une séance si je n’en avais pas envie. C’était elle qui m’avait appris cela.

Elle me lança un clin d’œil complice.

— Allons, Pauline… Ne me dis pas que tu vas te laisser faire.

Je poussai un soupir de soulagement. Je n’avais rien compris… Elle me connaissait assez pour savoir que j’allais me soucier des ordres de Julien comme d’une guigne, et c’était cela qui avait suscité son hilarité.

— Je ne sais pas quoi faire, Gabrielle. Si seulement Pierre était là…

— Ah ça ! Je me demande comment vous faites sans lui. Cela fait combien de temps qu’il vit aux États-Unis ?

— Deux ans et demi.

J’avais accompagné le mentor de Julien au début de ce voyage qui devait durer un mois. J’avais toujours pris plaisir à servir Pierre mais au cours de cette escapade à San Francisco, il m’avait véritablement conquise. C’était le seul homme, en dehors de Julien, qui pouvait exiger de moi absolument n’importe quoi. Mais il avait décidé de rester vivre là-bas, en Californie, et maintenant, il fallait bien se débrouiller sans lui.

Je repris la direction du bureau de Julien, Gabrielle sur mes talons, silencieuse. Je la fis entrer et m’installai derrière l’imposant bureau en demi-lune que Julien utilisait indifféremment pour y empiler des dossiers qu’il ne rangeait jamais ou pour me faire pencher devant lui afin de me fouetter. Je signai pour Gabrielle un chèque sur le compte du Manoir. Au début, je me demandais pourquoi Julien avait tellement insisté pour que j’aie la signature sur ce compte. Aujourd’hui, cela me rappelait amèrement que j’étais solidaire avec lui dans le bon fonctionnement de notre petite entreprise. Je devais « donner de ma personne » comme il disait. Je n’avais pas le choix. Nous n’avions pas le choix.

— Pourquoi tu ne le fais pas toi-même ?

Je levai les yeux sur Gabrielle qui s’était adressée à moi d’une voix très calme. Elle avait plié le chèque en deux et le glissait tranquillement dans la poche avant de sa mallette.

— Faire quoi ?

— Animer la séance de ce soir. Tu n’as besoin de personne, Pauline.

— Mais… je ne suis pas maîtresse.

— Tu n’as jamais dominé ? Pas une seule fois ?

— Si, ça m’est arrivé, mais Julien était là. Ou Pierre.

Elle m’adressa un sourire plein de malice.

— Ce n’est pas très compliqué, tout dépend des participants. Je peux venir t’aider, si tu veux.

J’écarquillai de grands yeux.

— Tu ferais ça ?! Franchement, Gabrielle, tu me sauverais la vie.

— Ne te réjouis pas trop vite. On est d’accord que je ne vais pas faire tout le boulot à ta place… Et ça dépend de qui vient.

— Attends, je vais te dire ça.

J’allumai l’ordinateur et ouvris le fichier de Julien à la date du jour. Je lus pour Gabrielle les noms des deux premiers couples inscrits pour la soirée.

— Ce sont des encordeurs, ça, non ?

— Oui, confirmai-je. Eux, c’est facile : tu leur donnes un peu d’espace, tu les laisses tranquilles, ils font des nœuds pendant trois heures et ils sont contents.

Elle rit de bon cœur tandis que je lui annonçai les noms du troisième couple.

— Je les connais aussi, me dit-elle, ce sont des gens adorables, tu peux les admettre à la séance sans problème.

— Après, il y a un homme seul pour qui je n’ai qu’un prénom : Séverin. C’est un soumis, avec un pseudo pareil, non ?

— En effet ! Ce n’est pas lui qui va se plaindre de tomber sur une jolie maîtresse à la place de Julien.

— Oui, mais moi je n’assume pas de m’occuper d’un type comme lui toute seule pendant toute une soirée, protestai-je.

— Je serai là, je t’aiderai. Personne d’autre ?

— Il y a encore trois personnes au nom de Nicolas Chesnier, avec un point d’interrogation.

Gabrielle se figea et fronça les sourcils.

— Nicolas Chesnier, vraiment ? Tu sais qui c’est ?

— Non ; en tout cas, le nom ne me rappelle rien.

— Si tu l’avais rencontré, tu t’en souviendrais, lâcha Gabrielle, soucieuse. Là, ça ne va pas être possible. Il faut que Julien soit présent. Ça veut dire quoi, le point d’interrogation ?

— Qu’ils n’ont pas confirmé, j’imagine.

— Tant mieux. Envoie-lui un message, dis-lui de reporter.

Moi qui commençais tout juste à me détendre en voyant s’éclaircir l’horizon de ma soirée, une réaction si vive de la part de Gabrielle me remplit de sueurs froides. Je supposais que ce Chesnier, qui n’était pas un régulier du Manoir, devait vraiment être un sale type. Je n’avais aucune envie de le contacter moi-même ou de devoir me justifier auprès de lui de l’état de santé de Julien.

— Je n’ai pas d’adresse de courrier électronique. Juste un numéro de portable.

— Donne-le-moi.

À ma grande surprise, Gabrielle dégaina son propre téléphone et composa le numéro sous ma dictée. J’en restai encore plus ébahie lorsque, se retrouvant en ligne avec l’inconnu, elle s’adressa à lui non pas de manière froide et distante comme elle l’aurait fait avec un de ces mauvais dominants pour lesquels nous partagions la même aversion, mais avec chaleur comme s’il était un ami de longue date.

— Nicolas ? C’est Gabrielle Gramont… Oui, moi aussi ! Écoute, je suis chez Julien au Manoir de la Charmoie, je ne sais pas si tu vas pouvoir venir ce week-end car il n’est pas disponible pour la séance… Oui, peut-être samedi, éventuellement. Je lui dirai de te confirmer… D’accord… Du coup tu veux que je passe dimanche matin ? Entendu, bises !

Elle raccrocha et darda sur moi des yeux pleins de feu et d’envie.

— Bien, voilà qui est réglé. Et nous on se voit ce soir, Pauline ?

— D’accord. Merci Gabrielle.

— Tout le plaisir est pour moi.

 

Gabrielle revint en tout début de soirée, bien avant les premiers visiteurs. Elle avait dû passer se changer, car elle descendit de sa voiture en jean et en baskets, se protégeant de la pluie sous son trench. Elle attrapa un gros sac de sport noir dans son coffre et me rejoignit sur le perron du Manoir en courant à petites foulées.

— Décidément, quel temps, commenta-t-elle en s’ébrouant.

— Merci encore d’être venue, tu me sauves la vie.

Elle me sourit d’un air entendu. J’observai avec attention sa tenue décontractée et le maquillage de jour, très léger, qui soulignait discrètement ses yeux verts et mettait en valeur la peau claire de son visage. Je connaissais deux versions de Gabrielle : le médecin classe et élégant et la maîtresse fardée comme un démon. Aucune des deux ne correspondait à ce que j’avais sous les yeux.

— Ne t’inquiète pas, je vais me changer, me dit-elle quand elle vit la manière dont je l’observais. Toi aussi, d’ailleurs. Tu me montres ta garde-robe ?

Je la conduisis jusqu’à ma chambre, au deuxième étage, et fis coulisser la porte de mon placard spécial dress code. Il contenait uniquement le genre de vêtements qu’on utilise pour les séances : du cuir, de la dentelle, des accessoires divers et variés. Je restai un moment à fixer son contenu, m’efforçant de maîtriser l’angoisse qui montait.

— Qu’est-ce que tu veux que je mette ? lui demandai-je.

— Si tu as une petite jupe en cuir, assez courte, ce serait bien, répondit-elle en hissant son sac sur mon lit.

Elle commença à déballer ses propres tenues, étalant avec tendresse un corset en dentelle vert émeraude et noir sur le couvre-lit, puis un autre plus sombre avec juste quelques rehauts de dentelle blanche.

— En vert ça va être bien, pour ce soir, non ? murmura-t-elle pour elle-même.

Le vert était sa couleur de séance ; je ne l’avais jamais vue avec ne serait-ce qu’un bijou en jade au cabinet mais au Manoir, elle nous régalait de ces nuances de feuillage et d’eau trouble qui lui seyaient divinement. Je fouillai dans les cintres et trouvai exactement le genre de jupe qu’elle m’avait suggéré. Je la lui montrai pendant qu’elle était en train d’enlever son jean.

— Celle-là ?

— Parfait. Enfile-la, que je voie ce que ça fait, et trouve-toi un haut qui va avec.

Elle se changea jusqu’à ses sous-vêtements, troquant son ensemble de jour en nylon confortable contre un string en dentelle assorti au corset noir et vert. De mon côté, j’enfilai la jupe en cuir avec un chemisier en tulle, des bas résilles et des cuissardes. Lorsqu’elle se tourna vers moi, Gabrielle me sourit tendrement.

— Tu es ravissante, Pauline.

Je pinçai les lèvres, trop tendue pour lui répondre.

— Je serai avec toi, me rassura-t-elle. C’est comme quand tu danses la valse pour la première fois. Il suffit de te laisser guider.

Elle me demanda de l’aider à lacer son corset par-dessus un pantalon en vinyle noir qui lui faisait des cuisses de reine. Une fois habillées, nous passâmes presque une heure dans ma salle de bains à nous maquiller et nous coiffer. Elle se chargea de monter artistiquement mes cheveux en chignon sur le haut de mon crâne et me montra comment farder mes paupières pour obtenir l’effet le plus dramatique. Donc, c’était comme cela qu’elle faisait pour décocher le fameux regard qui tue de la maîtresse impitoyable…

Nous descendîmes juste à temps pour accueillir les premiers hôtes qui venaient d’arriver. J’avais un trac fou mais j’étais en même temps complètement survoltée, galvanisée par cette situation inhabituelle. J’accueillis chacun par son nom, comme le faisait habituellement Julien, en les remerciant d’être venus et en expliquant l’absence de mon compagnon. Les encordeurs restaient tout le week-end et n’étaient pas trop déçus, mais l’autre couple n’était venu que pour une nuit ; lorsque je leur annonçai que Julien ne serait pas parmi nous, ils se décomposèrent. Je me surpris moi-même par la facilité avec laquelle je trouvai les mots pour les rassurer. Quant à Séverin, le soumis qui était venu en solitaire, il s’étala aux pieds de Gabrielle et se confondit en hommages pompeux, lui donnant du « Madame » à toutes les phrases. Elle le récompensa en lui permettant de lui masser les pieds pendant que nous prenions l’apéritif.

Après le dîner, quand tout le monde fut rassemblé dans le grand salon, je frappai dans mes mains pour appeler leur attention. Comme par magie, toutes les conversations se turent, tous les yeux se tournèrent vers moi. Je n’en revenais pas du pouvoir que j’avais soudainement acquis. Je quêtai l’assentiment de Gabrielle, qui m’encouragea à poursuivre d’un hochement de tête.

— Comme je vous l’ai annoncé, malheureusement Julien ne sera pas parmi nous ce soir. C’est donc Gabrielle et moi qui avons le plaisir de vous accueillir pour la séance. Nous espérons que vous allez passer un très bon moment avec nous. Je vous invite à gagner la bibliothèque, maintenant.

Habituellement, Julien triait sur le volet les hôtes qui avaient le droit de participer à la séance dans la bibliothèque. L’un des critères essentiels pour être autorisé à dominer chez nous consistait à pouvoir témoigner d’une expérience en tant que soumis, même brève. Cette règle séculaire du Manoir, sur laquelle Julien était très strict, n’avait pas cours dans toutes les communautés SM : elle lui avait attiré à plusieurs reprises de sévères inimitiés. Ce soir-là, nos hôtes n’étaient que sept et étaient tous des habitués : nous avions convenu, Gabrielle et moi, d’inviter tout le monde. Nous n’avions pas l’intention de pousser qui que ce soit dans les limites ultimes du jeu.

Dans la bibliothèque, Gabrielle rassembla les autres maîtres autour de nous pour le fameux conciliabule de début de séance. Combien de fois avais-je assisté, de loin et la peur au ventre, à cette petite réunion au cours de laquelle ils décidaient à quelle sauce leurs soumis allaient être mangés ! Cette fois, j’étais dans le cercle des élus ; j’en étais même le centre. Comme elle me l’avait promis, Gabrielle restait près de moi pour me soutenir, mais elle me laissait gérer : j’étais la maîtresse de maison, c’était ma responsabilité.

Les deux couples qui restaient jusqu’à dimanche étaient venus pour pratiquer les cordes. Comme ils avaient besoin de temps et de place, je leur attribuai la moitié droite de la bibliothèque, où il y avait suffisamment d’espace, et ils se mirent tout de suite à préparer leur matériel. Le troisième couple décida de commencer par les regarder. Ce qui nous laissait, à Gabrielle et moi, la charge de nous occuper de l’homme qui se faisait appeler Séverin.

Je pris quelques secondes pour observer le soumis qui se traînait aux pieds de Gabrielle. Son visage et sa tête étaient partiellement dissimulés sous une cagoule en latex, mais on devinait à sa corpulence qu’il avait moins de quarante ans. Une courte laisse en cuir, comme un simulacre de cravate, pendait à son collier de chien. À part celui-ci et un string noir, rien ne venait dissimuler l’épaisse pilosité noire qui couvrait ses membres, son abdomen et le bas de son dos. Je songeai que Gabrielle lui avait permis de lui masser les pieds et j’hésitai entre l’admiration et le dégoût.

Ma compagne se pencha sur lui, empoigna la laisse et le força à lever vers elle la tête qu’il pressait contre ses bottes en signe de soumission.

— Et toi, qu’est-ce que tu veux ?

— Je suis à votre service, Madame.

— Tu es sûr ? Je ne suis pas facile à servir.

— Oui, Madame.

— Si c’est pour te mettre à pleurer après trois coups de martinet, ce n’est pas la peine.

— Non, Madame. Je veux dire, je ne pleurerai pas, Madame.

— Je veux avoir accès à ton cul. Et tu n’auras rien en échange. Ne compte pas sur moi pour te toucher.

— Je ne le mérite pas, Madame.

Je haussai les sourcils devant Gabrielle, admirative de sa technique. En trois minutes, elle venait de conduire une négociation de séance et d’obtenir le consentement formel qui en découlait.

Elle fit lever notre soumis et me demanda de trouver ce qu’il fallait pour l’attacher. Il nous fallut un peu de temps pour le mettre dans la position qu’elle voulait : debout entre deux piliers de la mezzanine, ses jambes très largement écartées reliées à la base de chacun des poteaux par des courroies en cuir passées à ses chevilles. Son buste formait un angle droit avec ses jambes, penché en avant dans une position précaire ; il se serait écrasé le nez sur le plancher s’il n’avait pas été retenu par ses mains attachées dans son dos et sanglées à la balustrade au-dessus de lui par une bonne longueur de corde. Pendant tout le temps que nous nous agitions autour de lui pour obtenir ce résultat, Séverin se pâmait, poussant des gémissements extatiques chaque fois que nos mains l’effleuraient. Suivant les instructions de Gabrielle, j’avais tiré au maximum sur ses membres avant de les immobiliser et il devait souffrir le martyre dans cette position. Mais il ne se plaignait pas.

— On va le fouetter et après je l’enculerai avec le gode ceinture, annonça-t-elle tranquillement.

Je hochai la tête. Séverin grogna et je vis la bosse de son string doubler de volume. Gabrielle dut le remarquer aussi car elle se pencha près de son oreille et ajouta :

— Et ta bite, elle reste dans ton slip ce soir. Tu ne mérites pas de jouir, espèce de larve.

— Merci, maîtresse.

Je grimaçai. L’humiliation était loin d’être mon jeu préféré et même si Séverin semblait y trouver son compte, cela me déplaisait de le voir se faire traiter ainsi. Je n’eus pas le temps d’approfondir davantage mon ressenti car Gabrielle m’ordonna :

— Pauline, choisis un instrument et commence à le fesser.

Je me penchai sur le coffre où était rangé le matériel, hésitai une seconde et, finalement, optai pour un martinet.

— Tu plaisantes ? intervint ma complice.

Elle me l’arracha des mains, le rejeta avec les autres instruments et fouilla jusqu’à dégainer une courte palette en bois percée de trous à espaces réguliers. Un battoir… instrument diaboliquement douloureux qui me fit frissonner.

— Vas-y, m’encouragea-t-elle en me le collant dans la main.

Je soupirai et allai me placer derrière Séverin.

Mes premiers coups furent d’une timidité risible, mais grâce aux encouragements de Gabrielle et à ceux du soumis, qui la remerciait chaque fois qu’elle ordonnait « plus fort », je trouvai bientôt mon rythme.

Gabrielle vint se placer derrière moi, la main gauche posée à plat juste au-dessus de ma poitrine, la droite qui flattait mon poignet tout près de la poignée du battoir. Elle murmura à mon oreille :

— Maintenant, on va frapper un petit peu plus bas.

— Mais… je vais lui faire mal !

Dans la position où il se trouvait, impossible d’épargner ses testicules, même en faisant attention.

— C’est l’idée, ma chérie, susurra Gabrielle.

J’obéis, le cœur battant, terrifiée par ce qu’elle me demandait de faire. J’étais encore réticente et je manquai ma cible. Cette fois ses doigts se refermèrent autour de mon poignet et elle guida ma main. Séverin poussa un hurlement quand le battoir entra en contact avec son anus dilaté et ses bourses. J’étais pétrifiée.

— On va continuer, annonça Gabrielle, mais avec le martinet, puisque ma petite Pauline semble trouver cela préférable. Par contre, je veux que tu vises là.

Du bout de son ongle d’un blanc nacré, elle érafla la chair livide au niveau de l’aine, puis la zone frémissante qui reliait les bourses au rectum.

Je hochai la tête, hébétée, pendant qu’elle changeait l’instrument directement dans ma main comme si je n’étais rien d’autre qu’une machine à fouetter.

— Vas-y, Pauline, m’invectiva-t-elle à nouveau.

Je restai un moment figée, les yeux rivés au derrière velu de notre victime.

— Pauline !

Gabrielle avait élevé la voix, juste assez pour que je me souvienne qu’elle était capable de me faire prendre la place de cet homme si je n’obéissais pas à ses ordres. Je levai le martinet et cinglai le cul écartelé de Séverin. Une fois que j’avais commencé, cela s’enchaînait tout seul. Je frappais comme on joue au ping-pong : coup droit, revers, coup droit, revers… le tout à un bon rythme. La chair fragile juste au-dessus des testicules devint écarlate. Il gémissait, sanglotait, criait, suppliait et remerciait, tout cela en même temps dans un borborygme indistinct, alors que son corps tout entier était agité de tremblements dans la faible latitude que lui laissaient les liens.

— C’est bon Pauline, c’est bon, cela suffit, intervint Gabrielle, me faisant reculer.

Elle souriait tendrement. Je rougis de honte en réalisant que si elle ne m’avait pas arrêtée, j’aurais continué à torturer impitoyablement ce malheureux sans même m’en rendre compte. Elle m’embrassa sur les lèvres pour me rassurer.

— Ça va, ma belle. Tout va bien.

Elle ceignit ses hanches avec le gode ceinture et me donna pour instruction de baiser la bouche de notre soumis avec le manche du martinet. Celui-ci avait effectivement à peu près l’épaisseur d’un pénis de belle taille. Je le recouvris d’un préservatif « pour le goût », comme disait Gabrielle, et le fourrai dans la bouche de Séverin pendant qu’elle badigeonnait son cul de vaseline. Il se retrouva bientôt embroché des deux côtés par nos excroissances artificielles. Gabrielle ne le ménageait pas ; elle le ramonait avec force en le couvrant d’insultes, elle le traitait de petite bite impuissante, de salope qui aime se faire enculer. Sa violence verbale me faisait frémir mais je ressentais aussi l’excitation et le plaisir qui irradiaient de notre soumis. La flagellation que je lui avais infligée m’avait connectée à Séverin, avait éveillé mon empathie. Envolés, le dégoût, les jugements, la gêne : je lui baisais la bouche aussi amoureusement qu’il s’y soumettait.

Le reste de la séance se déroula sans encombre : Gabrielle menait les choses d’une main sûre et ferme. Elle garda Séverin à côté d’elle, à genoux à ses pieds. De temps en temps, elle lui demandait de se branler, le laissait faire deux ou trois minutes puis lui ordonnait d’arrêter, ce qui lui arrachait des gémissements désespérés. À la fin de la soirée, elle le félicita et l’envoya se coucher en lui prescrivant de se masturber une dernière fois avant de dormir, mais sans jouir.

— Tu as le droit d’éjaculer demain matin, au réveil, précisa-t-elle.

— Oh merci, Madame ! s’écria-t-il.

— Tu es une perverse diabolique, accusai-je Gabrielle quand nous fûmes seules.

Cela la fit rire.

— C’est ce qu’ils veulent.

J’étais soulagée tout de même qu’elle ait fait tomber son masque de domina. Quand je lui demandai où elle voulait dormir, elle me répondit :

— Dans ton lit.

— Sérieusement ?

— Cela te dérange ?

Je réfléchis une seconde et fis non de la tête. Elle me demanda de délacer son corset. Je ne pus résister à la tentation de parcourir du bout des doigts les muscles fermes de son dos. Cette caresse était manifestement le signal qu’elle attendait. Elle se retourna vers moi, me prit dans ses bras et m’embrassa. Je me raidis, tout de même un peu gênée : je ne pouvais m’empêcher de songer à Julien qui se morfondait toujours au fond de son lit avec sa gastro. Je ne lui avais même pas demandé son avis avant de changer nos plans pour la séance. Il n’était pas du tout certain qu’il verrait d’un bon œil que je convole avec Gabrielle dans son dos.

— Tu es sûre que…

— Tu n’en as pas envie ?

— Si, admis-je.

— Il faut que je te domine ? Que je te force, pour que tu te sentes à l’aise ?

— Non !

Je n’avais aucune envie de la voir endosser à nouveau son personnage terrifiant. Je plongeai mes doigts dans ses longues boucles rousses et l’embrassai. Elle me sourit tendrement.

— Eh bien voilà.

Nous basculâmes toutes les deux sur mon lit, nos cuisses enlacées, nos bouches collées l’une à l’autre.

— J’ai un vibro dans mon sac, me souffla-t-elle.

De mon côté, je préférais les bonnes vieilles méthodes artisanales, mais elle semblait en avoir envie. Je me penchai au bord du lit et fouillai dans la panoplie qu’elle avait apportée jusqu’à dénicher l’objet en question.

— Viens te mettre au-dessus de mon visage et après mets-le-moi.

J’hésitai une seconde, me demandant si j’avais bien compris. Elle m’agrippa la cuisse et me tira vers elle jusqu’à ce que je place un genou de chaque côté de sa tête, tournée vers ses pieds ; puis elle se tendit et lapa ma fente d’une langue décidée. Je poussai un cri, réalisant seulement à ce moment à quel point les événements de la soirée m’avaient excitée.

Je me penchai à quatre pattes au-dessus de son corps à moitié nu et la débarrassai en tremblant de son pantalon, pendant qu’elle prodiguait à mon sexe le plus doux traitement avec sa langue. En fait, j’étais si chaude que je sentais la jouissance se construire, déjà, dans mon clitoris : un tiraillement insistant qui rendait précaire le soutien de mes cuisses au-dessus du visage de ma compagne. Elle écarta les jambes et je fis entrer l’accessoire électrique en elle avant de le mettre en route au niveau de vibration le plus bas. Elle réagit immédiatement en poussant ses hanches vers moi et en me lapant le clitoris avec encore plus d’application. Je fermai une seconde les yeux et me forçai à respirer pour repousser l’orgasme. C’était trop tôt.

Je montai la vitesse d’un cran et fis glisser l’extrémité de l’olisbos près de son bouton avant de le pousser de nouveau à l’intérieur. Comme l’opération avait l’air de lui plaire, je la répétai encore et encore, travaillant toujours à maîtriser mon propre plaisir. Je voulais qu’elle jouisse d’abord, c’était le minimum de respect que je lui devais en tant que maîtresse.

Je passai encore une vitesse et tout en faisant aller et venir le gode dans sa fente, je me penchai pour lécher son clitoris. J’obtins enfin le résultat escompté : elle se tordit en dessous de moi en criant, abandonnant temporairement les caresses qu’elle me prodiguait pour se consacrer pleinement à son extase. Mon ventre se serra douloureusement sur cette interruption : serait-elle assez perverse pour refuser de me rendre la pareille ? Il n’en fut rien ; dès qu’elle eut retrouvé ses esprits, elle me retourna, me plaqua sur le matelas et reprit ses gâteries buccales. En quelques minutes à peine, j’explosai en râles extatiques dans sa bouche.

 

Au matin, c’est elle qui me secoua pour me réveiller.

— Allez, debout, Pauline ! Il faut aller travailler.

Sous mes paupières encore alourdies par le sommeil, j’observai qu’elle avait de nouveau enfilé son tailleur sombre et bien coupé. Elle avait rassemblé ses cheveux à l’aide d’une barrette décorée de perles nacrées et maquillé ses yeux d’une légère ligne sombre. Retour en force du docteur Gramont, médecin généraliste à Rambouillet. Je lui adressai un sourire tout bouffi de plaisir paresseux, auquel elle répondit avec tendresse.

— Je suis passée voir Julien, me précisa-t-elle. Il avait l’air d’aller mieux. Il devrait être sur pied ce soir. Pas suffisamment pour jouer mais assez pour surveiller sa séance.

— Ouf !

Elle rit et se pencha pour m’embrasser sur la joue.

— Je file. À bientôt, Pauline.

— Merci pour tout, Gabrielle.

Je me démenai pour caser une douche et un café dans les quinze minutes qui me restaient avant l’heure de partir travailler. Lorsque je retrouvai Caroline sur le parking, elle m’accueillit avec un sourire d’authentique bonheur. Elle semblait ravie de retrouver son chauffeur habituel. Je courais à moitié, d’une main j’essayais d’attraper mes clefs de voiture au fond de mon sac à main, de l’autre d’accrocher mon écharpe que le vent chahutait. Lorsque nous fûmes installées dans la voiture, elle me lança :

— Alors, tu as réussi à résoudre tes problèmes d’organisation ?

— Oui.

Elle me scruta d’un drôle d’air qui semblait dire que ma réponse laconique ne suffisait pas à satisfaire sa curiosité. Je glissai la clef dans le contact, imperturbable. Il était hors de question que je lui donne des détails.

— Regarde qui voilà, murmura-t-elle soudain en fronçant le nez.

Je levai les yeux vers le perron et vis Julien qui marchait vers nous à travers le léger brouillard qui s’attardait sur la cour, les mains enfoncées dans les poches de son jean. Il était encore un peu pâle et ne s’était ni rasé ni coiffé, mais sinon il était de nouveau à peu près lui-même. Il se pencha et frappa avec son index contre la vitre de la voiture. J’hésitais sérieusement à lui ouvrir. Il n’était pas question de se disputer devant Caroline. Finalement, je baissai la vitre et l’air froid s’engouffra dans le véhicule tandis que Julien s’accoudait contre la portière.

— Salut, grogna-t-il sans s’adresser à personne en particulier.

Sa sœur renifla d’un air méprisant sans lui répondre. De mon côté, j’avais la gorge trop nouée pour dire quoi que ce soit.

Dans ce genre de moment, ses yeux étaient capables d’une expressivité impressionnante alors qu’il restait pratiquement impassible par ailleurs. Je vis son regard effectuer très lentement un arc de cercle pour venir se focaliser sur moi tandis qu’un lourd silence me coupait le souffle. Enfin, il demanda d’une voix tellement calme qu’elle en était angoissante :

— Ça s’est bien passé la séance avec Gabrielle ?

Des sueurs froides me dégoulinaient le long de la colonne vertébrale et je sentais derrière moi Caroline qui était au bord de l’ébullition. Ma propre voix flûta timidement, haut perchée, lorsque je lui répondis :

— Bien, oui. Elle t’a raconté ?

— Dans les grandes lignes. Il paraît que tu as été formidable.

— Si c’est elle qui le dit…

— Oh, je n’en doute pas. Et sinon… excuse-moi pour hier matin, Pauline. Je me suis vraiment comporté comme un con.

Il tendit la main à l’intérieur de la voiture, m’attrapa par la nuque pour me tirer vers lui et m’embrassa. Cela dura à peine deux secondes. L’instant d’après, il nous avait tourné le dos et marchait tranquillement vers le perron du Manoir, alors que je restais pétrifiée, les deux mains crispées sur le volant et les cuisses tremblantes de part et d’autre de mon sexe qui se liquéfiait sur mon siège. Ce pouvoir qu’il avait de rendre n’importe quelle réplique d’un érotisme brûlant, c’était insoutenable et cela me donnait envie de me prosterner à ses pieds.

— Bon, Pauline, tu démarres ou quoi ?

J’expirai un grand coup et mis le moteur en route. Un coup d’œil en coin à Caroline me suffit à constater que l’irruption de Julien l’avait mise hors d’elle. Pas suffisamment, toutefois, pour lui faire oublier les questions indiscrètes qui lui brûlaient les lèvres juste avant cette interruption. Je n’en pouvais plus de devoir réfléchir à tout ce que je disais ; si elle voulait des détails croustillants, j’allais lui en donner.

— Quand Julien parlait de Gabrielle…

— Notre médecin de famille. Elle est venue m’aider hier soir.

Je m’engageais tout juste sur la route de forêt qui menait à Rambouillet. Caroline secoua la tête avec une grimace.

— Est-ce qu’elle t’a… Est-ce que tu lui… Vous avez…

Une vision fugace du sexe nu de Gabrielle qui se contractait autour du vibromasseur, en plein orgasme, pétilla dans un coin de mon cerveau ; mais ce n’était pas à ce genre de chose que Caroline pensait, si j’en croyais son expression pleine d’effroi. Elle avait plutôt d’air d’être en train d’imaginer que Gabrielle avait exercé sur moi ses talents de maîtresse. Je me demandais ce qu’elle en savait exactement.

— J’ai dominé avec elle.

— Tu domines, toi ? interrogea une voix tout étonnée à côté de moi.

Je réprimai un sourire qui devait être un rien condescendant. Maintenant Caroline s’intéressait au fonctionnement des relations SM ? Voilà qui valait le détour.

— Normalement, non. Enfin, ça m’arrive, quand Julien me le demande. Disons que ça reste exceptionnel.

— Et tu n’aimes pas ça ?

— Si, enfin je veux dire… C’était marrant, mais je n’ai pas vraiment l’habitude.

— Marrant ! se récria-t-elle. Comment tu peux trouver ça « marrant » ?

Voilà, je la retrouvais, une réaction normale ou du moins attendue de sa part.

— Écoute, ce type était là manifestement pour ça, il savait exactement ce qu’il était venu chercher. Il voulait se faire frapper et humilier et traiter comme une merde, et il aimait ça. Mais même en sachant ça… Je ne sais pas, au début il y avait quelque chose dans mon cerveau qui faisait barrière, qui m’empêchait de le faire. J’étais obligée de me forcer.

— C’est plutôt rassurant, non ?

— Non, c’était stupide. Je voulais réussir à me lâcher comme Gabrielle mais je n’y arrivais pas.

— Qu’est-ce qui te retenait ? Je serais curieuse de savoir ce qui te passait par la tête dans ces moments-là.

Le problème c’était que je ne pouvais pas quitter la route des yeux ; sinon je l’aurais fixée avec un air idiot pendant une minute complète. Décidément, avec Caroline, tout était possible. En fait, elle n’avait même pas l’air de se forcer à bavarder pour me faire plaisir. Ses jolis sourcils froncés révélaient qu’elle réfléchissait intensément.

— J’imagine que c’est une sorte de barrière morale inconsciente. Tu as beau savoir que c’est un jeu, quelque chose dans ton cerveau te dit que c’est mal, que tu ne devrais pas faire ça. Là où cela devient vraiment inquiétant, c’est le moment où cette barrière tombe. C’est comme un élastique qui se brise d’avoir été trop tendu et tu te retrouves propulsée dans les airs, en apesanteur. J’ai commencé à prendre un plaisir dingue à ce que je faisais. Il n’y avait plus aucune limite. Si Gabrielle n’avait pas été là, je serais complètement partie en vrille. Tu n’imagines même pas la honte que je ressens. Et pourtant je sais exactement ce que cela représente d’être à la place de ce mec.

Malgré mon discours embrouillé, Caroline m’écoutait en silence, les neurones carburant à fond. Tout à coup, elle se mit à fouiller frénétiquement dans son sac et en tira un paquet de cigarettes tout froissé.

— Ça te dérange si je fume dans ta voiture ?

J’aurais pu objecter qu’il était huit heures du matin mais en réalité, cela m’était complètement égal. Avec Julien qui passait son temps à allumer cigarette sur cigarette sans jamais se soucier du moment, du lieu ni des personnes qui l’entouraient, j’étais rodée.

— Non, vas-y. Tu penses que je suis folle à lier ?

— Pas du tout. Ça me rappelle ma copine Albane, quand elle écrasait les poussins.

Il me fallut tout mon sang-froid pour ne pas enfoncer la pédale du frein dans le plancher de la voiture. J’avais probablement mal entendu.

— Je te demande pardon ?!

— Oui, j’avais une amie à l’école de véto qui faisait ça comme job d’été. Elle travaillait dans un élevage de poules qui produisait des œufs. Ils avaient constaté que les poules avaient un bien meilleur rendement si on les mettait de temps à autre avec les coqs ; le problème, c’était que du coup certains œufs étaient fécondés et ça faisait des poussins. Les poussins femelles, pas de soucis, ils les laissaient grandir et ça faisait plus de poules. Mais les mâles, il fallait les éliminer. Alors ils les mettaient dans des grandes cuves et la copine dont je te parle, elle allait dans la cuve avec de grosses bottes en plastique et elle les piétinait. Écraseuse de poussins. Véridique.

— Mais c’est horrible !

— Eh oui, qu’est-ce que tu veux, l’homme est un loup pour le poussin.

À ce moment-là, nous fûmes prises toutes les deux d’un tel fou rire que je dus arrêter la voiture sur le bas-côté de la route forestière pendant presque dix minutes.

Quand je parvins à retrouver mon souffle et mon sérieux, je me tournai vers elle et lui lançai abruptement :

— Non, mais franchement, Caroline, dis-moi, pourquoi tu es revenue ?

Désorientée, elle secoua la tête avant de me répondre.

— Comment ça ?

— Tu as quitté le Manoir quand tu avais, quoi, seize ans ?

— Quinze.

— Quinze. Parce que tu désapprouvais la façon dont les autres membres de ta famille vivaient leur sexualité. Tu ne vas pas me faire croire que tu n’aurais pas pu te prendre un appartement à Versailles, au lieu de revenir vivre à la Charmoie. Qu’est-ce que tu es venue chercher, en réalité ?

Je n’y avais jamais réfléchi en ces termes, mais alors que je prononçais ces mots, cela m’apparaissait de manière de plus en plus évidente. Si Caroline était revenue s’installer au Manoir, c’était sûrement pour régler ses comptes avec son père ou quelque chose de cet acabit. Cela paraissait sensé et expliquait pourquoi Patrice m’avait demandé de prendre les devants.

Caroline détourna le regard pour le fixer sur le pare-brise et lâcha d’un air sombre :

— Tais-toi et roule, Pauline.

— Dans cette famille, il faudrait tout de même que vous vous mettiez dans le crâne que ce n’est pas parce que je me soumets à Julien pour le plaisir que vous avez tous le droit de me traiter comme votre esclave.

Elle secoua la tête en soupirant.

— Ça va, Pauline, ne sois pas si susceptible, je plaisantais.

Je gardai les lèvres pincées et les sourcils froncés tandis que je maltraitais le levier de vitesse et remettais ma voiture en marche sur la chaussée. J’en avais ras le bol de ses sautes d’humeur. Je savais que la cyclothymie était de famille chez les Andringer, mais il ne fallait pas exagérer.

— Tu auras le droit de plaisanter à ce sujet quand tu auras prouvé que c’est bien de l’humour et pas du mépris mal déguisé, rétorquai-je.

— Et comment tu veux que je te prouve ça ?

— Démerde-toi.

Nous n’échangeâmes pas un autre mot de tout le trajet.







Troisième jour

Jo était flic ; il était donc bien placé pour le savoir, que ce qu’il faisait était mal. Déjà elle était mineure, donc rien que de la baiser, c’était puni par la loi. Mais il ne se contentait pas de ça. La tenir enfermée dans cette cave, la torturer… c’était trop. Plus elle y réfléchissait et plus elle était certaine qu’il ne la laisserait jamais repartir. Il suffisait qu’elle dise un mot à la police et il passerait le restant de ses jours en prison. Non, il ne pouvait pas la laisser repartir, jamais. Il allait peut-être finir par la tuer. Ou alors il était corrompu, ripou jusqu’à l’os et de mèche avec ces ordures qui faisaient la traite des blanches. Elle avait vu un reportage là-dessus un jour à la télé. Ils expliquaient que les filles étaient attirées par des types qui leurs promettaient monts et merveilles, puis enlevées et entraînées par des gros bras pour devenir de parfaites esclaves sexuelles avant d’être vendues aux enchères dans des cercles d’initiés triés sur le volet. Elles étaient violées et torturées pendant des années, jusqu’à ce qu’elles meurent des mauvais traitements qui leur étaient infligés. Il était très rare qu’on les voie refaire surface vivantes.

Peut-être que Jo était un de ces types, un de ces gros bras qui entraînaient les filles, qui les brisaient jusqu’à leur retirer toute volonté propre. Peut-être que quand il en aurait fini avec elle, elle ne sortirait de cette cave que pour être acheminée dans un semi-remorque jusqu’au Pakistan ou au Mexique, où elle serait vendue comme un vulgaire bout de viande.

Ces pensées faisaient remonter des frissons de terreur dans ses membres paralysés. La première nuit, il l’avait attachée lâchement et avait protégé sa nudité sous une couverture. Cette fois, après l’avoir de nouveau amenée juste au bord de l’orgasme, il avait sanglé ses chevilles directement aux barreaux du lit, la forçant à garder ses jambes écartées sans pouvoir faire le moindre mouvement. Ses mains aussi étaient complètement immobilisées au-dessus de sa tête, ses yeux bandés. Et il l’avait laissée ainsi, exposée, nue. Il ne faisait pas froid dans la cave mais elle pouvait sentir l’air lourd qui circulait autour de la motte suppliante de son sexe dont la mouille s’était écoulée jusqu’à tremper le matelas sous ses fesses. Elle n’en pouvait plus.

Elle avait essayé de combattre la palpitation frénétique qui pulsait entre ses jambes en pensant à des choses simples, rassurantes, des moments de sa vie quotidienne. Mais rapidement son cerveau s’était mis en boucle sur des sujets qui la rendaient à moitié cinglée. Elle se voyait dans son lit, chez elle, en train de se branler pour se donner un orgasme avant de dormir. Elle avait l’habitude de le faire presque tous les soirs. Trouver le sommeil avec son clitoris gonflé et sa chatte qui suintait tout ce qu’elle pouvait était rigoureusement impossible.

Elle ne pouvait pas se retourner ni bouger, elle s’était promis de ne pas crier ni pleurer.

C’était alors que cette pensée lui était venue. Elle ne retrouverait jamais sa vie d’avant. Jo allait la tuer ou la vendre. C’était sans doute pour ça qu’il ne l’avait pas baisée, hier. Dans le reportage ils disaient que les vierges avaient beaucoup plus de valeur.

Elle sursauta en entendant le verrou qui cliquetait et les pas de Jo dans l’escalier. Elle se pinça les lèvres de toutes ses forces pour se retenir de hurler de terreur.

Jo ne dit rien. Elle devina juste son poids qui creusait le matelas à côté d’elle et tout de suite après, il glissa les doigts dans sa fente.

Tout son corps s’arqua dans ses liens et elle prit une inspiration de noyée.

Jo lubrifia ses doigts avec sa mouille et commença à dessiner lentement des cercles réguliers autour de son clitoris. Elle ne savait plus si elle le haïssait, si elle avait peur de lui ou si elle l’adorait pour ce qu’il lui faisait tellement c’était bon.

En deux minutes elle se retrouva au bord de l’orgasme à nouveau. Jo retira sa main.

— Non, non ! Pitié !

Elle n’avait pas pu retenir son cri, ni les larmes qui roulaient sur ses joues.

— Chut, chaton…

— Pitié… Maître…

— Oh ! C’est bien. Je suis fier de toi. Tu as très envie de jouir ?

— Oui, maître, oui ! Je vous en prie !

Il lui retira lentement le bandeau et se pencha pour lui embrasser le front. Ensuite il lui murmura d’une voix doucereuse :

— Tu vas apprendre, chaton, que les petites soumises comme toi n’ont pas le droit de jouir. Jamais. Ton plaisir n’a aucune importance. Il n’y a que le mien qui compte. Tu entends ?

— Oui, maître, sanglota-t-elle.

Elle entendait et elle était terrifiée. Il n’allait pas la faire jouir ? Il ne la laisserait plus jamais jouir ? C’était pire que toutes les tortures qu’il lui avait infligées jusqu’à présent. Elle se débattit vainement dans ses liens, sa gorge nouée. Jo poursuivait :

— Tu ne dois te soucier que de me donner du plaisir, et rien d’autre. Si tu es très, très gentille, peut-être que je te permettrai de jouir à un moment donné. Mais pour l’instant, mon plaisir c’est de te voir te consumer dans ton désir que je n’ai pas l’intention d’assouvir. Tu m’entends, chaton ?

— Oui… oui, maître…

Elle s’était fait violence pour lui répondre docilement alors qu’elle avait la gorge qui brûlait de terreur, de frustration et de soif. Elle était prête à tout, à tout pour gagner cet orgasme.

— C’est bien, chaton.

Il reposa son index humide sur son clitoris et reprit les cercles, très lentement.

— Merci, merci maître, souffla-t-elle.

— En aucun cas, je dis bien en aucun cas tu ne dois jouir sans mon autorisation. Est-ce que tu m’as compris ?

— Oui, maître.

— Pour l’instant tu n’as pas le droit. Tu dois te retenir. Si tu désobéis je te punirai avec une extrême sévérité. Suis-je clair ?

— Oui ! Oui maître.

Il caressait toujours son clitoris, l’orgasme juste là, juste à portée de main, et elle dut se forcer à se détendre et à respirer profondément pour ne pas se laisser emporter, alors même que c’était ce dont elle avait rêvé toute la nuit. Elle n’arrivait même pas à imaginer ce que cela pouvait signifier, une extrême sévérité, pour lui. La peur et le besoin de jouir lui sciaient le ventre et faisaient trembler tout son corps.

Enfin il cessa de la caresser, lui arrachant un spasme de désespoir.

— Ce sera dur au début, mais tu t’y habitueras.

On ne pouvait pas s’habituer à ça. Elle avait l’impression qu’il était en train de la crucifier.

— Maintenant voilà ce qui va se passer, chaton. Je vais te détacher. Tu ne feras pas un seul mouvement pour toucher ton sexe ou refermer tes jambes. Tu iras te mettre immédiatement à genoux à mes pieds, les mains dans le dos et les cuisses bien écartées. OK ?

Elle hocha la tête. Il lui détacha d’abord les chevilles et elle eut besoin de toute sa volonté pour garder ses membres ouverts à angle droit, avec son clitoris qui palpitait comme un fou. Dès qu’il eut libéré aussi ses poignets, elle s’empressa de glisser sur le sol, les genoux au contact du ciment froid de la cave. Elle sentait ses lèvres intimes détrempées qui dégoulinaient entre ses cuisses.

— Tu as faim, chaton ? Soif ?

— Oh oui, maître.

— Tu vas d’abord avaler mon sperme. Si tu le fais bien, je t’apporterai ton petit déjeuner. Sinon je te rattache.

La terreur lui retourna l’estomac pendant qu’il défaisait sa braguette juste à la hauteur de ses yeux baissés. Elle ne l’avait jamais fait, elle n’avait jamais pris le sexe d’un homme dans sa bouche. Bien sûr elle savait que ce moment viendrait, qu’elle devrait le faire. Avec Jo, ils avaient passé en revue un nombre incalculable de fois tout ce qu’elle devrait accepter. À ce moment-là elle était libre, et naïve, et amoureuse. Et trop fière pour rien refuser.

— Tu devras me sucer, boire ma semence si je te l’ordonne, avait dit Jo.

— Aucun problème pour moi, avait-elle répondu.

Elle n’avait jamais cru que cela se passerait comme ça, que dès la première fois elle devrait tout avaler, cette substance chaude et poisseuse qui avait dégouliné sur elle la veille et l’avait collée au matelas en séchant. Qu’elle devrait le faire au matin, sans avoir eu droit ne serait-ce qu’à un verre d’eau, après une nuit de frustration horrible et s’être entendu annoncer que peut-être elle n’aurait plus jamais d’orgasme de toute sa vie.

Pendant que Jo pressait son gland contre ses lèvres closes, elle songea avec angoisse à toutes les autres choses pour lesquelles elle avait dit oui. Elle ne se souvenait pas que l’interdiction de jouir en faisait partie. La douleur… la douleur, ça oui, elle avait fanfaronné, elle lui avait raconté comment elle s’entaillait la peau des bras avec la pointe de son compas quand elle s’ennuyait pendant les cours. Elle se souvenait du rire joyeux de Jo, des étincelles magnifiques qui avaient brillé dans ses yeux quand elle lui avait raconté ça. Elle avait chaviré et s’était sentie encore plus amoureuse de lui.

Elle entrouvrit les lèvres et Jo poussa lentement son gland à l’intérieur de sa bouche.

— Passe ta langue sur le bout et sur le frein, conseilla-t-il. Tout doucement. Comme tu voudrais que je te lèche le clito.

Elle frémit à l’idée qu’elle était en train de lui faire exactement ce dont elle rêvait et dont il la privait, mais elle s’exécuta. Il continua à la guider et elle s’appliqua à faire exactement ce qu’il lui demandait, même quand sa mâchoire commença à tirailler, même quand ses lèvres se desséchèrent tellement qu’elle crut qu’elles allaient saigner, même quand il poussa sa queue si profond dans sa gorge qu’elle eut l’impression d’étouffer. Elle s’étonnait elle-même du plaisir qu’elle y prenait. Cela n’avait pas aussi mauvais goût qu’elle l’aurait cru, c’était même plutôt doux sur sa langue. Surtout, elle aimait entendre les soupirs et les grognements de Jo. Pour une fois, elle ne se contentait pas de se laisser ballotter comme une poupée de chiffons. C’était elle qui faisait cela, le plaisir il ne se contentait pas de le prendre, c’était elle qui le lui donnait.

À tel point qu’elle se sentit un peu déçue quand il la repoussa tendrement en annonçant :

— C’est bon, je vais me finir. Garde juste la bouche ouverte, que je puisse décharger dedans.

Elle se sentait stupide avec ses lèvres artificiellement écartées comme un patient effrayé chez le dentiste, tandis qu’il faisait aller et venir rapidement ses doigts sur sa verge, juste à hauteur du bout de son nez.

Il poussa un grondement guttural et posa sa main gauche sur sa nuque pour la tirer vers lui.

— Ça vient ! Avale, chaton.

Il pressa son gland sur sa langue et elle sentit un long jet tiède et visqueux se répandre jusqu’au fond de sa bouche. La main de Jo sur sa nuque contrôla son mouvement de recul instinctif et elle se trouva forcée de déglutir la semence salée tandis qu’une nouvelle giclée venait couvrir la première. Elle ferma les yeux et, avec toute sa volonté, se persuada que c’était le meilleur des nectars. Une glace à la vanille tout juste fondue, par exemple. Lorsque la troisième décharge vint, elle l’aspira avec ferveur et lécha pour ne pas en perdre une goutte.

Cela le fit rire ; un rire grave, tendre, profondément érotique et qui résonnait de la satiété caractéristique de celui qui vient de jouir.

Elle le haïssait, Dieu qu’elle le haïssait.

— C’est pas mal du tout, pour une première fois, décréta-t-il. Je vais aller te chercher à manger. Rallonge-toi sur le lit, sur le dos.

Elle obéit, s’efforçant d’ignorer le regard implacable de Jo qui la perçait.

— Les mains au-dessus de la tête. Plie les genoux et écarte les jambes. Écarte. Plus que ça.

Elle poussa un gémissement : son désir inassouvi recommençait à pulser dans son clitoris que sa position faisait bomber honteusement. Un spasme involontaire contracta les lèvres de son sexe et elle sentit distinctement la mouille qui ruisselait d’elle, sans doute parfaitement visible pour Jo. Un sanglot de honte et de frustration la secoua.

— Ne t’inquiète pas, il va s’assécher tout seul, ton petit abricot. Il faut juste que tu te mettes dans le crâne que tu ne vas pas jouir. Ni maintenant, ni plus tard.

Sur ces mots, il s’éloigna et elle entendit le verrou se refermer derrière lui. Bon sang, il ne l’avait même pas attachée. La tentation était insoutenable de refermer ses cuisses et les frotter l’une contre l’autre pour tenter d’atténuer la tension, voire de poser ses doigts sur son clitoris pour le soulager, pas jouir non, juste le caresser un tout petit peu… Il n’en saurait rien, elle aurait le temps de se replacer quand elle entendrait le verrou…

Mais son corps ne semblait pas disposé à répondre à son cerveau. Elle resta dans cette position humiliante, comme un petit chien en posture de soumission, le ventre et le sexe exposés, les mains paralysées au-dessus de sa tête, haletant et suffocant comme si elle venait de courir un cent mètres.

Jo revint et parut satisfait de voir qu’elle n’avait pas bougé.

— C’est bien, chaton. Retourne à genoux par terre, maintenant.

Elle se dépêcha de se redresser et s’agenouilla à ses pieds. Jo fronça les sourcils.

— Écarte les cuisses.

Elle rectifia sa position avec un soupir. Rien ne lui serait donc épargné.

— Tu es un bon chaton, souffla Jo, et il plaça une tasse de café fumante entre ses mains.

C’était la première fois qu’il lui servait du café depuis qu’il l’avait enfermée dans cette foutue cave. Elle faillit pleurer de bonheur.

Elle mangea à genoux par terre, les cuisses écartées et le sexe dégoulinant, les morceaux de croissant que Jo plaçait directement dans sa bouche avec ses doigts. Elle ne s’était jamais sentie avilie à ce point mais elle avait faim. Et elle n’avait pas oublié ce qu’il lui avait dit : si elle se montrait docile, peut-être qu’il lui permettrait de jouir.

Quand son estomac fut rassasié, elle s’étonna de constater que le féroce appétit qui la rongeait entre les jambes s’était, lui aussi, apaisé. Elle se sentait calme et sereine, quoique étrangement étourdie, un peu comme si elle avait avalé un verre de vin trop vite. Jo paraissait satisfait de son changement d’attitude. Il s’installa sur le lit et s’allongea, pressant son dos contre le mur en ciment.

— Viens là, chaton.

Il lui ouvrait les bras, souriant. Elle se dépêcha de le rejoindre et se blottit contre lui.

— Je suis fier de toi, ajouta-t-il en l’enlaçant.

Il l’embrassa dans les cheveux, puis sur les lèvres. C’était merveilleux d’être à nouveau dans ses bras. Elle ferma les yeux et elle eut l’impression de retrouver le Jo du parc, celui qui la câlinait pendant des heures en lui murmurant des mots d’amour, celui qu’elle attendait impatiemment en cachette, chaque jour, à l’ombre des grands chênes.

Elle écoutait son cœur qui battait juste sous son oreille et elle se sentait tellement bien qu’elle s’endormit, peut-être sa première heure de sommeil véritablement serein depuis qu’elle était ici.

Quand elle se réveilla, elle était toujours dans les bras de Jo qui dormait lui aussi, la tenant serrée contre lui, et son entrecuisse poissait d’une substance tenace qui semblait s’écouler d’elle par litres entiers. Elle n’avait jamais eu autant envie de se toucher. Non, pas envie, besoin. Elle allait mourir si on ne touchait pas immédiatement son clitoris boursoufflé.

Elle se tourna légèrement et pressa de toutes ses forces son pubis contre la cuisse de Jo. Une décharge de plaisir la parcourut, tandis qu’il grognait en ouvrant un œil.

Elle était terrifiée à l’idée qu’il décide de la punir pour ça, mais il se contenta de lui sourire.

— Mon petit chaton est excité ?

Elle hocha vivement la tête. Bon sang, elle avait fait tout ce qu’il demandait. Elle la méritait, cette récompense.

Comme s’il l’avait entendue, Jo glissa le long de son corps en la touchant partout et plongea entre ses jambes. Sa langue était divine, courant avec délicatesse sur sa fente, ses petites lèvres, taquinant le capuchon du clitoris et le cerclant amoureusement.

Elle s’accrocha aux draps et laissa le plaisir monter. Il grimpait avec une force affolante et à toute vitesse. Sans qu’elle puisse se retenir, ses mains plongèrent dans la chevelure de Jo, son dos se cambra et elle se mit à crier alors qu’un orgasme ravageur lui soulevait les hanches et arquait sa colonne vertébrale. Jo continuait à lécher et la jouissance n’en finissait pas de déferler sur elle, miraculeuse, exquise. Quand Jo se redressa, elle lui souriait de toutes ses dents. Elle déchanta immédiatement en lisant la colère sur son visage.

— Qu’est-ce que c’était que ça ?

La peur la reprit et elle voulut se reculer sur le lit, mais il la retint par le poignet.

— C’était quoi ? Réponds !

— J’ai… j’ai joui, maître.

— Il me semble t’avoir interdit de jouir sans mon autorisation.

Elle tenta de maîtriser la panique qui la grignotait pour lui répondre.

— Je croyais que j’avais le droit…

— Tu m’as entendu te donner la permission ?

Elle baissa honteusement les yeux et secoua la tête.

— Mais je ne pouvais pas me retenir, maître, souffla-t-elle plaintivement.

— Tu ne pouvais pas te retenir ? Mais je ne t’ai pas entendue me demander d’arrêter. « Je vous en supplie, maître, arrêtez, je vais jouir. » Ou au moins : « Maître, je vais jouir, est-ce que vous me l’autorisez ? » Je n’ai rien entendu de tel. Pourquoi ?

— Je suis désolée, maître… Je suis désolée ! Je ne savais pas !

— Oh mais si, tu savais. Tu sais ce qui va t’arriver. Il me semble que je te l’ai annoncé.

Elle hocha la tête, la gorge nouée de terreur.

— Dis-le.

— Je… Je vais être punie, maître.

— Je suis sûr que tu peux faire mieux que ça. Réclame. Demande-moi de te punir.

Il restait au fond d’elle un tout petit peu de la femme libre qui voulait se révolter, lui sauter au visage toutes griffes dehors, le frapper et lui arracher les yeux. Mais elle était trop fatiguée et elle savait qu’elle n’avait aucune chance de gagner à ce jeu-là. Frappée d’horreur, elle entendit sa propre voix, entrecoupée de sanglots, qui suppliait :

— S’il vous plaît, maître, punissez-moi.

— Avec plaisir, chaton.

Elle retomba en larmes sur le matelas nu pendant que Jo s’éloignait. Elle l’entendit pisser et ensuite il lui ordonna d’aller se soulager elle aussi. Elle tenait à peine sur ses jambes tellement elle tremblait mais elle parvint à se traîner jusqu’à la salle de bains. Quand elle revint, elle s’était résignée. Quoi qu’il ait prévu pour elle, elle allait l’endurer sans la moindre protestation. Lui montrer qu’elle était forte et qu’elle assumait ce qu’elle avait fait. Elle avait besoin de jouir. Qu’il la punisse, s’il voulait. Elle n’avait pas peur des coups.

Il la plaça au milieu de la pièce et lui demanda de tendre les mains. Il la menotta et l’attacha au tuyau du plafond. Encore. Elle se forçait à respirer calmement, ne pas céder à la panique.

— Ouvre la bouche, chaton.

Elle obéit et il y plaça une boule en caoutchouc qu’il sangla derrière sa tête.

— Cette fois, je ne veux pas t’entendre gueuler toute la journée comme un porc qu’on égorge.

Ensuite il s’éloigna à nouveau vers l’angle opposé de la pièce. Elle suivait chacun de ses mouvements du regard. Elle refusait d’avoir peur. Quelle que soit son intention perverse, elle pouvait l’endurer.

Il y avait un petit frigo sous l’établi, comme ceux qu’on trouve dans les chambres d’hôtel. Jo l’ouvrit et en sortit un pichet d’eau glacée. Il revint vers elle et la fixa un long moment dans les yeux, comme s’il hésitait, le pichet à la main. Enfin, il déclama gravement :

— Chaton, tu ne dois pas jouir sans mon autorisation.

Puis il leva le pichet et versa l’eau glacée sur ses cheveux.

Elle ferma les yeux et hurla avec toutes ses tripes. Cependant, seul un vague gargouillis parvint à passer la barrière du bâillon. L’eau qui gouttait de ses cheveux sur ses épaules et son ventre était tellement froide qu’elle la brûlait. Pendant une seconde, elle en eut la respiration coupée.

Elle se força à rouvrir les yeux pour voir ce que Jo allait faire ensuite. Il était retourné à la salle de bains. Il revint avec le pichet à moitié rempli. Il rouvrit le frigo, compléta la cruche en y versant des glaçons et la replaça dans le frigidaire.

— On va attendre qu’elle soit à bonne température, annonça-t-il. Trente minutes ?

Il sortit un gros réveil du tiroir d’une commode et le plaça de façon à ce qu’elle puisse le voir. C’était la première fois qu’il lui donnait prise sur le temps ; cela devait faire partie de la punition.

Elle resta seule avec le réveil pendant trente minutes, à fixer l’aiguille qui tournait avec une lenteur horrible, la rapprochant inexorablement du moment où Jo reviendrait pour continuer à la torturer. Ses mains suspendues au plafond lui faisaient mal, elle avait froid, elle tremblait. Chacune de ces trente minutes fut un supplice.

Jo revint avec ponctualité et sortit le pichet du frigo. La fine pellicule de gouttelettes glacées s’était reformée sur le verre et les glaçons avaient fondu. Il se posta devant elle, le regard dur.

— À ton avis, chaton, combien de pichets d’eau glacée sont nécessaires pour que tu comprennes que tu ne dois pas jouir sans mon autorisation ? Cinq ? Dix ? Plus que ça ?

En entendant la menace, quelque chose se brisa en elle. Elle se mit à secouer frénétiquement la tête en poussant sa langue contre le bâillon pour tenter de s’exprimer.

— Mon chaton veut me dire quelque chose ?

Oui, fit-elle de la tête.

Jo posa le pichet par terre et dessangla le bâillon.

— Pitié maître, pitié, j’ai compris, je ne jouirai plus sans votre permission, je vous en supplie, vous pouvez arrêter, maître, j’ai compris la leçon, je ne jouirai plus jamais sans vous demander, plus jamais, je le jure, maître, je vous en prie…

D’un geste brusque, il la fit taire en lui calant à nouveau la boule entre les dents et grommela :

— Je te crois mais je suis en colère, alors je vais quand même le refaire encore deux ou trois fois.

Pendant qu’il ramassait la cruche, elle poussa une longue plainte et les larmes recommencèrent à ruisseler sur ses joues.

Avec une lenteur cruelle, il humecta à nouveau ses cheveux qui avaient à peine commencé à sécher de la session précédente. Il baigna soigneusement son sein droit, puis le gauche. Enfin, il approcha le pichet encore à moitié plein de sa toison.

— Écarte les jambes.

Elle gémit de désespoir mais elle obéit.

— Encore un peu, chaton.

Il inclina la cruche et l’eau glacée s’écoula sur son sexe. Par un pied de nez à la pesanteur, elle semblait remonter comme une flamme brûlante jusqu’à l’intérieur de ses lèvres sensibles avant de redescendre le long de ses cuisses tremblantes.

Jo lâcha cruellement :

— J’espère qu’il était bon, ton orgasme, parce que tu n’es pas près d’en avoir un autre.

Et il alla remplir le pichet.







Chapitre 4

Le samedi matin, Julien était complètement rétabli. Profitant de l’absence de sa sœur, qui était partie avec Sonia faire le marché, il s’était installé sur le tapis du salon de l’Est avec Gabriel pour monter son circuit de train en bois. Mettant son imagination tordue et fertile au service de la conception des boucles et des embranchements, il avait échafaudé un parcours d’une rare complexité sous les applaudissements excités de notre fils, un spectacle qui aurait laissé sans voix la plupart des éminents membres de la communauté BDSM. J’en profitai pour les prendre en photo en douce tous les deux avec mon téléphone. Lorsque Julien me surprit, il me lança un regard qui exprimait clairement les tortures insoutenables qu’il me ferait endurer si l’une de ces photos se retrouvait sur Internet. Je lui répondis par un clin d’œil et un petit rire, histoire qu’il sache que je n’avais pas peur de lui.

Juste avant l’heure du déjeuner, je m’installai dans le grand canapé de couleur crème et pris mon fils sur mes genoux pour lui lire un album, une histoire de gentils fantômes qui partaient en voyage en Écosse pour tenter d’apercevoir le monstre du loch Ness. Patrice et Julien discutaient en sirotant une bière, assis à la table de la salle à manger juste derrière moi. C’est à ce moment que ma belle-mère et sa fille entrèrent par la porte de la véranda, les bras chargés de paquets. Une violente averse les avait surprises dans la cour du Manoir et avait ruiné le brushing habituellement impeccable de Sonia. Caroline la suivait, les cheveux collés à son crâne à cause de la pluie, jurant tout ce qu’elle pouvait.

— Putain ! J’ai horreur de ça ! Bordel !

Elle balança tout ce qu’elle avait dans les bras sur la moquette du salon et se mit à frotter frénétiquement ses mèches détrempées, sous nos yeux médusés. On aurait dit qu’elle venait de se prendre une pluie acide.

— Du calme, chérie, lui lança sa mère en posant une pile de magazines gondolés sur la desserte juste à côté de moi.

Patrice alla chercher un torchon à la cuisine et le tendit à sa fille. Caroline se pencha pour faire pendre ses cheveux et se remit à les frotter comme si sa vie en dépendait. Puis elle les enroula dans le torchon et se redressa, ses yeux me lançant des éclairs.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu regardes ?

— Mais… rien.

— Je déteste avoir les cheveux mouillés, aboya-t-elle. Surtout avec de l’eau froide. Putain !

— Caroline ! cria Sonia depuis la cuisine. Châtie ton langage devant le petit.

— Ouais. Pardon.

Elle se laissa tomber sur le fauteuil en face de moi et se mit à feuilleter nerveusement l’un des innombrables magazines que sa mère avait achetés.

Julien passa derrière moi et m’enlaça tendrement en déposant un baiser dans mes cheveux, protecteur. Il leva les yeux et jeta un regard méfiant en direction de Caroline. Elle-même ne lui avait accordé qu’un coup d’œil furtif mais je l’avais senti chargé d’agressivité. Les choses s’étaient peut-être aplanies entre elle et moi, mais avec son frère cela restait plus compliqué.

— Ça va, princesse ?

— Oui, oui, le rassurai-je.

Il ramena son attention sur moi et, tout en promenant tendrement ses doigts sur ma nuque, se pencha pour regarder l’album que notre fils parcourut en babillant.

— Tu as des envies de voyage en Écosse ?

— Pas vraiment, non. J’ai ma dose de manoirs lugubres ici même. À moins que tu aies prévu d’y aller, évidemment.

Il rit tendrement mais je sentis sa voix se rembrunir quand il me répondit :

— Je ne crois pas que ce sera possible cette année.

Il posa un baiser sur ma tempe et s’éloigna, suivi par le petit qui s’accrochait maintenant à ses basques. Toujours cachée derrière son magazine, Caroline n’avait pas perdu une miette de notre échange. Elle déposa lentement sur la table son paravent improvisé et se pencha vers moi pour me demander à voix basse :

— Dis-moi qu’il te demande ton avis, quand même, pour ce genre de chose.

— Quel genre de chose ?

— Le choix de votre lieu de vacances.

Je m’esclaffai et lui rétorquai :

— Bien sûr. Sauf s’il a prévu d’aller faire une séance chez quelqu’un. Dans ces cas-là, il préfère généralement me faire la surprise. Mais cela me convient parfaitement, tu sais.

— Alors pourquoi disait-il que ce ne serait pas possible ?

— Cela m’étonnerait qu’on parte en vacances cette année. On a des petits problèmes d’argent.

Je sentais qu’elle avait encore une foule de questions à me poser, mais nous fûmes interrompues par Patrice qui surgit à ce moment-là et vint s’asseoir près de moi sur le canapé.

— Alors les filles, tout va bien ?

Caroline le gratifia d’un de ses fameux regards assassins et se leva en déclarant :

— Je vais m’occuper de la bouffe.

En général Marie, notre cuisinière, préparait les repas familiaux mais elle ne faisait pas le service le week-end parce qu’elle était occupée dans l’aile Ouest. Pendant que ma belle-sœur disparaissait dans la cuisine, je me fis la réflexion qu’à force, j’arrivais beaucoup mieux à décrypter les subtiles nuances de réprobation vindicative qu’elle manifestait envers les différents membres de la famille. Quand il s’agissait de Julien, c’était de la haine et de la colère. Pour son père, elle n’avait que du mépris. Un mépris violent et profondément enraciné, qui ressemblait à celui de Julien quand celui-ci évoquait l’époque où c’était Pierre, et non Patrice, qui l’avait tiré par force d’une sévère dépression. Il n’avait jamais vraiment pardonné à son père cette faiblesse.

— Tu progresses, on dirait ? me demanda Patrice en se penchant pour me parler à voix basse.

— Je ne sais pas vraiment, c’est difficile de savoir à quoi s’en tenir. Au moins elle me parle, c’est déjà ça.

— Je n’ai jamais douté que tu réussirais, Pauline.

Je haussai les épaules, peu convaincue.

— Si vous le dites, Patrice. Au fait, c’est quoi son problème avec la pluie ?

Je n’eus jamais la chance de connaître la réponse à ma question car la main de Sonia qui pressait mon épaule, assortie de sa voix chantante et suave, me fit sursauter.

— Mes chéris, vous voulez bien passer à table ?

Elle pouvait faire ce qu’elle voulait, Sonia me terrifiait. Pourtant, contrairement à son mari, elle n’avait jamais levé la main sur moi, ni émis la moindre allusion quant à ma condition de soumise. Elle était parfaitement lisse, égale. C’était sans doute cela qui me pétrifiait, justement, surtout sachant qu’elle avait été la maîtresse de Pierre. Le mentor de Julien, un homme que je craignais et respectais par-dessus tout, s’était avili d’une façon inimaginable devant cette femme, pour elle. Même si je vivais sous son toit et qu’elle se proclamait la grand-mère de mon fils, je n’arrivais pas à dépasser cette image que j’avais d’elle, celle que Pierre avait dessinée quand il m’avait raconté dans les détails ces épisodes de son passé.

Je m’assis en face de Julien. Caroline, après avoir déposé le plat fumant au centre de la table ronde, vint se presser quasiment contre moi, comme si j’émettais un champ magnétique de protection. Patrice me gratifia d’un clin d’œil et s’installa à côté de son fils. Le mien déboula en courant et grimpa sur la chaise haute qui se trouvait à côté de moi.

— Maman ! C’est toi qui me donnes !

— Gabriel, tu as passé l’âge qu’on te donne la becquée comme un bébé, rétorqua Sonia en dépliant tranquillement sa serviette sur ses genoux.

Je m’abstins de tout commentaire ou réaction, même si ce n’était pas l’envie qui m’en manquait, mais je portai quand même la cuiller jusqu’aux lèvres de mon petit, qui triompha en balançant à sa grand-mère des regards de défi. Sonia pouvait dire ce qu’elle voulait ; la vie qu’on menait dans ce foutu Manoir me tenait éloignée de mon enfant trop souvent pour que je me prive de me rattraper en le gâtant quand j’en avais l’occasion.

Sonia leva le menton, me foudroya du regard, puis se radoucit et se détourna pour faire la conversation avec sa fille. Je quêtai l’expression de Julien, afin de m’assurer qu’il était bien dans mon camp. Il me souriait, tout miel. De toute façon, depuis la veille, il ne semblait préoccupé que de se faire pardonner. Même lors de la séance du vendredi soir, il n’avait fait que me câliner et ses seules directives n’avaient eu d’autre objet que de m’aider à me positionner en tant que maîtresse à ses côtés.

Petit à petit, l’ambiance se détendit. Sonia discutait avec Caroline, Patrice les écoutait distraitement, Gabriel faisait des bruits de moteur en faisant tourner sa locomotive autour de son assiette. C’est au moment où je m’y attendais le moins que Julien, après avoir enfourné tranquillement une bouchée de sauté de veau, me lâcha :

— Au fait, Pauline, il faut que tu viennes à la séance, ce soir.

Je lançai un regard furtif d’abord en direction de mon fils, puis de Caroline. Julien n’avait fait aucun effort pour éviter qu’on nous entende. En fait, je le soupçonnais même d’avoir délibérément abordé ce sujet devant sa sœur juste pour la faire enrager. Heureusement, elle bavardait toujours tranquillement avec sa mère, ignorante de ce qui se passait de notre côté de la table ; quant au petit, il faisait rouler sa locomotive en bois sur le bord de la nappe, ce qui mobilisait manifestement toute sa concentration.

— Encore ? m’étonnai-je.

— Ce sera une séance un peu spéciale. Je ne voudrais pas que tu rates ça.

— Spéciale dans quel genre ?

— Tu verras, répondit-il d’un air mystérieux.

Je passai en revue mentalement les inscrits à la séance du soir et quelque chose me revint. Un frisson désagréable me parcourut l’échine.

— Au fait, qui c’est Nicolas Chesnier ? Quand Gabrielle a vu son nom dans les réservations, j’ai cru qu’elle allait faire une syncope.

Julien ouvrit la bouche pour me répondre, mais il n’en eut pas le temps. Caroline s’était levée et avait balancé sa serviette entre nous en gueulant :

— Putain, mais vous êtes vraiment gerbants ! C’est pas possible ! Devant votre gosse en plus, bande de tarés !

Elle quitta la table et disparut dans la cuisine, nous laissant tous sans voix.

— Pourquoi elle crie, Caroline ? demanda le petit avec candeur.

— Ce n’est rien. Mange.

Joignant le geste à la parole, je lui collai une cuiller de purée dans la bouche. Il ne protesta pas et se concentra à nouveau sur son train. Patrice fronça les sourcils et secoua la tête d’un air mécontent.

— Julien, voyons…

— Oh, c’est bon. On a le droit de vivre, quand même, putain.

Il se remit à manger en manifestant sa mauvaise humeur. Je soupirai en songeant qu’il allait falloir tout reprendre à zéro avec Caroline. Comme s’il m’avait entendue, Patrice se pencha au-dessus de la table et me tapota le poignet d’un geste qui se voulait rassurant.

— Ne t’en fais pas, Pauline. Elle va se calmer.

— Je vais la voir, murmurai-je.

Je me levai, transférai à Julien mon rôle de donneuse de becquée et passai derrière une Sonia impassible pour me rendre à la cuisine. Caroline était assise par terre sur le carrelage, la tête dans les bras, et elle sanglotait silencieusement.

— Je suis désolée, Caroline.

— Tu n’as pas à t’excuser. C’est lui, ce connard…

D’un geste énervé elle désignait son frère à travers la cloison. Je m’assis à côté d’elle, mon épaule au contact de la sienne.

— Tu sais qu’il le fait exprès pour te faire enrager ? Tu ne devrais pas lui faire ce plaisir.

— Je sais. Connard !

Elle se passa une main sur le visage pour chasser ses dernières larmes. Une réaction aussi vive face à une provocation qui me paraissait, après tout, assez anodine ne laissait pas de m’étonner. D’autant qu’elle avait parfaitement conscience que c’était du cinéma de la part de Julien. Pourtant, on sentait que cela touchait une corde profondément enfouie en elle, un nerf douloureux dissimulé sous de nombreuses couches de protection que je n’avais pas encore réussi à percer.

— Allez, respire, Caro. Ce n’est pas si terrible.

Tout en formulant ces paroles rassurantes, je songeai à la séance qui m’attendait le soir même et formulai une courte prière pour que les faits me donnent raison.

 

Julien n’était pas franchement un adepte du dress code. Il possédait certes une panoplie extensive de vêtements appropriés qu’il utilisait lorsque nous sortions en club à Paris ou ailleurs, mais au Manoir il ne les exigeait pas en guise de droit d’entrée. Sa propre tenue préférée pour les séances était un vieux Levi’s élimé, troué au genou gauche, qu’il portait avec des Doc montantes et un simple tee-shirt noir. Cependant, les membres de la communauté BDSM étaient de grands enfants qui adoraient se déguiser ; ou peut-être le faisaient-ils seulement par habitude, parce que partout ailleurs on ne les autorisait à jouer que s’ils se présentaient revêtus de leurs corsets, combinaisons de latex, colliers à chiens et autres pantalons en cuir. Au final il était assez rare de voir quelqu’un se présenter en tenue de ville à l’une de nos soirées et c’est pour cette raison que je repérai instantanément le fameux Nicolas Chesnier lorsque j’entrai dans le grand salon, ce soir-là, avant la séance. Vêtu d’un jean délavé, de baskets et d’un gilet en laine gris, il était en grande conversation avec Julien. Je m’approchai, brûlante de curiosité, et mon compagnon fit les présentations :

— Ah, Pauline, te voilà. Je te présente Nicolas, c’est un vieil ami.

Cela me faisait toujours un drôle d’effet de rencontrer ces spectres issus du passé de Julien, qu’il qualifiait d’« amis » alors qu’ils n’avaient pas mis un pied au Manoir depuis au moins quatre ans. Celui-ci ne ressemblait à rien d’habituel : son apparence n’était pas celle d’un maître qui se prendrait un peu trop au sérieux, la race de pervers antipathiques que Gabrielle détestait le plus. Pourtant, elle avait bien dit qu’il était impossible d’accueillir ce type en séance en l’absence de Julien… Finalement, peut-être était-ce à cause de sa tenue négligée, justement.

— Salut, me lança l’inconnu.

D’un mouvement vif, il posa une main sur mon bras gauche et se pencha pour m’embrasser sur les deux joues. J’en restai pétrifiée. Sauf ordre contraire de la part de Julien, quand il y avait séance, j’étais sa soumise et c’était ainsi qu’il me présentait habituellement. Ses amis dominants ne me faisaient pas la bise. À la limite, ils exigeaient que je m’agenouille à leurs pieds pour baiser leurs pompes.

Je levai un regard curieux sur le dénommé Nicolas. Il devait avoir le même âge que Julien, environ trente-cinq ans, mais déjà ses cheveux longs et bouclés, d’un brun presque noir, étaient striés de fils blancs au niveau des tempes. Il portait des lunettes dotées d’une épaisse monture noire sous lesquelles ses traits aquilins donnaient à son visage une expression vive et acérée, quelque chose qui évoquait une intelligence joyeuse et perverse. Avec sa barbe de trois jours, son teint légèrement sombre et ses yeux noirs, il avait le charme méditerranéen typique des mauvais garçons, y compris cette pointe de malice qui les rend irrésistibles.

— Tu veux bien l’accompagner à la bibliothèque ? me demanda Julien. Il voudrait installer son matériel.

— D’accord. Suivez-moi, s’il vous plaît.

Nicolas eut le bon sens d’attendre que nous soyons sortis de la pièce pour me lancer :

— Tu peux me tutoyer. Votre cérémonial de domination à la con ne m’intéresse pas.

— Euh, très bien.

Je me retournai pour lui jeter un nouveau regard curieux. Il ne me le reprocherait sans doute pas, puisque les règles habituelles ne semblaient pas en vigueur avec lui. Il me suivait en traînant derrière lui une petite valise noire sur roulettes qui semblait avoir beaucoup vécu. Il me servit un immense sourire plein de charme et je le lui rendis volontiers. Finalement, il avait l’air tout à fait sympathique, ce Nicolas Chesnier.

Je poussai la porte de la bibliothèque, qui était déjà prête pour accueillir la séance. Le feu ronronnait dans l’âtre et répandait une douce chaleur dans la vaste pièce.

— Vous… Euh, tu as besoin de quelque chose de particulier ?

— Un banc à fessée et des cordes, me répondit-il en ouvrant sa valise près de la cheminée.

Le banc à fessée était une sorte de chevalet recouvert de cuir et doté de poignées qui permettaient de sangler les bras et les jambes du sujet pour le maintenir dans la position souhaitée, généralement le cul en l’air, prêt à être fouetté. Élément de mobilier obligé des séances BDSM, nous en avions un dans un coin de la salle de repos jouxtant la bibliothèque, où il prenait la poussière parce que Julien préférait se servir des anneaux scellés aux piliers de la mezzanine.

— Je vais avoir besoin d’un coup de main pour apporter le banc, annonçai-je.

Nicolas se redressa et me sourit à nouveau joyeusement.

— OK. Allons-y.

Alors que nous soulevions le banc, chacun d’un côté, pour le porter dans la bibliothèque, je levai les yeux vers notre hôte et me décidai à lui lancer :

— Qu’est-ce que tu fais ici, si tu ne t’intéresses pas au cérémonial BDSM ?

Il ne parut pas choqué par mon audace et me répondit volontiers.

— Disons que ma spécialité fait que je fréquente pas mal la communauté SM, même si je n’adhère pas aux jeux de rôle de domination-soumission.

— Qu’est-ce que c’est, ta spécialité ?

— Le marquage au fer.

Je trébuchai sur mes talons aiguilles et manquai de me vautrer sur le tapis de la bibliothèque. Je laissai tomber lourdement mon côté du banc ; en une seconde, Nicolas fut près de moi, une main posée avec sollicitude sur mon coude.

— Ça va, Pauline ?

— Oui, oui. J’ai juste trébuché.

L’énormité de mon mensonge ne pouvait que lui être évidente, car j’étais écarlate de la lisière de mon corset jusqu’à la pointe de mes oreilles. Il m’observa quelques secondes à travers ses lunettes, d’un regard empathique et amical qui me troubla encore davantage. Ce type sympathique et détendu n’avait en rien l’apparence d’un sadique expert du marquage au fer rouge. J’avalai ma salive et me forçai à lui sourire comme si de rien n’était.

— Tu vas marquer quelqu’un ce soir ?

— Oui, c’est pour cela que je suis venu.

Il me fit signe de reprendre le banc et je lui obéis, le cœur serré par la peur qui me tenaillait. Tout ce qui provoquait des marques permanentes me terrifiait. Julien savait que c’était là une de mes rares limites. Son sourire lorsqu’il m’avait annoncé une séance « spéciale » prenait tout son sens. Je n’avais jamais assisté à une cérémonie de marquage et je n’étais pas certaine d’en avoir envie.

— Je peux savoir qui ? osai-je demander.

— Il s’appelle Yves. C’est pour un couple de copains homos, je l’ai déjà fait pour eux par le passé.

Quand nous eûmes positionné le banc à fessée juste en face de l’âtre, j’allai lui chercher quatre longueurs de corde à shibari soigneusement pliées et les déposai à côté du pied de l’engin. Nicolas avait recouvert le banc d’un grand drap blanc et sorti de sa valise un piédestal en métal qu’il avait installé près de la cheminée, ainsi qu’un rasoir électrique et une bouteille en verre contenant un liquide d’un jaune très clair.

Il aurait sans doute été plus approprié que je le laisse se préparer tranquille et que je retourne auprès de Julien mais ma curiosité morbide, un défaut dont je disposais en quantité notoirement plus abondante que la plupart des gens, me poussait à rester. Je m’assis par terre près de lui sur le tapis, retirai mes talons et me massai doucement la cheville en l’observant du coin de l’œil.

— Tu t’es fait mal ? s’inquiéta-t-il.

— Ce n’est rien. J’ai dû me tordre un peu la cheville quand j’ai trébuché tout à l’heure. Ça sert à quoi, tout ça ?

Comme il hochait la tête en souriant, je devinai que Julien avait dû le prévenir que j’allais le bombarder de questions. Il ne m’avait pas envoyée là avec lui par hasard. Nicolas me montra le rasoir électrique et répondit :

— Pour le raser, parce que personne n’aime l’odeur du poil grillé. Beurk !

Je ris avec lui et insistai :

— Et le reste ?

Il sortit de sa valise une boîte en bois oblongue qui ressemblait à un ancien plumier, mais en plus grand. Il la déposa devant moi avec soin et fit basculer lentement le couvercle sur les deux petites charnières, révélant un écrin tapissé de velours violet sur lequel reposait une tige en métal sombre, dotée d’une poignée en bois à une extrémité et d’un embout aplati à l’autre. Il sortit avec précaution l’instrument de sa boîte et me montra l’embout. Délicatement ouvragé, il dessinait une sorte de triangle entrelacé avec une branche.

— C’est leurs initiales, Y pour Yves et A pour Alain, expliqua Nicolas.

— C’est toi qui fais ça ? m’étonnai-je, admirative.

— Les fers ? Oui, je les fabrique moi-même.

— Et ensuite ? Ça se passe comment ? Tu vas le faire chauffer…

— Oui, on fait chauffer le fer, en général en utilisant un chalumeau ou un petit brasero. Au Manoir, vous avez la chance d’avoir une très belle cheminée qui remplit parfaitement cet office. On désinfecte soigneusement la peau du sujet et on applique le fer chauffé à blanc. On le pose juste, il ne faut surtout pas appuyer. En général, on attache le sujet car il ne doit pas bouger si on veut que la marque soit bien nette. Et il faut que celui qui effectue la pose ait la main très sûre aussi, pas question de trembler. Ensuite on applique un pansement occlusif pour empêcher la coagulation et éviter les risques d’infection. Le but n’est pas que cela puisse cicatriser, bien évidemment.

Je grimaçai en imaginant la scène.

— Et ça fait mal ?

Nicolas haussa les sourcils et je crus qu’il allait se moquer de moi, mais il réfléchit et me répondit très sérieusement :

— Tu t’es déjà brûlée, disons, en sortant un plat du four ?

— Euh, oui.

— Dans ces cas-là, si tu es normalement constituée, tu as le réflexe de retirer ta main et ta peau n’est pas en contact avec le métal brûlant plus d’une demi-seconde. N’est-ce pas ?

— Oui, je suppose…

— Pour faire une marque durable, il faut appliquer le fer pendant quatre secondes.

Il n’ajouta rien d’autre, se concentrant à nouveau sur la préparation de son espace de travail. Je fermai les yeux, prise de vertige, tandis que j’essayais d’imaginer à quoi pouvaient ressembler ces quatre secondes, pour le « sujet », comme il disait. Quatre secondes, suivant les circonstances, cela pouvait paraître vraiment très long.

 

Julien nous rejoignit quelques minutes plus tard, accompagné du petit groupe qu’il avait sélectionné pour la séance. Je reconnus tout de suite Yves et Alain, le couple homosexuel qui était venu pour recourir aux services de Nicolas. Ils avaient l’air tellement pâles, l’un comme l’autre, qu’il était impossible de deviner lequel des deux allait être marqué. Juste derrière eux venait Héléna avec Chris, son soumis. Elle me lança un clin d’œil et je lui répondis par un sourire discret. Enfin Julien avait invité deux autres personnes, que je ne décrirai pas plus avant car leurs visages apparaissaient régulièrement à la télévision et certainement pas en tant que couple, pour autant que le public était censé le savoir.

Pendant qu’Yves se déshabillait et s’installait sur le banc, Julien vint se dresser de toute sa hauteur au-dessus de moi. Je craignais d’avoir un peu de mal à me mettre dans le bon état d’esprit pour une séance, après la discussion que je venais d’avoir avec Nicolas. Mon maître devait en avoir conscience car il me montra la corde qu’il me réservait et ordonna :

— Mets-toi toute nue, ma princesse.

Être attachée dans le plus simple appareil dans un coin de la pièce pendant le début de la séance était un excellent moyen de m’obliger à reprendre mes esprits. Je lui obéis, puis il me fit reculer pour m’acculer contre le pilier qui se trouvait juste derrière moi. J’étais toujours très proche de l’endroit où Nicolas avait installé son atelier de petit forgeron ; en fait juste derrière lui, aux premières loges pour le voir officier. Julien plaça un coussin sur le sol, je m’y installai à genoux et il m’attacha au pilier, les mains dans le dos. Alain avait sanglé son compagnon au banc et le fouettait avec un martinet. Un échauffement de base, habituel en début de séance.

Julien se pencha contre moi, m’embrassa l’oreille et murmura :

— Vous avez discuté, Nicolas et toi ?

— Oui, maître.

— Il t’a expliqué ce qu’il allait faire ?

— Oui.

— Pardon ?

Il pinça le mamelon de mon sein gauche entre son pouce et son index et serra avec force. Je poussai un petit cri et rectifiai :

— Oui, maître.

— Je suis désolé. Je sais à quel point tu détestes l’idée de marquage. Tu n’es pas obligée de voir ça. En fait, je vais te bander les yeux.

Ce disant, il dégaina un bandeau noir qu’il avait placé dans la poche arrière de son jean et l’approcha de mon visage. Une vague de fureur me souleva. Non, il ne pouvait pas me faire ça ! Piquer ma curiosité de la sorte et ensuite m’empêcher de regarder ? C’était de la torture mentale de la pire espèce. Je me débattis dans mes liens et protestai :

— Non, maître ! Non !

— Chut, laisse-toi faire.

Il me prit par les cheveux pour me forcer à basculer ma tête en arrière et plaqua le tissu sur mon visage. Je me démenai de plus belle et tentai de le mordre ; il répliqua en tirant plus fort sur mon chignon. Le bandeau tomba sur le sol et le visage de Julien apparut juste devant mes yeux, affichant une délicieuse colère théâtrale.

— Eh bien, Pauline ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Maître, je vous en prie. Vous ne pouvez pas me faire ça.

— Te faire quoi ?

— M’interdire de regarder. Je vous en prie ! Ce n’est pas tous les jours qu’on voit ce genre de chose au Manoir.

Il sourit avec cruauté et je compris que je venais de me jeter la tête la première dans son piège.

— Ah bon ? Ce spectacle t’intéresse, maintenant ?

Je baissai les yeux et admis :

— Oui, maître.

— Bon… On peut en discuter mais cela va te coûter quelque chose.

Je levai sur lui des yeux terrifiés. S’il m’annonçait que je devais passer entre les mains de Nicolas, cela n’allait pas être négociable. Pas une seule seconde. Mais ce n’était pas ce qu’il avait en tête. Il se pencha et détacha son long fouet en cuir qu’il avait enroulé à sa ceinture, pour le brandir ensuite devant mes yeux.

— Si tu veux regarder, c’est mon prix. Dis un chiffre.

À un autre moment de la journée, j’aurais pris la liberté de lui faire observer qu’un marquage suivi d’une flagellation au single tail, cela faisait beaucoup pour une seule séance. Mais dans la situation où je me trouvais, nue et attachée devant lui, il n’était pas question de mettre en cause ses décisions. Et puis à vrai dire, j’étais plutôt soulagée qu’il ne soit question « que » du fouet.

— Allez, princesse, insista-t-il. À ton avis, combien coûte le spectacle que je vais t’offrir ?

— Hum… disons douze ?

Il éclata de rire, touché par mon audace. Il avait voulu me piéger, je ripostais en réclamant le double de ce qu’il attendait. Douze coups de single tail, c’était beaucoup. Et maintenant que je les avais demandés, aucun de nous deux ne pouvait reculer. Je me giflai mentalement, tandis que le regard songeur de Julien glissait sur la scène qui se déroulait en face de nous : Yves qui se faisait fouetter par Alain, Nicolas qui les observait, assis au bord du manteau de la cheminée, les autres invités qui attendaient avec impatience. Mon homme s’accroupit devant moi, les coudes appuyés sur ses genoux.

— Gourmande !

Je répliquai avec un sourire aguicheur :

— Ce n’est pas ce que vous vouliez, maître ?

— Et insolente avec ça…

Je m’attendais à des remontrances, mais il se pencha et m’embrassa sur les lèvres très tendrement. Je fus secouée d’un frisson.

— Ouvre grand tes mirettes, ma princesse. Tu vas payer assez cher pour ça.

Je pestai intérieurement sans pouvoir retenir une pointe d’admiration pour le talent de dominant de mon homme. S’il m’avait ordonné de but en blanc de regarder cette scène, j’aurais probablement tout fait pour essayer de me défiler. Maintenant non seulement c’était moi qui l’avais réclamé, mais en plus au prix que cela me coûtait je n’allais certainement pas détourner les yeux, ne serait-ce qu’une seconde.

Julien s’alluma une cigarette, alla s’installer dans son fauteuil rouge et la séance commença.

Il aimait organiser ses séances comme un rituel, avec une gradation qu’il ménageait soigneusement. Elles n’étaient pas très longues, généralement entre deux et trois heures, mais il ne tolérait aucune perturbation ; personne n’avait le droit de sortir du jeu en cours de route. Sauf exception, les soumis étaient honorés les uns après les autres, dans l’ordre croissant de difficulté des épreuves qu’il leur destinait. Cela leur garantissait l’attention complète et exclusive de tous les maîtres présents, ce qui pouvait s’avérer difficile quand ils se mettaient tous à prendre le fouet en même temps ou à tour de rôle ; cependant, la sensation d’être ainsi au centre de tous les regards et toutes les énergies qui irriguaient la salle était jubilatoire. J’adorais être ainsi donnée en spectacle, d’autant que Julien me réservait souvent pour la fin, me laissant tout le loisir de me liquéfier de terreur en voyant les épreuves successives augmenter progressivement en intensité, sachant que la mienne serait pire.

Ce soir, c’était différent. Yves, attaché à son banc, se faisait fouetter par son compagnon depuis un moment déjà, mais cela ne faisait pas partie à proprement parler du cérémonial. Cette tâche de fond allait se dérouler en continu pendant un bon moment, pour le préparer à son marquage. Nicolas attendait tranquillement son tour près de la cheminée, ne manifestant aucune intention de participer tant que son moment ne serait pas venu. Tout le monde pensait que la cérémonie de marquage serait le point d’orgue de la soirée. Sauf moi, qui savais à quoi m’attendre ensuite.

Sans surprise, c’est la jeune journaliste de la télé avec son homme politique d’amant qui passèrent les premiers. Julien se faisait un point d’honneur d’assurer au Manoir la discrétion et l’anonymat de ses hôtes ; cependant, il ne pouvait rien contre la curiosité qui nous assaillait à l’idée de voir ces visages connus se tordre sous l’effet du plaisir et de la douleur, leurs corps si respectables entièrement dénudés devant nous, tous les tabous qui s’effondraient et se faisaient fouler aux pieds sur les tapis de la bibliothèque. C’était un spectacle magnifique et nous le contemplâmes tous avec beaucoup d’intérêt, dans un silence respectueux que seuls venaient rompre les claquements du martinet sur les fesses d’Yves. Nos deux célébrités étaient des habitués et ils se prêtèrent au jeu sans la moindre hésitation.

À un moment donné, Alain sembla fatiguer et Julien se leva pour venir prendre le relais avec sa cravache. Apparemment, il était entendu qu’Yves ne connaîtrait pas une minute de répit en attendant de passer entre les mains de Nicolas. Ce n’était pas par cruauté qu’on lui infligeait un tel traitement, mais pour le préparer à ce qui viendrait après. Son corps, déjà confronté à un niveau de douleur important, était saturé d’endorphines et passerait bientôt le stade où il cesserait de lutter contre la souffrance et l’accepterait comme quelque chose d’inéluctable. Une sorte de déclic très compliqué à atteindre, qui représente le nirvana de nous autres masochistes.

La jolie journaliste avait le cul délicieusement marbré d’estafilades rouges quand elle laissa la place à Chris, qui devait être le deuxième à passer ce soir-là. Héléna dégaina pour nous sa plus remarquable panoplie d’épreuves d’humiliation, en commençant par se faire lécher les bottes et en poursuivant avec le gode ceinture. Elle nous offrit également son final préféré, qui consistait à exiger de Chris qu’il lape son propre sperme après l’avoir répandu devant elle sur le parquet. J’avais été terriblement impressionnée la première fois que j’avais assisté à cette scène, au cours d’une des toutes premières séances auxquelles j’avais participé au Manoir. Aujourd’hui c’était devenu tellement familier que je trouvais cela mignon. C’est dire à quel point j’étais pervertie désormais par nos pratiques sexuelles hors norme.

Dans la minute qui suivit, la tension dans la pièce monta d’un cran et je sentis que j’allais me retrouver dans ma zone d’inconfort. Je ne percevais même plus la douleur dans mes genoux et mes épaules contraintes par la corde qui me liait au pilier. Nicolas s’était levé et avait placé la tige métallique du fer dans le feu en utilisant le trépied qu’il avait sorti de sa valise. Il s’approcha d’Yves et caressa son dos et son épaule, sans doute pour vérifier comment il répondait au contact. Le soumis grogna et ondula souplement sous cette caresse. Il était à point.

Alain, Nicolas et Julien se placèrent tous les trois autour de lui et Nicolas leur donna quelques instructions à voix basse en distribuant les cordes. Mon compagnon et celui du supplicié entreprirent de renforcer les attaches qui lui interdisaient tout mouvement sur le banc, pendant que Nicolas lui rasait le haut de la cuisse sur une zone large d’une vingtaine de centimètres. Yves gémissait et sanglotait. Je me projetais sans difficulté dans ce qu’il pouvait ressentir à ce stade : même s’il avait souhaité ou peut-être réclamé cette épreuve, alors qu’elle devenait imminente, il n’était plus que terreur, de la tête aux pieds, ses veines charriant du soufre.

Lorsque sa pilosité eut disparu, je vis distinctement la marque en forme de branchage, plus claire sur la peau de sa cuisse, sur laquelle Nicolas passait la main amoureusement. Ce n’était pas la première fois qu’il allait être marqué. Nicolas allait simplement repasser sur cette ancienne cicatrice qui était en train de s’effacer. La panique d’Yves n’en était que plus compréhensible.

Je pinçai les lèvres et me déplaçai inconfortablement dans mes liens, prise de nausée.

Nicolas, affichant un calme effrayant, revint près de la cheminée et attacha ses longs cheveux bouclés avec un élastique. Il retira son gilet et le jeta par terre, en boule, près de sa valise, se retrouvant en tee-shirt. Je croisai son regard ; il resta de marbre, sans un sourire, concentré. Enfin, il enfila une paire de gants en latex et retourna s’agenouiller près de la cuisse d’Yves pour la désinfecter avec soin. De l’autre côté du banc, Alain enlaçait son compagnon des deux bras, lui parlait à l’oreille et le couvrait de baisers. Nicolas revint une dernière fois près de la cheminée et se saisit du fer incandescent.

Cette fois c’était trop pour moi ; je serrai de toutes mes forces les poings, les dents et les paupières, je ne pouvais pas voir ça.

La serre puissante de mon maître se referma dans mes cheveux et les tira en arrière tandis qu’il me soufflait à l’oreille :

— Regarde, Pauline.

J’obéis et ce que je vis devait rester à jamais gravé sur ma rétine, aussi profondément que la marque brûlante sur la cuisse d’Yves. Le grand corps souple de Nicolas, légèrement penché en avant, ressemblait à un démon dans la lueur changeante des flammes de la cheminée qui l’éclairaient de dos. Alain avait placé le manche du martinet entre les dents de son compagnon, ce qui n’atténua que partiellement le hurlement glaçant qu’il poussa lorsque Nicolas appliqua le fer sur sa cuisse. Les cordes remplissaient leur office et il ne pouvait pas bouger d’un millimètre, même si la tension de ses muscles révélait qu’ils étaient bandés à l’extrême. La scène se figea pendant un temps qui me parut interminable. J’entendais la respiration haletante de Julien tout près de mon oreille. Était-ce l’excitation qui le tenaillait, ou la conscience de sa responsabilité, ce qui était en train de se passer sous nos yeux se déroulant sous sa surveillance, en tant que maître de séance ? Sa main était toujours crispée dans mes cheveux. Nous retînmes tous notre souffle pendant quatre secondes.

 

— À ton tour, Pauline, annonça la voix de Julien, irréelle et cassante.

La scène que je venais de voir m’avait bouleversée et fait oublier ce qui m’attendait. J’en avais la migraine, le cerveau compressé et embrumé par un phénomène que j’avais découvert auprès de Pierre à San Francisco et qu’il m’arrivait parfois de qualifier d’orgasme cérébral. Julien ne paraissait pas tellement plus serein. Ses mains tremblaient tandis qu’il me détachait de ma colonne puis liait mes deux poignets ensemble devant moi en les entourant de huit anneaux de corde biens réguliers. Son fouet était roulé et accroché à sa ceinture. Derrière lui, j’apercevais Nicolas qui donnait à Yves les soins dont il m’avait parlé. L’homme était effondré sur le banc, dans un état d’épuisement perceptible.

Julien tira sur la corde pour me faire lever. Je vacillai et le suivis docilement en direction de son poteau fétiche, le cœur battant. Je connaissais le rituel. Il allait probablement m’attacher à nouveau ; douze coups de fouet, ce n’était pas rien.

— Non, pas là-bas, m’ordonna-t-il soudain. Viens par ici.

Il s’était arrêté pile à mi-chemin entre les deux derniers piliers qui soutenaient la mezzanine. Je reculai d’un pas pour revenir à sa hauteur et il lança l’extrémité de la corde qui était reliée à mes poignets entre les balustres en bois, au-dessus de ma tête. Elle s’enroula autour du poteau ventru et redescendit jusque dans sa main comme s’il l’avait charmée. Il tira dessus et la noua prestement de façon à ce que je me retrouve les deux mains au-dessus de la tête, tendue sur la pointe des pieds, pratiquement suspendue dans le vide. C’est à ce moment-là que je commençai à paniquer.

— Maître, s’il vous plaît, je vous en prie, lui chuchotai-je.

— Quoi ? aboya-t-il avec un regard sévère, contrarié de m’entendre protester alors que les regards de ses invités étaient rivés sur nous.

À l’endroit où il venait de m’attacher, j’étais privée du support rassurant du pilier. Julien pouvait tourner tout autour de moi s’il voulait, ou me faire virevolter sur moi-même. S’il me fouettait dans cette position, la cruelle lanière ne se contenterait pas de mon dos mais s’enroulerait autour de mes hanches, de mes cuisses, sous mes seins, à l’intérieur de mes bras, toutes ces zones où la chair fragile ne faisait absolument pas le poids face au minuscule et redoutable embout du fouet qui dépassait la vitesse du son en claquant.

Le problème quand on panique, c’est qu’on perd toute capacité de raisonnement ou de logique. La question de savoir si j’allais manquer à mes engagements ou déshonorer Julien devant ses hôtes n’avait plus aucune importance. Mon cerveau tournait en boucle comme un vieux vinyle rayé, répétant obstinément « Pas ça, pas ça, pas ça ». Pourtant, j’étais incapable de le formuler à voix haute. Julien attendit quelques secondes que je lui réponde ; comme cela ne venait pas, il se recula pour reprendre le rituel là où il l’avait interrompu. Enfin, je parvins à articuler :

— Maître, pas dans cette position !

— Princesse, ce n’est pas toi qui décides.

Il laissa son fouet se dérouler d’un coup à son côté et me contourna pour aller se placer derrière moi.

— Julien ! appelai-je désespérément.

Il se figea, sans me regarder, comme s’il se repassait en mémoire les quelques secondes qui venaient de s’écouler pour vérifier s’il avait bien entendu. Puis il revint se planter devant moi et me pourfendit d’un regard intense.

— C’était un safeword, ça ?

Je hochai la tête de bas en haut, frénétique. Comme tous les couples qui pratiquent ce genre de jeux, nous avions un signal d’urgence, un code qui me permettait de tout arrêter. Comme il n’avait jamais voulu officiellement me donner un safeword, j’utilisais son prénom. Que je l’appelle ainsi en pleine séance était suffisamment exceptionnel pour l’alerter.

Il m’observa encore quelques secondes en silence, puis enroula son fouet sur lui-même et vint me détacher. Je percevais autour de nous les autres participants à la séance qui m’observaient d’un œil. Ils devaient me trouver complètement nulle ; en tout cas, moi, je me sentais lamentable à côté d’Yves qui n’avait pas protesté ou supplié une seule fois.

Mon homme me ramena jusqu’au canapé le plus proche, s’y installa et m’enlaça contre lui en me caressant tendrement les cheveux. Je haletais et sanglotais, encore tétanisée.

— Là, là, ma princesse, ça va aller.

Il me parlait comme on murmure à l’oreille des chevaux, des monosyllabes lénifiants, sans queue ni tête, sans autre objet que de m’apaiser. Je me serrais contre lui et m’enivrais de son odeur, profitant à pleine mesure de ce traitement de faveur inhabituel pendant une séance. Petit à petit, je retrouvai mon état normal et le sentiment de honte que j’avais éprouvé un instant plus tôt revint, encore plus insistant. Bon sang, j’avais craqué avant même le premier coup.

Julien n’était pas du genre à laisser passer cela ; j’espérais très fort qu’il ne le laisserait pas passer. Je me sentis étrangement soulagée quand, ses doigts toujours délicatement entrelacés avec les mèches de mes cheveux, il me glissa à l’oreille :

— Pauline, tu sais que tu m’as déjà donné ton consentement pour cette épreuve. Je n’ai pas l’intention de renoncer.

— Je n’aurais pas demandé autant si j’avais su que tu m’attacherais comme ça.

— Je t’attache comme je veux, et tu n’as pas à marchander en pleine séance.

J’agrippai son tee-shirt des deux mains, comme pour me rattraper à son intransigeance salvatrice. Je me mordis les lèvres tandis qu’il poursuivait :

— En plus, je ne suis même pas sûr que ce soit vrai. Tu veux revenir dessus ? Douze c’est trop, finalement ?

Je secouai la tête. Hors de question de faire marche arrière. En réalité, le chiffre n’avait pas d’importance : je pouvais faire confiance à mon maître pour savoir doser. Il pouvait me crucifier en six ou huit coups, tout comme m’en donner vingt sans me faire vraiment mal, juste pour épater la galerie. Je m’accrochai à lui de plus belle et tentai ma chance encore une fois.

— Tu ne veux vraiment pas m’attacher au poteau ?

— Non.

Son ton catégorique fermait toute négociation. Je plissai le nez et l’enfouis contre sa clavicule.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait, mon tee-shirt, pour que tu le maltraites comme ça ?

Je laissai échapper un petit rire et Julien m’embrassa dans les cheveux.

— Je crois que tu es prête, maintenant. Ça va aller, tu verras. Tu vas rester calme et me faire confiance, d’accord ?

— Oui, maître.

— Je te laisserai dix secondes entre chaque coup pour te remettre en place.

— Vingt secondes ?

— Eh bien, c’est la soirée marchand de tapis, ma parole… Disons quinze, et c’est mon dernier prix.

— Quinze secondes et tu me bandes les yeux.

Il marqua un nouveau silence, comme s’il lui fallait un moment pour considérer ma requête. Un foulard enroulé autour du visage m’éviterait de me retrouver balafrée si la pointe du fouet se perdait. C’était une mesure de sécurité assez classique… sauf que le fouet de Julien ne se perdait jamais, et je le savais. N’allait-il pas être vexé par les doutes que j’osais émettre à l’encontre de son adresse dans le maniement de son instrument fétiche ? Étais-je en train de passer les bornes ?

Mais il était toujours très calme quand il m’annonça :

— C’est d’accord. Je te bande les yeux. Autre chose ?

— Non, c’est bon, ça va aller.

Un grand silence régnait sur la pièce. Nicolas était toujours assis près de la cheminée, Yves avait été détaché et s’était réfugié dans les bras de son compagnon. Chris et Héléna, ainsi que le couple de célébrités, s’enlaçaient dans les confortables canapés de la bibliothèque. Tous les yeux étaient rivés sur nous. Je me demandais ce qu’ils avaient entendu de notre conversation, que nous avions pris soin de tenir le plus bas possible. Il y avait de quoi entailler sérieusement la réputation de sévérité inflexible de mon maître. Cela ne semblait pas l’émouvoir le moins du monde.

Julien se leva et planta une cigarette entre ses lèvres. Il ralentissait délibérément chacun de ses gestes, chacune de ses paroles, conscient de sa propre fébrilité. L’épreuve exceptionnelle qui venait d’avoir lieu avait irradié tout le monde, même lui, et il en avait conscience. Je m’en sentis rassurée.

— Allons-y, murmura-t-il.

Je me retrouvai à nouveau attachée à la balustrade de la mezzanine, exactement au même emplacement qu’auparavant. Il veilla cependant à ce que mes deux pieds touchent le sol des orteils aux talons, puis s’en alla chercher un tissu noir, long et épais, et l’enroula autour de mon visage, couvrant non seulement mes yeux mais aussi mes oreilles, une grande partie de mes joues et ma nuque. Enfin il déposa un baiser sur mes lèvres et passa derrière moi, se serrant contre mon corps nu de toute sa hauteur. Sa main gauche remonta lentement le long de ma cuisse, sur mon ventre et jusqu’à mes seins dans une caresse appuyée. Je savais que la droite était déjà occupée avec son fouet.

— Prête ? me demanda-t-il.

Je hochai la tête en silence.

Il se recula et le temps resta un instant suspendu. Tout le monde nous fixait avec cette même admiration horrifiée qu’ils avaient manifestée en observant ce qui arrivait à Yves un moment plus tôt. Enfin il me donna le premier coup, cinglant de mon épaule gauche à ma hanche droite. Je criai de peur avant même que l’instrument ne me touche, mais ensuite la douleur prit le relais. Il me fallut chacune des quinze secondes que j’avais négociées pour parvenir à retrouver mon souffle et à immobiliser mes jambes tremblantes. Il cingla une deuxième fois, dans l’autre diagonale. Je poussai un véritable rugissement, cette fois. Il ne faisait pas dans la délicatesse ; il tenait à me prouver que faire monter déraisonnablement le compteur n’était pas suffisant pour l’empêcher de me fouetter exactement comme il en avait envie. C’est-à-dire à pleine puissance.

Sous le bandeau, un magma de larmes et de morve était déjà en train de s’accumuler. Je repris ma respiration et me mis à jurer comme un charretier.

La voix de Julien retentit, très douce, juste au creux de mon oreille.

— Pauline, quel langage…

— Si tu frappes comme ça, je ne tiendrai jamais les douze coups, répondis-je en ravalant mes sanglots.

Ce n’était pas une supplication, juste une constatation factuelle.

— Je vais frapper moins fort, mais je voudrais que tu te détendes. Tu m’entends ?

Je hochai la tête pour lui faire signe que oui, je l’entendais.

— Tu ne dois pas lutter pour endurer la douleur, poursuivit-il. Tu dois l’accepter. Respire. Détends-toi.

J’étais au fait de la théorie, c’était lui qui me l’avait apprise. L’appliquer, c’était une autre affaire. Je m’efforçai d’inspirer et d’expirer lentement, exagérément, me raccrochant à la douceur de sa voix et à ses mains qui effleuraient ma peau, cherchant à réveiller le désir et à m’apaiser. Mes muscles se relaxèrent aussitôt, comme conditionnés.

— C’est bien, murmura Julien en me caressant encore avec tendresse.

Il se recula à nouveau. Je m’efforçais de garder mon calme et de me raisonner : il allait frapper moins fort. Il fallait que je me détende. Que je cesse de lutter. Et je préférais un million de fois ma position à celle d’Yves.

Il donna quatre coups, avec quinze secondes de répit à chaque fois, pas une de plus. À la fin j’étais de nouveau en larmes, vrillant en tension sous le point d’accroche qui liait mes poignets à la balustrade, émettant en continu une plainte à mi-chemin entre gémissement et cri de douleur.

Il s’interrompit et vint à nouveau se poster devant moi. Il me prit le menton entre ses doigts et fit lever mon visage aveuglé vers le sien pour m’embrasser. C’était doux et délicieux.

— Tu as fait la moitié. Ce sera terminé avant même que tu ne t’en rendes compte.

J’acquiesçai, déterminée. J’avais signé pour douze coups ; maintenant que j’y étais, pas question de reculer.

— Détends-toi, insista-t-il. C’était encore trop fort ?

— Non, ça va.

Je ne voulais pas qu’il frappe moins fort. Je voulais que mon corps cède, je voulais éprouver enfin cette sensation d’abandon libératrice qui se refusait à moi et que j’enviais à présent à Yves.

— On y retourne ?

— Oui, maître.

Je puisai au fond de moi-même les ressources pour rester immobile, relâcher mes muscles, desserrer mes mâchoires. Les trois coups suivants tombèrent sur moi presque sans m’arracher la moindre réaction. Julien marqua une nouvelle pause, cette fois sans doute pour vérifier que je n’avais pas perdu conscience. Pressé contre mon dos, il me caressa tendrement le ventre. Sur le haut de ma cuisse droite et sous le sein du même côté, je devinais la brûlure persistante causée par l’extrémité du fouet, une marque qui mettrait plusieurs jours à s’estomper. Mais maintenant cela ne m’arrachait plus ni protestation ni sursaut. Je flottais enfin dans cet entre-deux salvateur où la douleur n’était rien d’autre qu’une forme plus aiguë de conscience.

Il se recula pour donner la dernière série. Je la reçus sans broncher, sans même crier. Quand il me détacha, je m’arrimai à son cou, le nez blotti contre son torse, cherchant son odeur. Il me souleva et me porta jusqu’au canapé. Je sentais la tension qui se retirait de moi comme une vague à la marée descendante, laissant derrière elle la traînée incandescente de la souffrance.

— Ça va, Pauline ?

Je secouai la tête. Non, ça n’allait pas.

Il attrapa une vasque, posée sur un trépied, qui servait habituellement à recueillir les préservatifs usagés qu’on utilisait pendant les séances. Je me penchai au-dessus du récipient en me serrant l’estomac des deux mains. J’avais horreur de cela, c’était une honte mortelle, les gens allaient penser qu’il m’avait fouettée trop fort ou que j’étais lamentable, surtout en comparaison avec Yves. J’eus un haut-le-cœur ; Julien rassembla tendrement mes cheveux pour les empêcher de me coller au visage. Je me penchai encore au-dessus de la vasque vide et rendis mes tripes.

Julien resta près de moi à me tenir les cheveux et à me murmurer des paroles rassurantes pendant tout le temps que je crachais ma bile.

— Je suis désolée, lui chuchotai-je lorsque je retrouvai l’usage de la parole.

— Il n’y a pas de quoi, répondit-il en m’essuyant la bouche avec un mouchoir en papier.

Je lui grimpai dessus pour me blottir à nouveau dans ses bras, enfin apaisée. Je n’avais même pas envie de sexe ou de quoi que ce soit d’autre. Juste être dans ses bras, cela me suffisait.

 

Le réveil le lendemain fut difficile.

Le bruit de quelqu’un qui frappait à ma porte se fraya péniblement un chemin jusqu’à l’intérieur de mon cerveau. Je ne bougeai pas d’un millimètre et commençai par évaluer la situation. J’étais allongée sur le ventre en étoile de mer, bras et jambes écartés, complètement nue. Tant que je restais immobile dans cette position, la douleur qui me striait le dos était tolérable. J’entrouvris les yeux. J’étais seule dans mon lit, dans ma chambre au deuxième étage. Je me souvins avec effort que Julien m’avait bordée là après la séance. Et quelle séance…

Les coups sur ma porte reprirent avec plus d’insistance. Il fallait que je bouge, que je me lève, que j’aille voir qui c’était ou au moins que je demande.

Je poussai un grognement dans mon oreiller. Pas le courage. De toute façon, qui que cela puisse être, il m’avait probablement déjà vue dans le plus simple appareil. C’était le cas de pratiquement tout le monde au Manoir.

J’empoignai mon drap et m’entortillai dedans façon rouleau de printemps avant de crier d’une voix rauque :

— Entrez !

La porte s’entrouvrit timidement.

— Pauline ? C’est moi, Gabrielle. Je peux entrer ?

Je levai les yeux au ciel avant de me redresser sur un coude pour regarder notre médecin de famille passer la tête dans l’entrebâillement. Je lui fis signe d’avancer. Les longs cheveux roux et ondulés de Gabrielle cascadaient sur ses épaules revêtues d’un pull en crochet immaculé qui laissait deviner les rondeurs de sa poitrine. Elle était en jean, ce qui me rappela qu’on était dimanche et qu’elle n’était pas censée travailler aujourd’hui. J’aurais cependant dû me douter que Julien me l’enverrait après l’épisode de la veille.

Elle s’avança dans ma chambre en enjambant précautionneusement les habits répandus sur le sol, sa mallette à la main.

— C’est Julien qui m’a demandé de passer te voir, expliqua-t-elle en s’asseyant sur le bord de mon matelas.

Je me redressai péniblement en position assise et serrai plus fermement le drap autour de mes épaules. Il n’était pas rare que je me sente vaseuse au lendemain d’une séance un peu intense, mais j’avais rarement expérimenté une pareille gueule de bois. Je n’avais aucune envie de lui parler et encore moins qu’elle m’examine sous toutes les coutures. À la limite, si elle voulait me serrer dans ses bras sans rien dire, j’étais partante… mais ce n’était pas du tout ce que je lisais dans son regard. Elle avait l’air sérieuse et professionnelle.

Comme je me taisais, elle demanda d’une voix douce :

— Dure séance, hier soir ?

Je haussai les épaules.

— Pas très longue.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

C’était du Julien tout craché. Il demandait au médecin de passer me voir mais c’était à moi de donner des explications… Nous n’avions pourtant pas à avoir honte des tortures qu’il m’infligeait, ou que je lui réclamais, devant Gabrielle. Le problème, c’était que j’étais encore mortifiée de la façon lamentable dont je m’étais effondrée face à l’épreuve. Julien ne devait pas se sentir mieux que moi. Je pris un air dégagé pour répondre :

— Il m’a donné le fouet, mais ça va.

— Rien d’autre ?

Je fronçai le nez. Non, rien d’autre à part que j’avais vu un type se faire marquer au fer comme du bétail. Tout à coup, l’évidence me frappa.

— Ce n’est pas pour moi que tu es venue. Tu avais dit à Nicolas que tu passerais. Tu as vu Yves ? Comment va-t-il ?

Elle secoua la tête.

— Secret médical. Tu n’es pas supposée connaître l’identité de mes patients.

— S’il te plaît, Gabrielle…

— Il va bien. Mais Julien m’a demandé de te voir aussi. Apparemment il s’est un peu lâché, hier. Il était inquiet. Allez, tourne-toi, je vais t’examiner.

Je me débarrassai du drap et me rallongeai lentement sur le ventre, à côté d’elle, pendant que la honte au souvenir de ma réaction de la veille en séance me remontait lentement sous la peau, me donnant la chair de poule. Elle se pencha au-dessus de moi et parcourut les marques du bout des doigts.

— Single tail ?

— Oui.

— Combien ?

— Douze.

À mon grand soulagement, elle ne fit aucune remarque, ne lâcha aucune exclamation. Comme à son habitude, elle se comportait comme si tout cela était parfaitement normal. Je lui en étais plus reconnaissante que jamais.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? insista-t-elle. Pourquoi Julien était-il aussi inquiet ?

Je me décidai à lui répondre, avec réticence :

— J’ai été malade après.

— Malade comment ?

— J’ai vomi.

Elle resta silencieuse un petit moment, à m’observer sans me toucher. Je réalisai que j’étais morte de trouille à l’idée de ce qu’elle pouvait me dire. Enfin elle demanda :

— Une seule fois ou plusieurs ?

— Euh, une seule.

— Tu n’as pas eu d’autres nausées pendant la nuit ? Et je veux la vérité, s’il te plaît.

— Non, non. Un peu mal au crâne mais c’est tout.

— Rien d’autre ?

Je réfléchis, essayant de trouver ce qui pouvait être pertinent à lui raconter.

— J’avais un peu paniqué avant l’épreuve.

— Ce n’est pas ton genre. Juste un peu ?

— Bon, j’avais carrément paniqué. Je pense que j’étais sous le choc de… ce que Nicolas avait… Mais bref. Julien m’a calmée et ça a été après.

— Mmh.

Elle fouilla dans sa trousse et enfin m’annonça :

— Je vais quand même t’examiner. Serre les dents, ça va piquer un peu.

J’eus tout juste le temps de réaliser ce qu’elle venait de dire avant que ses mains se posent sur mon dos et commencent à explorer rudement mes reins et les autres zones sensibles de mon anatomie. Avec les marques qui sillonnaient mon dos, c’était un supplice. Je mordis mon oreiller et me débrouillai pour endurer. Elle enchaîna avec la batterie de contrôles de routine, silencieuse, rapide et efficace, comme elle savait l’être.

— Tout a l’air normal, conclut-elle enfin.

Je me relevai et m’enrobai à nouveau dans mon drap pour me donner une contenance.

— Pourquoi j’ai vomi alors ?

— C’est des choses qui arrivent. Comme tu as paniqué, tu as dû produire une bonne dose d’adrénaline ; ensuite la douleur, les endorphines… Tu as dû redescendre un peu trop vite, c’est tout.

« C’est tout. » Dans sa bouche, ça n’avait l’air de rien. Je grimaçai tandis qu’elle se levait et remballait tranquillement son matériel.

— Dis, Gabrielle, ça fait longtemps que tu le connais, Nicolas ?

— Vu les risques que présente son passe-temps favori, tu imagines bien que je l’ai croisé un certain nombre de fois. Par ailleurs c’est quelqu’un de sympathique, je l’apprécie beaucoup.

— Et qu’est-ce que tu en penses, de son… « passe-temps », d’un point de vue médical ?

— Si c’est réalisé avec précaution, c’est juste une brûlure superficielle. Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat. Nicolas le pratique depuis des années, il connaît son affaire. Pourquoi, ça te tente ?

— Non ! Jamais de la vie !

Ma réponse avait fusé avec une spontanéité parfaite ; pourtant, au fond de moi, je savais déjà que les choses n’étaient pas aussi simples.

— Bon, je vais aller rassurer ton maître, il doit se demander ce que je fabrique.

— Merci Gabrielle.

Elle m’embrassa sur la joue avant de s’en aller.

 

Je me forçai à m’extraire de mon lit pour aller prendre une douche. La simple pression de l’eau sur la peau de mon dos que le fouet avait lacérée était une torture. Et dès que je fermais les yeux, je voyais se rejouer la scène lugubre dans la bibliothèque, avec Nicolas qui tenait son fer chauffé à blanc dans sa main droite. Je me séchai avec la serviette la plus douce que je pus trouver et en faisant attention à ne pas frotter, puis j’enfilai une tunique en soie et un pantalon de jogging. Pas très sexy mais c’était la seule tenue que je me sentais capable de supporter.

Il fallait absolument que je raconte tout cela à quelqu’un. Bien évidemment, la seule personne qui me venait à l’esprit était Alicia, ma meilleure amie. Le seul inconvénient c’était qu’elle vivait à l’autre bout de la France. J’allumai mon ordinateur et me connectai à notre réseau social préféré. Je savais qu’elle n’était jamais très loin de son ordinateur ou de son téléphone portable et qu’en la contactant par messagerie instantanée, elle me répondrait rapidement.

 

PAULINE : Salut, tu es là ?

ALICIA : Hey, salut ma belle. Tu vas bien ?

PAULINE : Si on veut.

ALICIA : Qu’est-ce qui se passe ?

PAULINE : On a fait une séance hier… Tu ne me croiras jamais.

ALICIA : Dis toujours !

 

Je lui racontai dans les grandes lignes les événements de la soirée : Nicolas, la cérémonie de marquage d’Yves, le fouet de Julien. Tout ce qu’elle trouva à me dire c’est :

 

ALICIA : Merde, la chance que tu as !

 

Il y aurait eu une période où je lui aurais absolument tout décrit jusque dans les moindres détails. En fait, au tout début de ma relation avec Julien, j’envoyais à mon amie après chaque séance de longs courriers qui constituaient des sortes de comptes-rendus à la fois émotionnels et techniques des épreuves que j’avais subies. Le fait de tout écrire me permettait souvent de mettre le doigt sur mes propres émotions, de mieux les comprendre et les analyser. Parfois je faisais lire ces longs textes à mon maître pour lui donner des indications sur ce que j’avais aimé ou non et il s’en servait pour ajuster ses pratiques à mon égard.

Puis avec l’habitude, cette catharsis m’était devenue moins nécessaire. Pour une raison que j’ignorais, c’était surtout devenu moins naturel avec Alicia. Je me disais que si nous étions des amies « vanille » et en faisant abstraction du fait que nous ne pouvions nous retenir de faire l’amour toutes les deux quand nous nous voyions, il n’y aurait aucune raison que je lui détaille par le menu mes parties de jambes en l’air avec mon homme. Finalement, à présent que j’étais bien installée dans le BDSM, cela ne semblait pas devoir être différent.

Je me demandai si elle percevait mon haussement d’épaules alors que je lui répondais sobrement :

 

PAULINE : Si tu le dis.

ALICIA : Pourquoi Julien voulait que tu voies ça ? Il a l’intention de te le faire ?

 

Cette suggestion m’arracha un frisson tellement violent que je sursautai.

 

PAULINE : Non ! Pourquoi tu dis ça ?

ALICIA : Ça ne te plairait pas ? C’est tellement la classe, se faire marquer par son maître… J’adorerais que Paul me le propose.

 

Je la voyais d’ici, son joli visage aux yeux en amande qui soupirait langoureusement, ses mèches noires et lisses qui vibraient dans tous les sens à cette perspective. Alicia était ainsi : rien ne lui paraissait trop extrême en matière de soumission.

 

PAULINE : Non. Les marques permanentes c’est ma limite et Julien le sait pertinemment.

ALICIA : Dommage. Et sinon tu sais quoi ? Paul m’a offert un nouveau collier ! On va l’essayer le week-end prochain dans un club à Barcelone. Ça va être mortel !

 

Et voilà, déjà elle babillait, elle passait à autre chose. Elle n’avait pas réalisé que cette conversation était importante pour moi, que j’essayais de lui faire passer un message. J’aurais sans doute dû tout écrire, effectivement, sans attendre ; mais je ne m’en sentais pas l’énergie. Je la félicitai et abrégeai notre conversation virtuelle pour aller chercher du réconfort directement à la source de mes tourments, là où le remède était généralement le plus amer et le plus délicieux. Vaincre le mal par le mal.

N’ayant pas trouvé Julien dans sa chambre ni dans son atelier, je descendis frapper à la porte de son bureau.

— Qui est là ? gronda-t-il d’une voix qui aurait découragé n’importe quel visiteur importun.

— Pauline.

— Entre.

Je le trouvai assis à son bureau, une cigarette pincée entre les lèvres, en train de contrôler les tableaux de gestion que j’avais remplis pendant sa courte indisposition. Je refermai doucement la porte derrière moi et m’appuyai contre le battant.

— J’espère que je n’ai pas fait trop de bêtises.

— Non. Tu as été parfaite, comme d’habitude. Viens là.

Il m’ouvrait des bras réconfortants. Je contournai son bureau et m’assis sur ses genoux, me laissant enlacer, câliner et embrasser, ronronnante de plaisir.

— Est-ce que ça va, ma princesse ? me demanda-t-il enfin.

— Je crois.

— Tu n’as pas l’air bien.

Le fait que Julien soit capable de deviner en un seul coup d’œil exactement ce que je ressentais était une bénédiction, surtout en séance quand il s’agissait de poser des limites dont j’avais tendance à claironner qu’elles n’existaient pas. Son sixième sens avait-il failli, la veille ? Ou, au contraire, l’avait-il poussé à aller jusqu’au bout justement parce que j’en avais besoin ? Je haussai les épaules, espérant qu’il allait continuer à me tirer les vers du nez car je ne voyais pas de moi-même comment exprimer le sentiment que j’éprouvais, une sorte de poids posé sur mon estomac et qui refusait d’en bouger d’un millimètre.

— Montre-moi, ordonna-t-il.

Il me plaça devant lui face au bureau, debout entre ses cuisses écartées et lui tournant le dos, puis il souleva ma tunique en prenant soin d’éviter de me toucher. Il effleura du bout des doigts l’estafilade rouge en forme de croix qu’il avait dessinée lui-même la veille au soir et émit un petit sifflement admiratif. Gabrielle avait écarté toutes les craintes que nous pouvions avoir et à présent, Julien n’éprouvait que de la fierté de m’avoir marquée de cette manière. Il me prit par la taille, me tourna de nouveau vers lui et m’embrassa le nombril.

— Tu as été très courageuse hier. Je suis fier de toi.

— J’ai été nulle, j’ai paniqué et je t’ai fait une crise au point de m’en rendre malade. Nicolas a dû penser que j’étais vraiment une soumise au rabais.

Julien haussa un sourcil et je vis un sourire un peu moqueur se dessiner sur ses lèvres fines.

— Tu te soucies de l’avis de Nicolas, toi ?

Un nouveau haussement d’épaules accompagna ma réponse prononcée sur un ton maussade :

— Il est sympa.

— Il marque les gens au fer rouge !

— Et alors ? Visiblement ce n’est pas incompatible.

Julien eut un petit rire attendri et il me tira à nouveau contre lui pour me réinstaller sur ses genoux. Je passai les bras autour de son cou et posai la tête sur son épaule. C’était la seule position où je me sentais à peu près bien. Il me serra contre lui et chuchota dans mon oreille :

— Je ne crois pas que Nicolas t’ait considérée comme une soumise au rabais.

Un frisson glacial me secoua. Je connaissais bien ce ton de voix ; lorsque Julien le prenait, il n’avait pas besoin d’être en colère ou de proférer des menaces, je me consumais de terreur instinctivement.

— Qu’est-ce que tu as derrière la tête, Julien ?

— Rien.

— Dis-moi, je t’en prie.

— Je n’ai rien derrière la tête, Pauline. C’est toi qui cogites. C’est toi qui es en train de te demander comment tu réagirais si je t’imposais ce que tu imagines.

Je secouai la tête, niant énergiquement. Pourtant, il avait raison. C’était cela qui me bouffait depuis ce matin, cette unique question : est-ce que Julien me jugerait capable de subir cette épreuve, de me retrouver à la place d’Yves ? Mais je ne voulais pas. Je n’avais aucune envie d’essayer. J’étais juste en proie à cette attraction morbide qui me dépassait chaque fois que je découvrais de nouvelles pratiques qui allaient plus loin que mon imagination elle-même.

— Mais si, tu y penses, avoue-le, insista Julien. Je te rassure, jamais je ne te ferais une chose pareille, Pauline. Je connais tes limites.

Mes limites… peut-être que lui les connaissait, mais pas moi. L’épisode de la veille n’était pas une mésaventure isolée. Quand il s’agissait de douleur physique, j’étais capable de réclamer des tortures qui dépassaient de très loin les bornes du raisonnable, jusqu’à m’en rendre malade. J’en voulais toujours plus, cela pouvait durer des heures. C’était souvent lui qui devait dire stop.

Finalement, peut-être que me faire marquer au fer serait plus facile. Au moins cela ne durerait que quatre secondes. Je songeai aux fanfaronnades d’Alicia, que cette histoire de marquage faisait fantasmer en diable.

— Alors cela ne te plairait pas ? le sondai-je.

— Je n’ai pas dit ça. En fait, si on me le proposait, je n’aurais rien contre le fait d’apposer mes initiales ici…

Du bout de son index, il appuya sur une zone qui se trouvait juste au-dessus de ma fesse droite et y dessina un petit cercle.

— Mais tu ne me crois pas capable de supporter cette épreuve.

Il rit.

— Tu es vraiment perverse, Pauline ! Bien sûr que tu en es capable. Mais sauf erreur de ma part, tu ne veux pas de marque permanente. Je me trompe ?

Je serrai les dents et secouai la tête.

— Alors je ne le ferai pas. Je ne ferai jamais une chose pareille sans ton consentement. Est-ce que cela te rassure ?

Je levai les yeux vers lui, expirai un grand coup et prononçai d’un air décidé :

— Oui.

C’était un mensonge. J’avais confiance en lui. En moi-même, c’était une autre histoire.

 

— Ça va, Pauline ? me demanda Caroline en voyant ma tête le lendemain matin.

— Mmh, grognai-je.

Elle avait posé la question avec inquiétude, probablement alertée par mes lèvres pincées en une barre horizontale et mon regard sombre. J’étais dans un état déplorable et elle s’en était rendu compte.

— Qu’est-ce qui se passe ? insista-t-elle.

— Rien.

Je me dépêchai de m’installer au volant, espérant qu’elle allait lâcher l’affaire. Je me trompais. Elle se glissa à côté de moi en me scrutant d’un air préoccupé.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Qui ?

— Eh bien, mon frère, cette question ! Qu’est-ce qui s’est passé samedi soir ?

— Rien ! Il ne s’est rien passé de spécial, d’accord ? Laisse-moi tranquille. Je vais bien.

D’un strict point de vue médical, c’était la vérité, si on en croyait les dires de Gabrielle. La douleur qui me sciait le dos n’était que temporaire, elle finirait par passer. Elle passerait en tout cas plus vite que l’image de Nicolas en train d’apposer le fer sur la cuisse d’Yves.

Quoi qu’il en soit, il était hors de question que j’aborde ce sujet avec elle tant que j’étais dans cet état. Je n’avais pas déployé tous ces efforts envers elle pour les ruiner en me mettant à geindre comme une novice. Je démarrai le moteur de ma Golf et montai le volume de l’autoradio, espérant lui faire comprendre que le sujet était clos. Peine perdue. Elle tendit la main et tourna le bouton dans l’autre sens.

— Tu peux me parler, tu sais. Je suis capable d’entendre.

Je haussai les épaules. Entendre, oui ; comprendre, certainement pas. Et puis que signifiait cette curiosité déplacée ? C’était nouveau.

— À force, je me suis habituée à écouter tes histoires…

— Caro ! Laisse tomber. Je ne veux pas parler de ça avec toi.

Elle croisa les bras, l’air vexé, et bouda pendant trois secondes. Mais très vite, l’inquiétude reprit le dessus.

— Pauline, je comprends que tu ne veuilles pas en parler avec moi mais franchement, ça me tracasse de te voir dans cet état. Est-ce que tu as quelqu’un à qui en parler, au moins ?

Je levai un sourcil intrigué. C’était bien la première fois qu’elle montrait une telle sollicitude envers moi. D’habitude, j’avais plutôt l’impression d’être la grande pécheresse, en tant que soumise consentante qui encourageait les immondes sadiques sur la pente glissante de leur vice.

— Il y a ma copine Alicia.

Malgré moi, la déception que j’avais ressentie lors de mon dernier échange avec ma meilleure amie affleura de façon perceptible dans le son de ma voix.

— Celle qui habite dans le Sud ? À Toulouse ou je sais plus où ?

De nouveau, elle m’épatait. J’avais dû mentionner une ou deux fois Alicia au détour de nos conversations mais je ne pensais pas qu’elle enregistrait ce genre de détails.

— À Bordeaux, rectifiai-je.

— OK. Mais c’est pas pareil, quand même, si ? Je veux dire… Elle n’est pas ici.

Je détestais l’admettre mais Caroline avait raison. Le plus frustrant c’était qu’à cette distance, Alicia était incapable de voir les choses avec mon point de vue, de comprendre mes atermoiements. Tout lui semblait limpide, aussi simple et contrasté qu’un film en noir et blanc. Cependant, discuter avec Caroline n’allait pas régler ce problème. La probabilité qu’elle adopte mon point de vue était ridiculement faible.

Je restai donc silencieuse un long moment, pendant que la voiture filait le long de la route forestière qui quittait le Manoir par l’Est. Caroline bidouillait l’auto-radio pour tenter de trouver une station qui passait du rock sans l’entrecouper avec d’incessantes publicités pour la vente de chaussures ou d’instruments de musique sur Internet. Au moment où nous entrions dans Versailles, alors qu’il ne restait que cinq minutes avant d’arriver à la clinique vétérinaire, elle me lança :

— C’est vrai que c’est lourd de toujours discuter dans la voiture. Ça ne te dirait pas de sortir un peu plus tôt et d’aller boire un verre ce soir ? Juste toutes les deux.

Je la contemplai, effarée, sans répondre.

— Pauline ? Ça te dit ?

— Euh… Je suppose que oui.

Je ne pouvais pas refuser une opportunité pareille.

— Cool. On dit six heures ? Six heures moins le quart ?

— Va pour six heures moins le quart. Je passe te prendre comme d’habitude.

La journée passa à toute vitesse. J’éprouvai une reconnaissance infinie à l’égard du chef du service des espaces verts, dont l’incompétence m’obligea à passer la journée entière à me battre avec un dépôt tellement bordélique que je dus réécrire intégralement le bordereau de versement. Cela m’évita de penser. Je sautai la pause déjeuner et me sauvai avec empressement à cinq heures et demie. Même si j’angoissais à l’idée de devoir louvoyer entre les questions indiscrètes de Caroline, sa curiosité éveillait la mienne. C’était la première fois qu’elle me proposait de passer du temps ensemble par choix et pas parce qu’elle était obligée. J’étais impatiente de voir comment cela allait tourner.

Je la trouvai aussi excitée que moi, déjà en train de m’attendre sur le parking de la clinique vétérinaire.

— On va où ? me lança-t-elle joyeusement. C’est toi qui choisis, moi je ne connais plus trop le coin.

— Ça te dérange si on pousse jusqu’à Rambouillet ? J’ai mes habitudes là-bas et c’est quasiment sur notre chemin.

— Aucun problème.

Elle bondit dans la voiture et, pendant que je démarrais, se mit à fouiller frénétiquement dans sa besace en toile de jean.

— Il faut que je te fasse écouter un truc. C’est un collègue qui m’a prêté le CD. Tu vas voir, c’est excellent.

Je haussai les sourcils et acquiesçai en silence. C’était là qu’on voyait que Caroline était une vraie Andringer digne de ce nom. Elle n’avait pas son pareil pour me prendre au dépourvu. J’étais encore en train de m’armer pour poursuivre la conversation du matin qu’elle était déjà passée à autre chose.

Un rock lourd et planant, bientôt souligné par la longue plainte d’un violoncelle, remplit l’habitacle de la voiture. La première chose que je pensai fut que cette musique plairait à Julien. Aussitôt, je me morigénai intérieurement. Il fallait vraiment que je réussisse à vivre de temps en temps sans prendre mon homme pour référence systématique. Je grinçai des dents en sentant la peur qui remontait en moi. Mon homme, qui m’avait fouettée pratiquement jusqu’au sang moins de quarante-huit heures plus tôt. Parce que je l’avais demandé. Dieu savait jusqu’où tout cela m’emmènerait encore…

Si Caroline remarqua mes mains qui se crispaient sur le volant, elle n’en dit rien. Elle alluma une cigarette et accompagna la musique de ses hochements de tête, jusqu’à ce que nous arrivions à Rambouillet.

Il y avait un café, sur la place devant le château, qui me servait de quartier général quand j’avais besoin de m’éloigner du Manoir pour écrire. Le patron m’appelait par mon prénom et c’était pour moi comme un îlot de paix, un des rares lieux à ma portée où les tempêtes magnifiques et terrifiantes déchaînées par Julien n’avaient aucune prise.

Il s’était mis à pleuvoir mais nous nous installâmes quand même sur la terrasse déserte, à l’abri de l’auvent et d’une lampe chauffante. Caroline s’assit en face de moi, planta une cigarette entre ses lèvres et jeta son paquet sur la table en plastique blanc. Je le montrai du doigt :

— Je peux t’en prendre une ?

— Oui, vas-y.

Nerveuse, j’attendais qu’elle se décide à reprendre ses questions gênantes du matin. Elle dut patienter encore quelques minutes, car le serveur émergea avec deux cartes plastifiées qu’il agitait à bout de bras dans notre direction. Nous commandâmes deux bières. Dès qu’il eut tourné les talons, Caroline dégaina enfin :

— C’est chiant, hein, quand la seule personne à qui tu peux te confier habite à l’autre bout de la France ?

Elle était bien placée pour le savoir, effectivement. Mon cœur se serra quand je réalisai l’égoïsme dont j’avais fait preuve envers elle. La seule chose qui me souciait depuis des semaines c’était la mission mesquine que m’avait confiée Patrice. Je ne m’étais pas demandé une seule seconde si cela avait été dur pour elle de quitter l’endroit où elle avait sans doute dû reconstruire sa vie depuis plusieurs années. Alors qu’elle, elle se préoccupait vraiment de moi.

— Tu as laissé des amis proches, à Montpellier ?

Elle baissa les yeux et trempa le bout de son index dans la mousse qui dépassait du rebord de son verre avant de le sucer pensivement.

— Quelques bons amis. Mais pas vraiment des proches, non.

— Pas de… petit ami non plus ?

Elle secoua gracieusement sa queue-de-cheval.

— Disons que je ne m’intéresse pas aux garçons.

— Une petite amie, alors ?

Je ne plaisantais qu’à moitié. À force de vivre dans les méandres des pratiques sexuelles alternatives, on finit par trouver tout normal. Caroline pouvait préférer les filles ; cela ne m’aurait pas vraiment semblé incongru. Elle haussa les épaules.

— J’ai essayé mais on ne peut pas dire que c’était franchement une réussite.

J’écarquillai les yeux et m’esclaffai. Je ne m’étais pas vraiment attendue à ce qu’elle ait expérimenté ce genre de chose et encore moins à ce qu’elle me l’avoue aussi spontanément.

— Tu as été avec une fille ? Ça a duré longtemps ?

— Quelques mois. Tu te souviens, je t’ai parlé d’elle, l’écraseuse de poussins. Mais bon, c’était une peste. Je ne crois pas que ce soit pour moi, en fin de compte.

Elle avait accompagné ces révélations d’un geste évasif du poignet, comme s’il n’y avait là rien de très exceptionnel. J’avais envie de lui poser plus de questions mais j’avais peur de me montrer indiscrète.

— Quelques mois, ce n’est quand même pas rien. Qu’est-ce qui te fait dire que ce n’était pas pour toi ? C’est la seule histoire que tu aies eue là-bas pendant tout le temps que tu y as vécu ?

— Non, non, au début j’étais avec un garçon. Il était gentil. Mais c’était… c’était pas possible.

Elle grimaça et plongea le nez dans sa bière. Quand elle émergea, son sourire était revenu.

— Avec Albane, la fameuse copine aux poussins… le sexe était excellent. Le problème c’était qu’elle voulait toujours tout diriger, tout contrôler. Sincèrement, elle me fatiguait, tu peux pas savoir.

— Donc tu préfères le sexe avec les filles.

— Tu veux vraiment qu’on discute de ça, Pauline ?

— Pourquoi pas ? Ça ne me dérange pas de parler de cul avec toi.

J’accompagnai cette déclaration d’un clin d’œil et pour la première fois, quelque chose d’intime passa entre nous. Ses jolis yeux noisette pétillaient de complicité.

— Dans ce cas, dis-moi ce que Julien t’a fait pour te mettre dans cet état. Samedi il t’a menacée de te faire je ne sais quoi et ce matin on aurait dit que tu t’étais pris un TGV en pleine tronche.

Je me raidis et secouai la tête.

— Caroline, tu réalises que ton intérêt pour tout ça est un peu malsain, n’est-ce pas ?

— Pourquoi ? Tu ne fais pas tant de manières, d’habitude, pour me vanter les mérites de vos prouesses sexuelles.

— Ce n’est pas la même chose.

— Ah ! Donc j’avais raison. Il s’est bien passé quelque chose de particulier samedi soir.

— Je ne veux pas en parler avec toi, soupirai-je. Tu vas flipper.

— Plus que d’habitude ?

— Oui.

Songeuse, elle attrapa une pincée de cacahuètes dans le petit bol que le serveur avait posé entre nous et les croqua du bout des incisives, me dévoilant sa dentition parfaite.

— C’est toi qui es en train de flipper, objecta-t-elle finalement. Je ne t’ai jamais vue comme ça et ça m’inquiète. Je pense que tu as besoin d’en parler. Je te promets de ne pas partir au quart de tour.

Je lui opposai une mimique affligée et lui pris une autre cigarette. Je ne savais plus si elle faisait cela pour m’aider ou par curiosité morbide. D’un côté, elle avait raison, j’avais besoin d’en parler. D’un autre, cela risquait de faire chuter encore plus bas l’opinion déjà très dégradée qu’elle avait de son frère, allant ainsi à l’encontre de la mission que m’avait confiée Patrice.

— Putain, mais Pauline ! Dis-moi que tu ne vas pas rester comme ça, que tu vas en parler à quelqu’un, si c’est pas à moi !

— Qu’est-ce que ça peut te faire, que j’en parle ou non ?

— On laisse pas les gens porter ce genre de merde tout seuls. C’est inhumain.

— Tu ne sais même pas de quoi il s’agit.

— Je sais que c’est énorme. Je commence à te connaître. Il peut en faire, Julien, avant de t’ébranler comme ça. Je ne peux même pas imaginer…

— Caroline, arrête de gamberger, coupai-je. Le problème ce n’est pas ce qu’il m’a fait. Le problème… c’est dans ma tête.

— Je trouve ça encore plus alarmant, ma belle.

Je restai interdite devant le sourire charmeur qu’elle me servit avec cette expression. Il fallait que je me secoue, sérieusement. Caroline était une Andringer. Elle était redoutable et j’étais en train de me faire manipuler comme une débutante. Si elle continuait comme ça, j’allais tout lui déballer alors que c’était justement le contraire qui était censé se produire. Cette réflexion me donna une idée. Je lui rendis son sourire et déclarai :

— Je suis désolée mais c’est donnant-donnant. Dis-moi ce que tu fous ici et je te raconterai ce qui s’est passé.

Je n’avais pas l’intention de céder mais j’espérais au moins gagner un peu de temps.

— Comment ça, ce que je fous ici ?

— Tu n’es pas revenue au Manoir pour économiser un loyer. Tu aurais pu prendre un appartement à Versailles ou ailleurs dans le coin. Qu’est-ce qui t’a pris de venir t’installer dans l’œil du cyclone ? Je voudrais comprendre.

Elle me contempla gravement, se donnant le temps de la réflexion. Finalement, elle souffla avec réticence :

— Je suppose que tu as raison. C’est donnant-donnant, comme tu dis. Eh bien, je suis venue ici justement pour ça. Pour me confronter à… tout ça.

Elle avait illustré ses propos par un moulinet du poignet que j’étais supposée interpréter. Mais comment ? Ses parents l’avaient élevée dans un lieu où les pratiques sexuelles les plus extrêmes étaient monnaie courante. Son père et son frère affichaient leurs jeux pratiquement sous son nez sans que cela leur ait jamais posé problème. Elle aurait pu faire comme Julien et tomber dedans, ou comme Olivier et simplement s’en foutre. Mais non, elle avait choisi l’opposition la plus farouche. Comment pouvais-je deviner ce qui l’avait amenée à changer d’avis ?

— C’est quoi, « tout ça » ?

— Tu sais bien.

— Dis-le.

Elle me lança un regard noir et répondit, les yeux fixés au fond de son verre de bière.

— Le… sadomasochisme. J’ai vécu dans le déni pendant assez longtemps, ça n’a pas aidé. Il fallait que j’essaye autre chose.

— Tu n’as pas essayé de voir un psy, plutôt ? plaisantai-je.

— Si. J’ai été suivie pendant des années, j’en ai même vu plusieurs. Mais crois-moi, ça n’a rien résolu.

Elle n’avait pas saisi le second degré dans ma question et maintenant, je me sentais gênée. Patrice et Julien n’étaient pas très subtils, mais je n’aurais jamais cru qu’elle en avait été blessée au point de se retrouver en thérapie pendant plusieurs années. Et sans succès, encore. J’ouvris la bouche pour poser une autre question mais elle me coupa en plein élan.

— À toi, maintenant. Qu’est-ce qui s’est passé ce week-end ?

Je n’avais déjà pas l’intention de lui en parler avant sa dernière confidence ; à présent, cela me semblait encore moins envisageable. Je soupirai en faisant non de la tête.

— Je ne peux vraiment, vraiment pas te le dire. Je t’assure, cela ne ferait aucun bien. À personne.

Elle crispa les doigts autour de son verre et je la vis serrer les dents, en proie à une lutte intérieure qui me dépassait. Finalement, elle se redressa et prononça en me fixant droit dans les yeux :

— Pauline, je ne sais pas comment te l’expliquer, j’en ai besoin. J’ai besoin que tu m’en parles, je veux comprendre. J’ai besoin de savoir ce que tu ressens et pourquoi tu le fais, pourquoi tu continues. C’est important. Je t’en prie.

Je restai un long moment la bouche ouverte comme une carpe, estomaquée. Celle-là, je ne l’avais pas vue venir.

— Euh, dans ce cas, je ne suis pas sûre que ce soit le bon moment, objectai-je.

— Tu n’as pas besoin de me ménager. Je veux voir les choses telles qu’elles sont.

— Eh bien, justement, habituellement ce n’est pas comme ça.

Elle croisa les bras sur la table et, ses yeux toujours braqués sur les miens, se pencha en avant.

— C’est intéressant. Apparemment, Julien a réussi à trouver ta limite. Je me demande où elle est.

D’abord j’éprouvai autant d’indignation que si elle avait réclamé à me voir nue, puis la colère prit le dessus et je perdis toute contenance. Avec un regard de défi, je lâchai :

— Il m’a donné le fouet, si tu veux savoir.

Je vis très distinctement le frisson qui la secoua. Il trahissait, certes, un sentiment d’horreur, mais contenait une proportion d’excitation au moins équivalente. Elle n’avait pas cessé une seconde de me fixer droit dans les yeux, comme si elle s’était donné à elle-même le défi de soutenir mon regard même si sa propre vie en dépendait. Enfin, son joli visage froid comme du marbre se déplaça de droite à gauche, très lentement, en signe de dénégation.

— Non. Je ne te crois pas. Ce n’est pas ça. Il t’a peut-être fait mal mais ça… tu en as l’habitude. Il a fait autre chose. Il a touché ta limite. C’était « spécial », comme il l’a dit lui-même.

Je poussai un grand soupir, agacée, tandis qu’elle avalait sa bière d’un trait et s’allumait une nouvelle cigarette. Je fis signe au serveur de nous remettre une tournée : on allait en avoir besoin. J’attendis que les deux bières fraîches soient posées devant nous pour lever à nouveau les yeux vers Caroline. Ma belle-sœur que je n’aurais jamais crue si perspicace… Très bien, puisque c’était ce qu’elle voulait, j’allais donc tout lui déballer.

— J’ai vu un type se faire marquer au fer. C’était la première fois, je… c’était horrible. Horrible et magnifique à la fois. Et typiquement le genre de chose que j’ai toujours refusé avec la dernière énergie.

— Parce que Julien t’a demandé d’y passer ? C’est pas vrai, ce mec est un grave psychopathe !

— Non ! Non, il ne me l’a pas demandé. Justement. Je ne te permets pas de dire ça, Caroline. On peut lui reprocher beaucoup de choses, mais il sait ce qu’il fait. Et je te signale que tu m’avais promis de ne pas partir au quart de tour.

Elle acquiesça en soupirant.

— C’est vrai. Excuse-moi. Je m’inquiète pour toi, c’est tout. J’imagine que de là où je suis, je ne vois pas toute la complexité du problème.

— Exactement.

— Alors explique-moi ?

Elle avait posé cette question en me lançant un sourire triste d’une candeur désarmante. Il n’y avait pas de doute, j’étais en train de me faire dominer de la plus belle manière. Je secouai doucement la tête et pris une gorgée de bière pour me donner du courage.

— C’est un sentiment que j’appelle le vertige du soumis. Tu vois le concept ?

— Non, pas vraiment.

— Les gens qui ont le vertige, leur problème quand ils se trouvent au bord d’une falaise, c’est qu’ils ont l’impression qu’ils vont sauter. Pas tomber, sauter. Cela me fait la même chose face à certaines épreuves qui me font vraiment très peur. J’ai l’impression que la seule issue c’est d’y aller la tête la première. De m’y soumettre. Je ne veux pas mais je suis irrésistiblement attirée. Ce n’est pas Julien… il ne m’impose rien. Pourtant, j’ai l’impression que je vais tout faire pour y aller, malgré ma propre raison qui me dicte de m’enfuir en courant.

Il y eut un silence qui me parut interminable, si bien que je finis par secouer la tête.

— Tu ne peux pas comprendre ce que je veux dire.

— Si. Je comprends très bien.

Elle était livide. Je me demandai ce que j’avais bien pu lui dire qui l’ait touchée à ce point. Finalement, elle se pencha en avant au-dessus de la petite table de bistrot, les deux bras croisés, et me fixant droit dans les yeux elle déclara :

— Pauline. Ne saute pas.

Je laissai échapper un gloussement à moitié hystérique et absolument pas naturel avant de protester :

— Mais non, je ne ferai jamais ça.

— Pourquoi je ne te crois pas ? Pauline, c’est du sérieux. On n’est pas en train de parler de jouer à la fessée, là. Julien va te manipuler jusqu’à ce que tu aies l’impression que l’idée vient de toi et tu vas tomber droit dans le panneau. Tu sais très bien qu’il en est capable.

Je recommençai à faire la carpe, ouvrant et fermant la bouche sans parvenir à trouver ce que je pouvais bien répondre à ça. Je pensai à Julien en me demandant si elle avait raison et aussitôt je trouvai en moi la réponse à cette question.

— Non. Il ne ferait jamais cela. Je lui fais entièrement confiance.

Elle secoua sa queue-de-cheval d’un air énervé, se pencha en arrière sur sa chaise et croisa vivement les bras sur sa poitrine.

— C’est complètement insensé. Mais sache que si tu as besoin de quelqu’un pour te retenir en haut de la falaise, je serai toujours là pour toi, Pauline. Toujours.







Sixième jour

— Aujourd’hui je vais te raser, annonça Jo.

Il était accroupi sur le sol en ciment de la cave, le nez juste à la hauteur de sa motte frisée qu’il observait avec attention. Elle se tenait dans la position qu’il lui avait indiquée : debout, les jambes écartées et les mains croisées sur la nuque, au milieu de la pièce. Le maître effleura sa toison du dos de son index, ce qui la fit frémir.

— Histoire de bien dégager ce petit clitoris tout gonflé. Ça fait combien de temps que tu n’as pas joui, chaton ?

— Trois jours, je crois, maître.

Son incertitude tenait uniquement à l’obscurité perpétuelle qui régnait dans la cave. Si elle se fiait au nombre de fois où le maître l’avait attachée pour dormir, elle n’avait aucun doute : trois jours. Trois jours qu’il la câlinait, la caressait, la cajolait et imposait qu’elle lui rende la pareille, mais lui seul avait le droit d’aller jusqu’à l’orgasme. Il se serrait contre elle et exigeait qu’elle le branle ou qu’elle le prenne dans sa bouche, ou encore il pressait sa queue entre ses seins ou ses cuisses serrées et s’y agitait jusqu’à ce qu’elle sente la semence tiède qui jaillissait sur sa peau.

Une fois qu’il avait joui, tout s’arrêtait. Elle devait s’allonger sur le dos, les mains au-dessus de la tête et les cuisses écartées, et garder cette position jusqu’à ce qu’elle se calme. Il vérifiait en posant une main sur sa poitrine pour mesurer les battements de son cœur. S’ils étaient trop rapides, cela signifiait qu’elle était encore excitée, proche de la jouissance à laquelle elle n’avait pas droit. Alors elle devait rester immobile, les jambes ouvertes, offerte à la caresse de l’air sur sa fente qui pleurait de frustration.

Au début, cela pouvait prendre des heures. Puis contre toute attente, elle avait effectivement fini par s’y habituer. Non pas que la frustration était moins intense, mais elle parvenait plus rapidement à la maîtriser. Une fois qu’elle y était parvenue, elle avait le droit de se lever pour aller prendre une douche, de manger, de boire ; elle recevait les caresses et les baisers du maître en marque de sa satisfaction.

Trois jours où elle s’était montrée docile et empressée à lui obéir, où pas une seule fois il ne l’avait battue ou torturée, hormis cette cruelle interdiction d’atteindre l’orgasme. Cependant, elle ne redoutait plus les caresses qui la mettaient dans cet état fébrile et incontrôlable ; au contraire, elle les appelait de ses vœux, elle en voulait toujours plus. Cela devenait une obsession, chaque fois qu’il la touchait : elle comptait les jours, elle les additionnait, les multipliait, elle s’imaginait réclamer une privation encore plus longue, encore plus dure. Comme si c’était en allant jusqu’au bout de cette souffrance qu’elle trouverait enfin une porte de sortie.

Jo posa une petite bassine d’eau tiède sur le sol entre ses pieds et étala une sorte de mousse onctueuse à l’odeur de rose sur son pubis. Puis il dégaina un rasoir à l’ancienne, une longue lame effilée qui se dépliait de l’intérieur de son manche. Un spasme de frayeur agita la jeune fille.

— Fais-moi confiance, chaton. Je ne vais pas te blesser.

Elle l’observa pendant qu’il faisait glisser la lame dans la mousse, emportant dans ce mouvement les boucles sombres coupées net. Quand il repassait sur la peau nue, le métal émettait une sorte de crissement en retirant les derniers poils. Elle se surprit à espérer de voir perler une goutte de sang au milieu de toute cette mousse blanche. Plus loin, toujours plus loin.

Il procéda avec vigilance sur le côté des grandes lèvres puis tout autour du clitoris.

— Il est vraiment très gonflé, moqua-t-il. Ça doit être douloureux ?

Elle pinça les lèvres, ne sachant quoi répondre. Si elle disait que oui, il risquait de lui reprocher de s’en plaindre. Si elle disait que non, il s’en servirait peut-être comme prétexte pour empirer les choses. Cependant, et contre toute attente, sans lever les yeux vers elle, il murmura :

— Aujourd’hui je vais te permettre de jouir.

Elle dut se retenir pour ne pas pousser un hurlement de joie. Des frissons d’excitation et de plaisir ruisselaient à la surface de tout son corps, de la tête aux pieds. Elle avait cru que ce moment n’arriverait plus jamais, en tout cas pas avant des semaines ou des mois.

— Oh, merci maître, souffla-t-elle quand elle eut réussi à se reprendre.

— Ne me remercie pas trop vite. Tu t’en doutes, cela va te coûter quelque chose en échange.

Elle s’en fichait. Elle ne voyait pas ce qui pouvait être pire que cette sensation d’être constamment en train d’attendre quelque chose qui ne viendrait jamais.

Jo se leva et lui présenta une sorte de spatule rectangulaire, faite de deux lamelles de cuir épais rivetées à une poignée de bois.

— Cela s’appelle un paddle, expliqua-t-il.

— Je sais ce que c’est, maître.

Ses connaissances étaient extensives dans le domaine des instruments de discipline, vu que personne chez elle ne se souciait vraiment de les dissimuler. Son père avait même une canne anglaise dans son bureau.

— Je vais te demander d’être courageuse, chaton.

— Oui, maître, répondit-elle, décidée.

Elle voulait se montrer complaisante, obéissante, mériter son orgasme. La douleur ne lui faisait plus peur. Au contraire, elle ne rêvait que de s’y précipiter.

Le maître s’assit sur le lit et tapota ses genoux, comme il aurait invité un animal domestique à venir s’y lover. Elle savait que ce n’était pas exactement ce qu’il attendait d’elle. Elle s’approcha à tout petits pas, les yeux baissés, et se coucha en travers de ses cuisses.

Les lamelles de cuir produisaient un fracas retentissant entre les quatre murs de la cave chaque fois qu’elles entraient en contact avec ses fesses. Le maître ne frappait pas très fort mais avec méthode, comme s’il cherchait à couvrir toute la surface de son postérieur jusqu’à l’arrière de ses cuisses. Quand elle commença à se trémousser pour échapper aux coups, il la ceintura par la taille et murmura :

— Courage, chaton. Pense à ta récompense.

Elle serra les dents et se força à rester immobile. Il continua à frapper jusqu’à ce que le visage de sa jeune victime soit inondé de larmes silencieuses, puis il lui ordonna de s’allonger sur le dos sur le lit et d’écarter les jambes. Elle tremblait à l’anticipation de ce qu’il lui permettait. Elle pouvait jouir ! La douleur de ses fesses lui paraissait complètement négligeable, à peine plus qu’une piqûre d’insecte.

Le maître caressa son clitoris avec le plat de son pouce, puis se pencha pour le lécher. C’était si délicieux qu’elle se mit tout de suite à pousser des petits halètements de ravissement. Elle se contractait de toutes ses forces pour laisser monter le plaisir mais paradoxalement, celui-ci se refusait à elle, plus difficile tout à coup à atteindre qu’il ne l’avait jamais été. Il la lécha longtemps avant qu’elle ne sente enfin les picotements annonciateurs de l’orgasme irriguer son sexe.

— Maître ! Est-ce que je peux jouir ?

— Pas tout de suite, répondit-il en se redressant.

Elle poussa un cri de déception tandis que l’orgasme lui échappait à nouveau.

— Mais c’est très bien d’avoir demandé, chaton. Maintenant tu vas lever les genoux et les tenir avec tes mains.

Elle obéit, même si elle ne s’était jamais sentie aussi ridicule avec ses quatre fers en l’air et sa fente trempée qui palpitait devant lui. Le maître se déshabilla lentement, complètement et vint s’allonger sur elle, son gland pressé à l’entrée de son sexe.

— C’est maintenant, annonça-t-il.

Elle hocha la tête. Il n’aurait pas pu choisir de meilleur moment. Elle était prête.

L’extrémité gonflée de la queue du maître s’immisça entre les lèvres et poussa jusqu’à buter sur la paroi de son hymen. Elle poussa un petit cri de surprise et s’accrocha à lui des deux mains.

— Tu es prête, chaton ?

— Oui, maître. Allez-y, je vous en prie. Je suis à vous.

Elle le pensait sincèrement. À présent, les jours ensoleillés dans le parc du Manoir lui revenaient avec force ; c’était bien lui l’homme qu’elle aimait, l’homme qu’elle avait choisi pour la guider et la soumettre. Pour être son premier, son unique.

Il laissa glisser une main sur sa hanche et appuya avec son pouce sur le clitoris sensible de la jeune fille. Elle se liquéfia en gémissant. Lorsqu’il la prit, elle ne perçut pas la moindre douleur. Jo l’embrassa dans le cou et souffla :

— Maintenant tu peux jouir, chaton.

Aussitôt elle s’embrasa, de grosses larmes roulant sur ses joues, toute palpitante d’un plaisir qui était trop grand pour qu’elle le contienne ou qu’elle le maîtrise. Jo déchargea en elle en grondant et elle se serra contre lui en appelant déjà de ses vœux le moment où il recommencerait.







Chapitre 5

La confiance, ingrédient subtil et indispensable de toute relation BDSM, m’interdisait d’imaginer ne serait-ce qu’une seule seconde que Julien puisse être en train de me manipuler pour m’amener là où il me voulait. Caroline secouait les fondations de ma relation avec lui et plus largement de toute mon existence mais je n’avais pas l’intention de la laisser faire.

En rentrant avec elle ce soir-là, je dus subir le dîner en présence de Patrice et Sonia pour avoir le privilège de passer une heure avec mon fils avant qu’il aille se coucher. Julien ne daigna pas nous honorer de sa compagnie. Il était probablement encore refroidi par la scène que sa sœur lui avait faite le samedi précédent. En fait, c’était pour le mieux. Lorsque j’allai border mon fils, sa baby-sitter me confia que Julien avait passé une bonne partie de l’après-midi à l’Est avec eux, lorsque le petit était rentré de l’école. Je souris, rassurée. Julien n’était pas prêt à sacrifier son rôle de père sous prétexte que sa sœur se comportait comme une peste. Comme à son habitude, il louvoyait, s’adaptait et occupait l’espace là où des interstices étaient disponibles.

J’allai ensuite le retrouver à l’Ouest. Il était en plein travail dans son atelier. Quand il était ainsi immergé dans sa concentration sur sa toile, il n’aimait pas être dérangé. Cependant, il n’avait rien contre le fait que je reste près de lui, du moment que j’évitais de lui parler ; c’était ma discrétion en ces circonstances qui m’avait gagné le droit d’entrer quand je voulais dans le plus secret de ses espaces privés. Il m’avait fait installer dans un coin un vieux canapé en toile tout mité et désormais taché de peinture, qui me servait de refuge dans ces moments-là. Je m’y blottis en silence avec mes carnets et me plongeai dans mes travaux d’écriture. À cette époque je travaillais sur le récit de mon séjour à San Francisco avec Pierre, une histoire qui ne sortait qu’avec peine et que j’étais obligée de m’arracher avec les tripes.

Deux bonnes heures s’écoulèrent ainsi sans que nous échangions un seul mot, dans un silence qui n’était troublé que par la musique douce que Julien diffusait pour aiguiser sa concentration. De temps en temps je levais les yeux pour admirer la façon dont il faisait émerger les lumières et les ombres sur sa toile, qui représentait un couple enlacé dans un paysage de ruines et de désert. Ce qu’il peignait était toujours à la fois romantique et dérangeant. Il ne choisissait jamais de sujets délibérément BDSM, sauf dans ses travaux de commande, mais parvenait à faire passer l’impression qu’il peignait toujours l’instant juste avant que les choses ne dérapent dans la luxure et la souffrance. Cet instant infinitésimal où la peur et l’excitation atteignent leur paroxysme, où la tension est la plus délicieusement palpable. Dans ses tableaux comme dans la vie, il était perpétuellement à la recherche de cet instant fragile et précieux où tout bascule.

— Tu as encore l’air troublée, Pauline, me lança-t-il soudain.

J’étais étonnée qu’il ait réussi à le percevoir alors que je n’avais même pas ouvert la bouche.

— Oui, avouai-je. J’ai eu une conversation pas très simple avec ta sœur aujourd’hui.

Il alla se laver les mains au petit lavabo qui se trouvait dans le coin au fond de l’atelier et, se tournant vers moi, enleva son tee-shirt d’un mouvement souple. Je ne pus me retenir d’admirer son torse musclé ; je n’étais pas au bout de mes émotions de ce côté-là et une bouffée de chaleur me saisit alors qu’il déboutonnait tranquillement la braguette de son jean.

— Je croyais t’avoir déconseillé d’aborder ce genre de sujet avec elle.

— J’ai bien pris note de tes conseils, Julien, répliquai-je avec agacement.

Mon insolence le fit sourire. Il déposa une caresse dans mes cheveux.

— J’aimerais que tu évites de te laisser affecter par ses persiflages. La seule vérité qui compte c’est celle que tu as au fond de toi.

Je hochai la tête et songeai : « la vérité c’est que j’ai confiance en toi, Julien ». Je ne trouvai pas la force de le dire à haute voix. Il était maintenant en sous-vêtement et se tenait debout devant moi, les mains sur les hanches. La bosse sous son boxer était parfaitement explicite. Je tendis la main et l’effleurai du bout des doigts.

— Suce-moi.

Je m’agenouillai sur le canapé, baissai l’élastique de son boxer et pris son membre dans ma bouche, sans hésitation. Ses mains se posèrent dans mes cheveux, caressantes. Son érection grossissait délicieusement sous ma langue, devenant de plus en plus difficile à engloutir complètement.

— Tu veux que je te frappe ?

Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. J’avais encore mal des coups de fouet de samedi et j’étais étonnée qu’il me propose déjà une chose pareille. En même temps, je savais pourquoi il le faisait. C’était ma thérapie, mon lâcher-prise, ma façon à moi de me vider l’esprit quand cela n’allait pas. Je retirai lentement son membre de ma bouche et murmurai :

— Je veux bien.

— Bon. Tourne-toi et déshabille-toi.

Pendant qu’il allait chercher une cravache qui traînait dans un coin de l’atelier, je me mis entièrement nue et m’agenouillai sur le canapé, les bras croisés sur le dossier et le menton posé sur mes poignets. Lorsqu’il revint, il promena avec douceur ses mains brûlantes partout sur ma peau. Ses caresses me donnaient la chair de poule et il semblait que mon épiderme était soudain plus fin et fragile que du papier à cigarette. Je me tordis en dessous de lui, liquéfiée par l’excitation. Il me murmura à l’oreille :

— Je vais te donner trente coups. D’accord ?

— Merci Julien…

— Ce ne serait pas raisonnable de t’en donner plus. Mais il va quand même falloir que ça sorte.

— Euh… Quoi donc ?

Je commençais à me sentir légèrement embrouillée, atteignant déjà le stade où chaque parole était une lutte contre mon propre cerveau qui ne demandait qu’à se laisser glisser mollement dans son état de transe favori.

— Toutes ces idées noires qui te pourrissent la tête… Tu m’entends, Pauline ?

— Mmh, oui…

— Oui quoi ?

Je me fouillai les méninges pour essayer de me souvenir de ce qu’il attendait de moi.

— Oui, il faut que je les laisse sortir.

— Voilà. Il faut que tu me parles. À moi ou à quelqu’un d’autre, d’ailleurs, peu importe.

— Mais pas maintenant !

— Non, ça j’ai bien compris. Pas maintenant.

Il se redressa et me caressa les fesses avec l’extrémité de la cravache. Je gémis et cambrai le dos pour tendre mon cul au-devant de l’instrument. Oui, c’était bien cela que je voulais. Qu’il me frappe. Qu’il me vide la tête.

 

Je m’étais endormie, le cul en feu, comblée et repue après un orgasme lumineux, dans le lit de Julien. Cependant, l’illusion que quelques coups de cravache bien ajustés pouvaient faire passer mes angoisses se révéla bien éphémère. À quatre heures du matin, mes paupières se soulevèrent d’un coup, comme mues par des ressorts, et je sus que c’en était fini du délicieux repos réparateur offert par mon homme.

Je me tirai du lit sans le réveiller, montai dans ma chambre par l’escalier en colimaçon et m’effondrai à mon bureau, devant mon ordinateur portable. Tant qu’à être debout à cette heure indue, autant en profiter. Je calculai rapidement qu’il était dix-neuf heures à San Francisco. Depuis mon voyage en Californie avec Pierre, le décompte du décalage horaire me venait naturellement, chaque fois que j’avais envie de lui parler ou simplement de m’imaginer ce qu’il pouvait être en train de faire.

Pierre était le mentor de Julien mais également le mien. Il était le témoin et le garant du contrat que j’avais passé avec mon maître et à ce titre, il avait toujours pris le temps de répondre à mes questions et de m’aider à sortir des impasses que je rencontrais parfois dans ma relation avec Julien. Je discutais régulièrement avec lui, en utilisant la messagerie associée à un réseau social réservé au fétichisme sous toutes ses formes. Lorsque je me connectai, je constatai qu’il était en ligne, à la petite lumière verte qui était allumée à côté de son pseudo.

 

PAULINE : Bonjour maître.

PIERRE : Bonjour Pauline. Pas encore couchée ?

PAULINE : Déjà levée, vous voulez dire… Une petite insomnie. Si vous avez un peu de temps, j’aimerais vous parler.

PIERRE : Bien sûr. Rien de grave, j’espère ?

PAULINE : Non, maître. Du moins, je ne crois pas. Et vous, comment allez-vous ?

 

Comme si j’avais été face à face avec lui, je faisais extrêmement attention à ma façon de m’exprimer. Il disait que le fait de bavarder sur Internet ne nous dispensait ni du protocole de politesse qui s’impose entre maître et soumise, ni du respect de la grammaire et de l’orthographe. Quand il trouvait que je me relâchais trop, il m’envoyait réclamer à Julien un coup de canne pour chaque coquille ou abréviation intempestive.

 

PIERRE : Cela pourrait être pire. Je suis content d’avoir de tes nouvelles. Je commençais à croire que tu m’avais oublié…

PAULINE : Je suis désolée, maître. J’ai été assez occupée.

PIERRE : On peut savoir par quoi ?

PAULINE : C’est à cause de Patrice. Il m’a confié une mission un peu délicate et j’avoue que j’en viens à me demander si je suis vraiment à la hauteur.

PIERRE : Allons bon. Quel genre de mission ?

PAULINE : Je ne sais pas si vous êtes au courant mais Caroline est revenue vivre au Manoir depuis début septembre.

PIERRE : Tiens donc… Et que t’a demandé Patrice ?

PAULINE : Il voulait que je lui parle, que j’essaye de l’amadouer en quelque sorte.

PIERRE : Décidément il a l’art de se débarrasser de ses problèmes familiaux en les refilant à d’autres.

PAULINE : J’ai pensé exactement la même chose…

 

Pierre avait en horreur les émoticônes et autres artifices typographiques qui permettaient de faire passer des émotions dans les conversations, aussi m’abstenais-je d’en faire usage ; j’espérais cependant qu’il percevrait mon sourire complice.

Il m’avait raconté jusque dans les détails la façon dont Patrice était venu le chercher, à plusieurs reprises, pour qu’il l’aide à remettre son plus jeune fils sur les rails. Quand Julien avait tout juste dix-neuf ans, il était tombé dans une profonde dépression suite au suicide d’une soumise avec qui il jouait à l’époque. C’était Pierre qui l’en avait sorti. Il l’avait pris comme esclave et amant pendant presque deux ans, là-bas, en Californie. Il l’avait brisé, avait démonté pièce par pièce chacune de ses barrières de protection jusqu’à le laisser complètement vulnérable à ses pieds, pour ensuite le reconstruire dans son rôle de dominant.

Même après toutes ces années, Julien était incapable de lui refuser quoi que ce soit. C’était un contrat qu’ils avaient scellé à vie et qui imprégnait encore fortement leur relation aujourd’hui. En quelque sorte, par transitivité, Pierre serait toujours mon maître à travers Julien.

 

PIERRE : Pour autant je ne vois pas en quoi tu ne serais pas à la hauteur.

PAULINE : Elle a l’art d’ébranler mes certitudes. J’avoue que je ne sais plus trop où j’en suis.

PIERRE : Je suis étonné. Caroline est une tête de mule mais je ne la crois pas capable de te faire douter de toi-même. Tu es sûre qu’il n’y a rien d’autre ?

PAULINE : Si, il y a autre chose. Samedi dernier il y a eu une cérémonie de marquage au fer pendant la séance. J’ai été très impressionnée.

 

Par écrit, il était assez facile de paraître assurée et de feindre que c’était une épreuve comme une autre. Mais Pierre me connaissait bien. Même à travers les milliers de kilomètres qui nous séparaient, il était capable d’interpréter les courts silences qui hachaient mes mots et de deviner ce que cela m’avait coûté de lâcher cela comme si de rien n’était.

 

PIERRE : C’était la première fois que tu voyais un marquage ?

PAULINE : Oui.

PIERRE : Qui l’a fait ? Nicolas ?

PAULINE : Oui. Vous le connaissez ?

PIERRE : Je l’ai croisé quelques fois. Il connaît parfaitement son affaire, tu n’as pas à t’inquiéter.

PAULINE : Je sais, j’ai vu. Ce n’est pas le problème. Quand j’en ai parlé avec Caroline, elle a eu des mots très durs envers Julien.

 

Je me mordis les lèvres, agitant mes doigts dans le vide au-dessus de mon clavier pour chercher mes mots. Il fallait que je fasse comprendre à Pierre ce que j’avais ressenti, ce mélange entre ma confiance farouche en mon homme, mon besoin de le défendre, le sentiment de ma propre folie et les questionnements de Caroline sur les intentions de son frère. Je n’eus rien le temps de formuler de tout cela, cependant, car Pierre me coupa en plein élan.

 

PIERRE : Pauline ! Qu’est-ce qui t’a pris de lui parler de cela ?

PAULINE : Elle a insisté.

PIERRE : Ce n’est pas une raison.

 

Je pouvais littéralement visualiser Pierre qui secouait la tête en soupirant, partagé entre l’agacement que lui inspirait ma naïveté et sa tendresse à mon égard. J’imaginai le gris acier de son regard qui se posait sur moi, les traits de son beau visage taillé à la serpe qui, depuis que je le connaissais, ne cessaient de le rendre toujours plus séduisant alors qu’il était entré dans la cinquantaine cette année. Il me manquait tellement…

 

PAULINE : J’ai essayé de lui faire comprendre que Julien n’est pas responsable de l’attraction morbide que je ressens vis-à-vis de ce type d’épreuve. Mais elle prétend qu’il me manipule pour me faire croire que c’est moi qui en ai envie.

PIERRE : Pourquoi, il veut te marquer ?

PAULINE : Non, pas du tout.

PIERRE : Et tu voudrais qu’il le fasse ?

 

Je marquai une courte hésitation avant de lui répondre :

 

PAULINE : Non, je ne crois pas.

PIERRE : Tu n’as pas l’air très sûre de toi.

PAULINE : Je ne suis sûre de rien en ce moment, c’est bien le problème. Elle m’a vraiment empoisonné le cerveau.

 

Le curseur clignota en silence sur mon écran pendant un temps qui me parut interminable. J’imaginais Pierre, à l’autre bout d’un fil imaginaire, qui réfléchissait à la meilleure manière de me guider dans le marasme qu’étaient mes sentiments. J’étais véritablement suspendue à ses mots, comme s’ils avaient le pouvoir de me sauver. Ils apparurent enfin ; c’était une question.

 

PIERRE : Rappelle-moi, Pauline, depuis combien de temps es-tu soumise à Julien ?

PAULINE : Ça dépend, en comptant les moments où j’étais à vous ou non ?

PIERRE : Mais tu me cherches, ma parole…

PAULINE : Oh non, maître, je n’oserais pas.

PIERRE : Dépêche-toi de me répondre ou je t’envoie le réveiller pour qu’il te fouette.

 

Je souris et frétillai sur ma chaise. C’était irrésistible, j’adorais jouer avec le feu. Cela me donnait l’impression que Pierre était là, tout proche, avec nous. Je devais toutefois me tenir tranquille. Je me rappelai les consignes que Julien m’avait données la veille. Il fallait que toute cette pourriture qui me rongeait la tête arrive enfin à sortir.

 

PAULINE : Cela va faire cinq ans en mars l’année prochaine, maître.

PIERRE : Cinq ans. Je pense que tu as suffisamment d’expérience pour faire la différence entre tes propres désirs et les manipulations de ton maître.

PAULINE : Mais il en serait capable, n’est-ce pas ?

PIERRE : Je ne suis pas sûr que cela ait beaucoup d’importance.

 

Je fronçai les sourcils et secouai la tête, désorientée.

 

PAULINE : Que voulez-vous dire ?

PIERRE : Si au final l’épreuve te fait envie et qu’elle te donne du plaisir, peu importe de savoir qui en a eu l’idée en premier.

PAULINE : Je rêve, vous m’encouragez ?

PIERRE : À suivre ton instinct, oui, certainement. Mais attention, le marquage au fer ce n’est pas une épreuve qui se décide à la légère. Si tu le réclames, sois sûre de ta décision.

PAULINE : Je n’ai pas l’intention de le réclamer. Je suis juste curieuse. Ce n’est pas parce que je regarde la flamme que je vais me brûler.

PIERRE : Certes. Alors assouvis ta curiosité puis passe à autre chose.

 

Alors que j’en étais encore à me demander comment interpréter les conseils de mon mentor bien-aimé, Julien m’annonça que nous étions invités à boire l’apéritif chez Nicolas le lendemain soir et qu’il faudrait donc que je rentre un peu plus tôt du travail.

— Pourquoi ? lui demandai-je, suspicieuse.

— Comment ça, pourquoi ? On est invités à boire un verre, c’est tout. Tu pourras en profiter pour lui poser des questions, si tu veux.

— Tu as eu Pierre au téléphone, aujourd’hui ?

Je n’obtins pour toute réponse qu’un haussement d’épaules et un sourire énigmatique. Mon homme et son inénarrable talent pour m’abandonner au milieu du gué… Je ne cherchai pas à lutter. Si Pierre et Julien s’alliaient pour me pousser dans cette voie, toute résistance était illusoire.

— Il faudra que je prévoie de me changer après le boulot, peut-être ?

— Non, pas la peine. Viens comme tu es.

Je veillai quand même à choisir une jupe noire, souple et pas trop longue, un joli décolleté et des sous-vêtements élégants au cas où l’idée viendrait à Julien de faire à son ami une nouvelle démonstration de mes talents de soumise.

Nicolas habitait une barre d’immeuble de banlieue ordinaire, à une bonne demi-heure de route de chez nous, proche du centre-ville d’une de ces communes dont les limites sont indistinctes de celles de ses voisines et ce jusqu’au périphérique. Quand nous passâmes le seuil, je me sentis tout de suite en confiance, comme le soir où il était venu au Manoir. Nicolas était vêtu d’un jean noir et d’un pull à col roulé ; il avait laissé ses abondants cheveux bouclés s’ébattre librement jusqu’à ses épaules. Il m’embrassa sur les deux joues, comme il l’avait fait la première fois.

— Cela me fait plaisir de te revoir, Pauline. Il paraît que tu as des questions suite à ma petite prestation de l’autre soir ? Tu sais, cela fait des années que je tanne Julien pour qu’il se décide à proposer le marquage à une de ses soumises mais jusqu’à maintenant je n’ai jamais réussi à le convaincre. Si tu y arrives, je te tire mon chapeau !

Je jetai un regard perdu en direction de mon compagnon, qui n’avait pas encore ouvert la bouche. Qu’avait-il dit à Nicolas exactement ? Lui avait-il suggéré qu’il avait envie de me marquer, ou laissait-il seulement l’ambiguïté planer, pour le plaisir ? Je ne récoltai de la part de Julien qu’un sourire amusé, celui qu’il me servait quand il se réjouissait de m’avoir mise dans l’embarras. Les deux hommes se serrèrent la main et Nicolas nous fit signe d’avancer le long du couloir.

— Merci Nicolas, lui lançai-je finalement en essayant de trouver le bon dosage entre fermeté et respect, mais il n’est absolument pas question de ça pour l’instant.

— « Pour l’instant », c’est très bien. Cela veut dire que ce n’est qu’une question de temps avant que tu te décides. Allez, passez au salon.

Je détaillai attentivement la pièce dans laquelle nous venions d’entrer. Éclairée par la baie vitrée qui donnait sur le minuscule balcon en béton et au-delà, sur le tapis des toits gris de la banlieue qui s’étendait à perte de vue, elle était meublée d’un canapé, d’une bibliothèque et d’une table basse. Tous étaient en contreplaqué de couleur claire, ce type de mobilier à monter soi-même qu’on achète dans la fameuse chaîne de magasins suédoise. Le tissu du canapé, d’un rouge profond, répondait à l’épais tapis qui occupait le milieu de la pièce. Les murs étaient ornés de cadres présentant des photos abstraites en noir et blanc. J’avais beau les observer sous tous les angles, j’ignorais ce qu’elles représentaient si ce n’étaient des textures, des impressions, la sensation d’une nuit de brouillard en forêt ou le pinceau de phares qui balayent une route déserte. En tout cas elles étaient apaisantes et contrastaient avec l’impression de fouillis qui émanait de la bibliothèque. Celle-ci était chargée de livres mais aussi de boîtes d’archives, d’albums photos et de pochettes de CD et de DVD ainsi que de bibelots en tous genres.

Julien s’installa sur un tabouret en face de la porte et, comme je m’approchais de lui, me fit signe de prendre place sur le canapé en face de lui. J’obéis et Nicolas vint s’asseoir à côté de moi.

— Alors, il paraît que tu as des questions à me poser ? Je t’écoute.

Franchement, je ne savais pas par où commencer. « Pourquoi tu fais ça ? » était la première question qui me venait à l’esprit, mais c’était peut-être un peu trop frontal pour commencer. Voyant que j’hésitais, il me sourit amicalement et me proposa :

— Tu veux boire quelque chose, peut-être. Une bière ?

Je cherchai à nouveau mon compagnon du regard. Julien exigeait en général que je reste sobre, au cas où il voudrait disposer de moi. D’un hochement de tête, il me fit comprendre que ce n’était pas le cas ce soir et que je pouvais accepter.

— Je veux bien, murmurai-je.

— Et toi, Julien ?

Il acquiesça et Nicolas disparut à la cuisine, me laissant seule en face de Julien, complètement paralysée. Je me penchai vers lui et soufflai :

— Pourquoi tu m’as amenée ici, exactement ? Qu’est-ce que tu attends de moi ?

Je ne récoltai pour toute réponse qu’un haussement d’épaules et un sourire qui avait quelque chose de machiavélique. Nicolas revint et déposa devant chacun de nous une bouteille de Heineken décapsulée.

— Tu sais quoi ? me jeta-t-il toujours sur ce ton amical. On va commencer par le résultat. Je vais te montrer ce que ça donne.

— J’ai vu, l’autre soir, objectai-je.

— Non, tu n’as rien vu.

Pendant que je tétais ma bière du bout des lèvres, il se dirigea vers la bibliothèque et se dressa sur la pointe des pieds pour attraper un épais classeur qui se trouvait tout en haut. L’album était rempli de tirages grand format, pour la plupart en noir et blanc. Ils représentaient des parties de corps, une épaule, une cuisse, cadrées d’une façon abstraite qui me rappelait les photos affichées aux murs. Sur chacune, on voyait une marque, tantôt en forme de lettre ou de symbole géométrique, tantôt rappelant plutôt les ornements typographiques des livres anciens. C’était plutôt élégant, pas du tout aussi horrible que je l’avais imaginé.

Nicolas m’observait en silence pendant que je feuilletais l’album avec intérêt.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il finalement.

— En tout cas, les photos sont très belles.

— Ah ça ! C’est un ami qui les fait, je ne travaille qu’avec lui. Il habite à Londres maintenant, mais je suis capable de faire l’aller-retour juste pour un shooting. Il a un sacré talent.

Je hochai la tête en continuant à tourner les pages, hypnotisée. Je ne savais pas quoi dire ; la présence de Julien me muselait. Je ne voulais pas qu’il me voie trop enthousiaste. Cependant, Nicolas n’avait pas l’intention de me lâcher.

— Et pour le reste ? Qu’est-ce que tu en penses ?

— C’est… plutôt joli, en fait. Je pensais que cela faisait vraiment des cicatrices.

— Pas si c’est bien fait. Mais c’est parce que j’ai l’habitude. C’est une opération assez délicate. Si on ne veut pas que ça bave et que ça se termine en grosse tache boursoufflée, il faut y aller avec une certaine délicatesse.

Je frissonnai au rappel de la méthode utilisée pour atteindre ce résultat. Nicolas était quelqu’un de sympathique et manifestement talentueux dans son étrange discipline mais le tact n’était pas la première de ses qualités. La franchise, par contre, certainement ; une épatante capacité à aller droit au but sans la moindre hésitation. En même temps, quand on jouait avec le feu, c’était préférable.

Je continuai à observer les photos jusqu’à m’arrêter sur une marque qui avait l’air très différente des autres. Réalisée sur un avant-bras masculin, elle dessinait en relief une sorte de frise géométrique aux accents celtiques qui pouvait passer pour un tatouage. Je n’arrivais pas à imaginer la forme du fer qui pouvait avoir fait une marque aussi fine et élégante, malgré sa taille car elle s’étendait pratiquement de l’intérieur du poignet jusqu’au coude.

— Comment tu as fait ça ? le questionnai-je.

Il me fit un grand sourire et se lança dans des explications passionnées, avec autant de simplicité que si son passe-temps consistait à collectionner les timbres ou les papillons.

— Eh bien, il y a plusieurs méthodes pour le branding. La première c’est ce qu’on appelle traditionnellement le marquage au fer : on façonne un fer, ou un poinçon, qui a la forme attendue et on l’applique en une seule fois. C’est ce que tu as vu l’autre soir. La seconde consiste à utiliser un fil métallique très fin qu’on chauffe et qu’on applique plusieurs fois pour dessiner la forme qu’on souhaite. Tu vois, là j’ai utilisé une boucle et une tige et je les ai alternées le long du bras.

Je levai sur Nicolas de grands yeux effarouchés.

— Mais ça doit prendre un temps fou !

— C’est l’inconvénient de cette façon de faire par rapport à l’autre. Ceci dit, le marquage au fer avec le poinçon cela reste nettement plus douloureux.

— C’est la seule méthode qui présente un intérêt quelconque, intervint Julien, ouvrant la bouche pour la première fois de la soirée.

Nicolas se laissa aller en arrière dans le canapé, détendu, un bras posé sur le dossier derrière mon dos, et il sourit à mon compagnon de toutes ses dents blanches et régulières.

— Pour toi Julien, parce que la seule chose qui t’intéresse c’est d’infliger la douleur la plus intense possible… C’est ton côté sadique.

— Je ne nie pas.

— Disons que c’est honnête de ta part. Qu’est-ce que tu voudrais ? Un « J » ?

— Un « J » et un « A », sur le haut de la fesse droite, à peu près de cette taille.

Julien écartait son pouce et son index de cinq centimètres environ. Un vent de panique me submergea et je sentis mon estomac se retourner. Il n’avait peut-être pas réellement l’intention de le faire ; cela pouvait être du domaine du fantasme ou de la torture mentale, ce qui ne nécessitait nullement de passer à l’acte. Néanmoins, je voyais qu’il y avait réfléchi, que tout ceci était pensé, tangible dans son esprit. Il avait au moins une fois imaginé de m’imposer cette épreuve, il en caressait l’idée et la faisait grossir comme l’érection d’un spectre terrifiant.

Les deux hommes ne faisaient plus attention à moi. Nicolas s’était penché sur la table basse et gribouillait quelque chose au crayon de papier sur une feuille blanche. Je me penchai pour découvrir les deux lettres qu’il avait tracées en majuscules cursives, magnifiquement entrelacées.

— Je verrais bien un truc comme ça, commenta-t-il.

Le résultat était élégant. Je l’imaginai imprimé sur mes reins et, aussitôt, éprouvai le besoin de reprendre le contrôle de la conversation.

— L’autre fois, quand tu as marqué Yves, il avait déjà une trace sur la cuisse, non ?

— Effectivement. Le type de branding que je pratique ne fait pas de véritables marques permanentes, il faudrait brûler beaucoup plus en profondeur et je ne trouve pas cela très esthétique. Ma méthode cause une brûlure superficielle du derme, qui finit quand même par s’estomper au bout d’un moment. Il faut la refaire tous les deux ou trois ans.

Il se tut et avala une gorgée de bière, tranquille. Il n’y avait rien de dramatique dans la façon dont il m’avait annoncé cela ; il se contentait d’énoncer des faits. Je le fixais, interdite, tandis que de minuscules explosions de terreur pétillaient dans mon cerveau. Je connaissais bien cette sensation d’effroi et elle me fit serrer les cuisses sous ma jupe. J’étais tellement conditionnée que le seul fait d’éprouver une telle trouille me faisait tremper ma culotte. Cela me paraissait déjà complètement dingue d’imaginer qu’on puisse subir cela une seule fois ; penser qu’il fallait en réalité y repasser tous les deux ans, c’était dantesque.

— Ne te mets pas dans cet état, Pauline, anticipa Julien qui avait perçu mon agitation.

Son sourire restait cependant ambigu ; il était impossible de déterminer s’il évoquait mon angoisse ou mon excitation. De mon côté les choses n’étaient pas plus claires. J’avais été entraînée, depuis des années, à associer étroitement la peur avec le désir, la douleur avec le plaisir. Je secouai vivement la tête, perdue dans mon propre trouble.

— Non, mais c’est… fou. Je crois que vous ne vous rendez pas compte de…

Nicolas ne répondit pas mais il m’interrompit en retirant son pull d’un mouvement fluide, découvrant son torse et son dos nus. Je vis tout de suite ce qu’il avait l’intention de me montrer. Sur son épaule gauche, en plein milieu de l’omoplate, s’étalait une magnifique fleur de lys stylisée, large d’au moins cinq centimètres.

— Quand j’étais gamin, j’étais fasciné par Les Trois Mousquetaires. J’étais amoureux de Milady. Cette histoire de marque m’a toujours intrigué. Quand j’ai rencontré mon mentor, celui qui m’a appris cet art, je lui ai tout de suite réclamé la fleur de lys. J’avais vingt-deux ans la première fois qu’on m’a marqué. On me l’a refaite trois fois depuis.

Tandis que je lui opposais une mimique horrifiée, il poursuivit en se tournant de l’autre côté pour me montrer son biceps droit. Dans l’opération, je découvris plusieurs autres marques sur son torse noueux et musclé.

— Mais ça, ce n’était rien. La pire c’était celle-là. Je ne te propose pas d’essayer.

La marque formait comme un brassard autour de son bras, à environ dix centimètres en dessous de l’articulation de l’épaule. C’était une fine torsade de peau plus claire, qu’on aurait pu prendre pour un bijou en regardant rapidement. Je m’approchai pour scruter la cicatrice de plus près et décelai un enchaînement de maillons bien réguliers.

— On dirait une chaîne, observai-je.

— Exactement. Ils ont chauffé la chaîne, puis ils l’ont passée autour de mon bras et ils l’ont accrochée avec un petit anneau. Et ils l’ont laissée là. Crois-moi, j’en ai reçu un certain nombre, de marques, et celle-ci était de loin la pire.

Je secouai la tête, cherchant à comprendre. En fait, j’étais surprise qu’il soit lui-même marqué. Nicolas n’était visiblement pas versé dans les jeux de domination ; juste passionné par cette pratique en particulier. Ma curiosité avait été piquée à vif et dépassait maintenant toutes les réserves que je pouvais éprouver.

— Mais… pourquoi tu fais ça ? osai-je enfin demander.

Il partit d’un grand rire et en renfilant son pull, m’apostropha :

— Est-ce que je te demande pourquoi tu aimes te mettre à genoux devant ton maître et te faire fouetter ? Toi, entre toutes personnes, tu devrais être capable de comprendre.

— Je ne suis pas sûre que ce soit la même chose.

— Ce n’est pas fondamentalement différent. Tu n’es pas une petite midinette qui débarque là-dedans sans aucune préparation. Tu sais gérer la douleur, tu sais ce que cela signifie et quels artifices on utilise. Je suis certain que cela se passerait très bien pour toi. Tu serais préparée pendant plusieurs heures, peut-être plusieurs jours. Et ensuite c’est l’affaire de quatre secondes.

— Les quatre secondes les pires de toute ma vie, rétorquai-je en me remémorant les explications qu’il m’avait données le samedi précédent.

— Pas les pires, Pauline. Les plus intenses.

 

Alors que nous roulions sur le chemin du retour, Julien au volant et moi assise à ses côtés, je me décidai à l’interroger à nouveau sur ses motivations. J’avais besoin d’en avoir le cœur net.

— Quand même, Julien, j’ai du mal à croire que tu veuilles me faire ça.

— Je t’ai déjà dit que je n’en avais pas l’intention.

— C’est ça… Par contre, tu as réfléchi à la marque que tu voudrais et à l’endroit où tu voudrais la faire.

Son demi-sourire, alors que ses yeux restaient fixés sur le ruban pointillé au milieu de la route, était une forme d’aveu.

— C’est juste pour le plaisir de me projeter. C’est ma façon de te prouver que je t’aime.

— Tu as quand même une façon extrêmement tordue d’exprimer tes sentiments, si je peux me permettre !

Les deux mains crispées sur le volant, il laissa échapper un petit rire.

— Ça, ce n’est pas nouveau, c’était écrit sur le contrat quand tu as signé.

— Et en parlant de contrat, qu’est-ce que tu fais de ton éthique personnelle ? Ne jamais m’infliger une épreuve que tu n’aurais pas toi-même subie ? À ma connaissance, Pierre ne t’a jamais marqué, en tout cas pas de cette façon. Comment tu peux m’imposer cela ?

— Qui parle de te l’imposer, Pauline ? Jamais je ne ferais une chose pareille sans ton consentement.

Je lui tournai ostensiblement le dos et croisai mes bras sur ma poitrine en grommelant :

— Mon consentement, tu peux te le carrer là où je pense.

Julien ne répondit pas tout de suite. En fait, quelques secondes furent nécessaires pour que je réalise moi-même à quel point je venais de me montrer agressive, de manière complètement gratuite. Si Julien chérissait mes petites piques insolentes, le manque de respect et la grossièreté pouvaient le ramener en un rien de temps à sa posture de maître et lui donner la tentation de les corriger.

Je lui jetai un regard en coin ; il serrait les dents et son regard fixe, inquiétant, ne décollait pas de la route. Quelques mètres plus loin, il ralentit et arrêta la voiture sur le bas-côté. Nous étions en pleine forêt, il n’y avait pas une habitation à des kilomètres à la ronde. Un grand silence tomba sur l’habitacle, seulement troublé par le léger crissement des doigts de Julien qui martyrisaient le volant. Comme s’il hésitait sur ce qu’il devait faire ensuite.

— Qu’est-ce qu’il y a ? aboyai-je.

C’était plus fort que moi, je savais que je passais les bornes mais j’étais incapable de m’en empêcher. Il me répondit d’une voix calme et très grave, glaciale.

— Tu sais très bien ce qu’il y a.

— Je t’ai mal parlé, c’est ça ? Oh là là ! Pardon, maaaître !

Je m’agitais dans tous les sens en lui servant son titre avec moquerie. Ce n’était plus ma raison qui était aux commandes : j’étais hors de moi, au sens littéral. Il soupira et leva les yeux au ciel.

— Descends de la voiture, Pauline.

— Pour quoi faire ?

— Obéis. Je ne suis pas en train de te demander ton consentement, là.

Et il trouvait encore le moyen de faire du second degré ! Furieuse, je bondis hors de sa belle Mégane noire chérie et claquai la portière de toutes mes forces, avant de me mettre à faire les cent pas sur le bas-côté de la route forestière. Il coupa le moteur et descendit à son tour, sans se presser, pas un mouvement plus vif que l’autre. Plus j’étais en colère, plus il était calme. Il vint se planter devant moi, les bras croisés, un sourire au coin des lèvres.

Je ne saurais dire combien de minutes s’écoulèrent ainsi, prises entre son immobilité de roc et les coups de pied que je donnais dans les fourrés au bord de la route. L’ombre des arbres immenses qui nous environnaient de toute part projetait sur nous une obscurité dense, que le plafonnier de la voiture était seul à entailler. Mon cœur battait la chamade, un milliard d’aiguilles me transperçaient la peau. Il n’y avait qu’une seule porte de sortie à cette situation. D’un bond, je vins me planter devant Julien, les yeux fixés quelque part au niveau de sa poitrine parce que je n’osais pas croiser son regard.

— Ça ne peut pas attendre dix minutes qu’on soit rentrés ?

— Non.

Une sueur froide me remonta le long de la colonne vertébrale. Cette version inflexible de Julien me terrifiait autant qu’elle me rassurait, parce que je savais exactement à quoi m’attendre, comment agir. J’hésitai encore une minute, tambourinant du bout de mes doigts contre mes bras croisés, puis me décidai d’un coup. Je pivotai d’un quart de tour pour faire face à la voiture, m’appuyai contre le toit et attrapai le bas de ma jupe pour la soulever jusqu’au milieu de mon dos. D’un mouvement souple, Julien passa derrière moi et défit la boucle de sa ceinture en tirant pour la faire glisser entre les passants de son jean. Le chuintement familier me donna un frisson ; je serrai les dents et les paupières de toutes mes forces.

Sans attendre, Julien cingla en travers de mes cuisses avec toute la longueur de sa ceinture en cuir, à toute volée, quatre ou cinq fois de suite. Je poussai un cri strident et enfouis ma tête dans mon bras droit replié sur le toit de la voiture.

Quand il s’interrompit, j’entendis dans la distance le bruit d’un moteur qui venait dans notre direction. Julien vint se presser contre mon dos, une main m’enlaçant par la taille, et m’embrassa délicatement dans le cou pendant que le véhicule passait devant nous sans ralentir. Les phares ne nous avaient éclairés que quelques secondes et j’imaginais de quoi nous avions l’air : juste un couple qui s’était arrêté pour une escale crapuleuse dans la forêt. Le silence retomba sous le couvert des hauts chênes.

La voix de Julien était très douce à mon oreille lorsqu’il murmura :

— C’est un monde, tout de même.

— Quoi donc ?

J’avais du mal à reconnaître ma propre voix, qui était sortie toute rauque, comme un coassement.

— Tu m’entends quand je te parle, Pauline ?

— Oui…

— Tu ne me fais plus confiance ?

— Si… Je te…

Ma phrase mourut dans ma gorge, chassée par les larmes qui dégoulinaient sur mon visage.

— On rentre, alors ?

Je secouai la tête de droite à gauche. Il fallait finir ce qui avait été commencé.

Lorsqu’il se recula, Julien appuya fermement à la base de ma nuque avec sa main gauche. Un geste simple mais explicite, qui scellait notre pacte silencieux. Je repris la position, le dos cambré, le cul tendu vers lui, la jupe relevée jusqu’aux hanches. À nouveau, il visa les cuisses et procéda avec une rapidité et une efficacité redoutables. Moins de dix coups et j’étais en larmes.

— Tu peux remonter dans la voiture.

J’obéis en ravalant mes sanglots et me blottis sur le siège passager, mes genoux repliés contre ma poitrine, mes yeux embués fixés sur un point invisible à la droite du pare-brise pour ne pas regarder mon maître qui se réinstallait au volant. La punition avait chassé ma colère ; je me sentais épuisée et déprimée.

Ce qui venait de se passer n’avait rien d’un jeu érotique. Me corriger quand je me comportais mal faisait certes partie des prérogatives de Julien en tant que maître, mais il ne les exerçait que très rarement. Je me rejouai la scène : j’avais attaqué, je l’avais poussé à bout, puis j’avais fait ce qu’il fallait pour me racheter. Il n’avait rien ordonné, rien exigé. Il s’était contenté d’adopter la posture qui appelait la mienne, dans notre pantomime codée.

Et si Caroline avait raison ? Est-ce qu’il me manipulait pour que je réclame moi-même les coups ? Qu’est-ce qui différenciait véritablement ce qui venait de se passer d’une banale scène de violence conjugale ? Est-ce que le comportement de Julien était plus honorable que celui de l’enfoiré moyen, sous prétexte que j’avais tendu le cul docilement ? Ma chère belle-sœur avait sacrément planté le doute dans mon esprit, parce que ces questions, auparavant, je ne me les serais jamais posées.

Nous n’échangeâmes plus un mot avant d’arriver au Manoir. Je tournais ostensiblement le dos à Julien et boudais dans mon coin. Il me laissait faire, toujours silencieux. Je le suivis lorsqu’il entra dans l’aile Ouest par la porte principale. Au moment où nous passions devant son bureau, j’accélérai le pas en direction de l’escalier pour lui signifier que j’avais l’intention de monter seule dans ma chambre. Alors, il me rattrapa par le bras et me força à me tourner vers lui.

— Pauline !

Je me laissai faire et gardai les yeux baissés sans répondre, ce qui était le maximum de résistance passive que je pouvais lui opposer sans déclencher une autre punition. Lentement, il prit mon visage entre ses mains et me força à plonger les yeux dans les siens. La douceur que j’y lisais me mettait dans tous mes états.

— Si tu te demandes pourquoi je joue avec toi comme ça, la réponse c’est que tu en as besoin.

Je fronçai les sourcils et secouai la tête, désemparée.

— Besoin de quoi ?

— Que je te surprenne, que je te fasse peur, que je te lance des défis. De nouveaux défis. Tu m’en voudrais si je ne le faisais pas. Tu aurais l’impression que je te délaisse.

Je secouai vigoureusement la tête, refusant d’admettre ce qu’il venait de dire, tout en peinant à ignorer le pincement de la culpabilité au creux de mon estomac. C’était pure hypocrisie de ma part : il avait raison, c’était moi qui le poussais constamment à la roue pour aller toujours plus loin, toujours plus fort. C’était moi qui éprouvais une fascination morbide pour les activités de Nicolas. C’était moi qui cherchais le conflit et l’obligeais à répliquer en restant dans son rôle. Je me mordis les lèvres, au bord des larmes. Mes certitudes papillonnaient comme jamais depuis quelques semaines et j’avais horreur de ça.

Julien se pencha sur moi et m’embrassa tendrement tout en me serrant fort contre lui. Ses doigts s’emmêlaient dans mes cheveux et sa langue effleurait délicieusement la mienne. Je m’abandonnai enfin complètement à son étreinte et cela me combla d’une sérénité si parfaite que je vacillai, légèrement étourdie, lorsque nos corps se séparèrent enfin.

— Il faut que j’aille travailler un peu, murmura-t-il en pinçant une mèche de mes cheveux pour aller la loger derrière mon oreille.

Je hochai la tête, docile mais finalement déçue qu’il n’aille pas plus loin.

— Fais-toi monter à dîner dans ta chambre, ajouta-t-il.

— Tu ne viens pas ?

— Peut-être plus tard.

Il m’embrassa encore et disparut derrière la porte de son bureau.

Je soupirai et gravis lentement les marches immenses de l’escalier monumental qui s’élevait en tournant dans le sens des aiguilles d’une montre jusqu’au deuxième étage, où se trouvait ma chambre. J’étais trop secouée par les événements de la soirée pour avoir le moindre appétit. Tout se bousculait dans ma tête et trop d’émotions contradictoires bataillaient sans que je parvienne à savoir exactement comment les interpréter.

Sur l’écran de mon ordinateur portable qui était resté allumé, le point vert qui symbolisait la présence en ligne d’Alicia clignotait furieusement. Je poussai un soupir exaspéré. Son enthousiasme exagéré me fatiguait d’avance. Cela faisait des jours que je l’évitais ; en fait, je n’avais pas reparlé avec elle depuis notre échange au lendemain de la venue de Nicolas au Manoir. Cependant, comme elle cherchait à me joindre depuis un moment, je lui répondis.

 

PAULINE : Je suis là, qu’est-ce qui se passe ?

ALICIA : J’ai quelque chose à te demander. Enfin, un truc professionnel !

PAULINE : Dis-moi.

ALICIA : Avec Paul on voudrait bazarder nos vieilles archives qui remplissent la cave, tu crois qu’on peut ?

PAULINE : C’est quoi, comme archives ?

 

Je passai un moment à expertiser virtuellement ses anciennes paperasses et lui donnai le lien vers les consignes sur les durées de conservation des archives, sur le site du service public. Il apparut assez rapidement que ce n’était qu’un prétexte utilisé par mon amie pour me harponner. Maintenant qu’elle me tenait, c’était bien autre chose qui l’intéressait.

 

ALICIA : Tu faisais quoi, ce soir ? Tu n’as pas l’air très en forme…

PAULINE : J’étais avec Julien. On a été boire l’apéro chez Nicolas, tu sais, le type de l’autre fois qui avait fait un marquage pendant une séance.

ALICIA : Oh ! Eh bien… Vous avez des projets ?

 

Je secouai la tête, mi-agacée, mi-attendrie. Voilà donc ce qui la taraudait, cette incorrigible curieuse ! Elle voulait savoir quelle suite Julien allait donner à cette histoire de marquage.

 

PAULINE : Non, aucun projet. Je crois que Julien s’amuse seulement à me faire peur.

ALICIA : Vraiment ? Dommage !

PAULINE : Tu es sérieuse ? Je n’ai aucune envie de me faire marquer !

ALICIA : C’est vraiment du lard au cochon. Tu sais combien de filles aimeraient avoir un mec qui ait le cran de leur proposer ça ?

PAULINE : Qu’elles passent une semaine avec Julien et on en reparle.

 

Je fronçai le nez, encore perturbée par l’épisode du trajet de retour de chez Nicolas. Mon amie dut percevoir mon état de trouble, car elle me demanda :

 

ALICIA : Tu t’es fâchée avec ton maître ou quoi ?

PAULINE : Il m’a frappée comme une brute tout à l’heure sous prétexte que je lui parlais mal, c’était horrible.

ALICIA : Ouais, en même temps c’est ton maître, si tu le cherches…

PAULINE : Oui, mais là, on n’était pas en train de jouer. J’ai l’impression que c’est de l’abus.

ALICIA : Mais non Pauline, c’est pas de l’abus. Il faut que je te rappelle le contrat que tu as passé avec lui ? Parce que j’étais là et c’est toi qui as refusé de poser des limites, je te signale.

PAULINE : J’ai refusé de poser des limites parce que je lui faisais confiance. S’il commence à faire des trucs comme ça…

ALICIA : Qu’est-ce que tu entends par « commence », Pauline ?! Ce n’est pas lui qui a changé, c’est toi ! Tu es toute bizarre depuis quelque temps. C’est à cause de Caroline, c’est ça ?

PAULINE : Je ne vois pas le rapport.

ALICIA : Elle passe son temps à te fourrer ses idées de vanille de merde dans le crâne.

PAULINE : Elle me fait voir les choses autrement. Je trouve cela assez bénéfique, en fait.

ALICIA : Putain mais Pauline ! Tu ne vas pas te laisser influencer par cette conne !

 

Je ricanai à haute voix devant la jalousie évidente dont faisait preuve Alicia. Elle ne supportait pas l’idée que j’aie une autre confidente qu’elle, quelqu’un que je voyais tous les jours et qui, par-dessus le marché, ne partageait pas son goût extrémiste pour la soumission inconditionnelle.

 

PAULINE : Laisse tomber. Tu ne comprends pas.

ALICIA : Si, si, je comprends très bien. Mais vas-y, Pauline. Laisse-la briser ton couple, c’est exactement ce qu’elle recherche. Quand elle aura réussi à te séparer de son frère, tu auras tout gagné.

PAULINE : Tu sais quoi ? On reprendra cette conversation une autre fois, parce que là je n’ai vraiment pas besoin de ça. Allez, salut.

 

Je n’attendis pas sa réponse et rabattis d’une main rageuse l’écran de mon ordinateur portable sur le clavier. Je m’effondrai sur le lit et sans que je puisse rien maîtriser, un flot de larmes jaillit de mes paupières serrées. J’enfouis mon visage dans mon oreiller pour étouffer les sanglots irrépressibles qui me secouaient. Je pleurais mais c’était de rage. Tout mon univers était en train de s’effondrer, toutes les barrières rassurantes qui étaient en place depuis quatre ans et à l’intérieur desquelles j’avais construit ma relation compliquée avec Julien. Alicia avait sans doute raison. Mes doutes allaient faire voler en éclats cet équilibre fragile. J’allais perdre la seule chose qui avait réellement un prix dans mon existence : l’amour pur, entier et réciproque qui me liait à mon compagnon.

— Pauline ?

Je sursautai en entendant la voix de Julien, qui venait de faire irruption dans ma chambre. J’enfonçai la tête plus fort dans mon oreiller. Pas question qu’il me voie dans cet état.

Il retira ses chaussures et s’allongea contre moi sur le lit, une main m’enlaçant par la taille.

— Qu’est-ce qui se passe, princesse ?

— Rien.

Un rire moqueur le secoua et il me serra plus fort contre sa poitrine.

— Suis-je bête ! Je croyais t’avoir trouvée en train de pleurer toutes les larmes de ton corps, mais ça doit être une illusion d’optique.

Je reniflai et rétorquai en lui tournant ostensiblement le dos :

— Ça n’a probablement rien à voir avec le fait que tu m’as battue comme plâtre sur le bord de la route ou que tu as l’intention de me faire marquer au fer rouge.

Il m’attrapa par les cheveux pour me tirer la tête en arrière et, me forçant à me retourner vers lui, il grimpa sur moi en articulant syllabe par syllabe :

— Je – ne – vais – pas – te – marquer. Qu’est-ce que tu ne comprends pas là-dedans ?

— Je ne te crois pas. Tu dis ça mais tous tes actes hurlent l’inverse.

Il m’embrassa sur les lèvres et répliqua en me souriant :

— Et toi, princesse, tu dis que tu ne veux pas être marquée mais tous tes actes le réclament à cor et à cri.

Comme je pinçais les lèvres sans répondre, lui adressant un regard furibond, il se pencha pour m’embrasser à nouveau, cette fois en ouvrant mes lèvres avec sa langue pour pénétrer ma bouche. Son baiser était impérieux, brûlant, un véritable délice. Son genou écartait mes cuisses et son membre durci venait s’écraser contre mon pubis à travers son jean. Je poussai un grognement d’excitation et appuyai des deux mains contre son torse, jouant à faire mine de le repousser. Il répondit en se saisissant de mes deux poignets avec sa seule main gauche pour les clouer au lit au-dessus de ma tête. Maintenant, j’étais complètement à sa merci. À travers mon visage défait par les larmes et malgré mes efforts pour tenter de continuer à le fusiller du regard, un début de sourire s’inscrivit sur mes lèvres. Cela n’échappa pas à Julien, qui raffermit sa poigne en jubilant.

— Alors elle ne t’a pas plu, cette petite correction impromptue ?

— Petite !?

— Toute petite. De quoi tu as envie, maintenant ?

Je me trémoussai en dessous de son corps massif qui me plaquait contre le matelas et affichai une moue boudeuse.

— Tu me fais mal.

Il rit et me mordit dans le cou, juste en dessous de l’oreille, assez fort pour me faire rugir.

— Je peux faire mieux que ça.

— Julien !

Il frémit et se décala de quelques centimètres, desserrant légèrement sa prise sur mes poignets, si bien que je pouvais à présent me libérer sans le moindre effort. Au lieu de cela, je me jetai sur lui et croquai de toutes mes forces la chair de son bras gauche, juste à la limite du tee-shirt. Il feula et j’éclatai de rire. Au moins, à présent, c’était clair : on jouait.

— Tu vas voir !

Il me plaqua à nouveau sur le lit. Je tentai de me débattre, ce qui était totalement vain dans la position où je me trouvais. Il m’embrassa encore et laissa descendre sa main gauche le long de ma hanche pour remonter ma jupe. Je continuais à lutter, mais uniquement pour le plaisir de le pousser à me dominer de toute sa force. Il referma le poing sur la dentelle fragile de ma culotte et tira d’un coup sec.

— Non ! Ne la déchire pas, elle m’a coûté au moins quinze euros…

— Rien à foutre.

Il tira de nouveau et j’entendis le tissu qui se déchirait. Je protestai de nouveau, tentai de le repousser en ruant des hanches. Indifférent à mes misérables tentatives, il s’acharnait toujours sur le pauvre sous-vêtement. Finalement la culotte céda et il jeta la dentelle mutilée sur l’oreiller près de moi pour que je puisse la voir.

— Espèce de brute !

— Tu aimes ça, répliqua-t-il en riant.

Il déboutonna la braguette de son jean. Profitant qu’il avait un peu relâché sa pression sur mes poignets, je libérai ma main droite et la plongeai dans ses cheveux. Je tirai de toutes mes forces, tentant d’éloigner sa tête de mon visage. Il poussa un grondement effrayant, rattrapa ma main et lorsqu’elle fut à nouveau sécurisée avec l’autre au-dessus de ma tête, il grogna :

— Tiens-toi tranquille. Ne m’oblige pas à retirer ma ceinture…

— Non ! Pas la ceinture !

Ce genre de protestation suffisait habituellement pour le décider à passer des menaces aux actes. Ce soir-là, ma provocation resta lettre morte. Je vis passer un éclair d’hésitation dans son regard, puis il secoua la tête et, n’ouvrit la boucle de sa ceinture que pour faire émerger son dard et plonger en moi sans plus de préliminaires. Je me cambrai et poussai les hanches vers lui avec avidité, cherchant à le faire pénétrer tout au fond. Il me pilonna deux ou trois fois, puis glissa sa main libre entre nos deux corps et écrasa son pouce contre mon clitoris. Je me trémoussai de plus belle en poussant des râles plaintifs. Il me branla avec force, sa queue logée dans mon ventre, sa bouche dévorant la mienne. Enfin il relâcha mes poignets ; d’un seul coup, toute la tension de nos corps fondit en une mélasse sirupeuse qui nous enveloppait, enlacés l’un contre l’autre, nos langues se découvrant comme des adolescents passionnés.

Mon cerveau était en train de passer en mode lâcher-prise et une déferlante d’amour envers lui me submergeait. Tout en me baisant lentement, à profonds coups de hanches, faisant ressortir presque complètement son sexe pour frotter son gland contre mon clitoris à chaque poussée, il me caressait les cheveux et ne cessait de m’embrasser. Lorsqu’il me sentit à point, il se redressa pour créer à nouveau un espace entre nos ventres et recommença à me branler. Je poussai de petits cris extatiques pour réclamer encore. C’était tellement bon ; soudain, la solution à tous mes problèmes m’apparut de manière évidente, limpide.

Je m’accrochai des deux mains au cou de Julien et lui soufflai dans l’oreille :

— Tu as raison. Je veux que tu le fasses. Marque-moi.

— Quoi ?!

— C’est ce que je veux. Je veux être marquée.

Il grogna et, sans cesser de me caresser, rétorqua :

— Tu ne t’imagines pas que je vais accepter ton consentement dans un moment pareil, tout de même ?

— Julien ! Je t’en prie…

— Chut. Non.

— Je sais ce que je dis. Je suis parfaitement lucide… Ah !

Mes derniers mots se délitèrent dans un râle de plaisir alors que je sentais l’orgasme qui montait. Julien me sourit sans s’interrompre.

— On en reparlera demain.

— Aaah…

Je n’étais plus capable d’articuler quelque chose de cohérent mais mon cerveau, lui, était sûr de son fait. La seule et unique porte de sortie, c’était celle-là. Faire le grand saut. Il n’y aurait plus de doutes, plus de craintes, plus d’atermoiements, plus de remises en cause. Juste Julien et moi, unis dans l’épreuve. C’était ce que je voulais.

Cette pensée me fit jouir avec toutes mes tripes.







Dixième jour

Les yeux fixés sur les interstices du volet qui dessinaient comme des lignes pointillées de lumière, elle savourait avec délice la sensation des draps frais et blancs sur son corps. On sous-estimait clairement le plaisir que cela pouvait être de dormir dans un vrai grand lit avec des draps propres. On sous-estimait encore davantage la valeur de la lumière du soleil au mois d’août, même filtrée par ces affreux volets gris déroulants. Il fallait en avoir été privée pour en avoir pleinement conscience. Il fallait avoir eu la souffrance de croire qu’on ne la reverrait jamais, cette belle lumière du jour.

Le maître se pencha sur elle et l’embrassa dans les cheveux.

— Qu’est-ce que tu regardes, chaton ?

— Le soleil. On ne pourrait pas ouvrir le volet ?

— Attention, tu vas te faire mal aux yeux.

Malgré ce conseil affectueux, il se leva et fit tourner la manivelle du volet jusqu’à ce que la lumière inonde la chambre proprette de son pavillon de banlieue. Elle se tordit dans les draps et se mit à ronronner comme un chat.

— Mmh, que c’est bon ! Je n’aurais jamais cru que cela puisse être aussi bon.

Jo vint se rallonger près d’elle et la prit dans ses bras pour l’embrasser.

— C’est à cela que servent les privations : à montrer la vraie valeur des choses. À ce propos, chaton, il faut que je te montre comment je veux que tu te caresses quand tu seras partie d’ici.

Elle ne put retenir l’expression étonnée qui s’afficha sur son visage. Même si depuis quarante-huit heures Jo l’avait autorisée à quitter la cave pour monter avec lui dans la partie habitable de la maison, il y avait toujours en elle une petite voix qui lui disait qu’il ne la laisserait jamais repartir, qu’il la garderait ici, en esclavage, pour toujours.

— Je vais partir ?

— On avait dit dix jours. Tu te souviens ?

Elle hocha la tête, un peu perdue. Elle avait eu tellement peur d’être prisonnière et voilà que maintenant, il lui semblait qu’elle en mourrait si elle devait être arrachée à lui.

— Mais on se reverra ?

— Bien sûr, chaton. On se verra un week-end sur deux, si tu veux.

— Pourquoi pas tous les week-ends ?

— Il faut que tu rentres de temps en temps chez tes parents. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent.

Tout en lui parlant, il la manipulait pour la placer à plat dos sur le lit, les jambes repliées en grenouille et ouvertes.

— Tu dois bien écarter les genoux, comme ça. Ne bouge pas de cette position. Tu dois être bien mouillée. Si tu l’es naturellement c’est parfait. Sinon tu utilises du lubrifiant. Pour l’instant, je pense que ça devrait aller.

Il plongea les doigts dans sa fente pour les y tremper et lui badigeonna généreusement les lèvres et le clitoris. Elle frémit et se tendit. Elle avait été très, très sage ; cela faisait quatre jours qu’elle n’avait pas joui. En fait, au cours des sept derniers jours, le seul orgasme qu’il lui avait accordé était celui qu’il lui avait donné en lui prenant sa virginité. Pour le reste il continuait à exiger d’elle qu’elle se maintienne juste au bord. En conséquence, son bouton réagissait avec la plus grande avidité à la moindre caresse.

Jo retira sa main et poursuivit ses instructions :

— Tu vas poser ton index sur ton clito et tu vas faire des cercles, très lentement, en comptant dans ta tête jusqu’à cent. Ne te contracte pas et force-toi à respirer lentement. Le but n’est pas d’aller au bord de l’orgasme mais au contraire, de te caresser le plus longtemps possible en le repoussant.

Elle obéit. Le contact de son pubis rasé lui paraissait inhabituel sous ses doigts mais agréable. Les rotations de son propre doigt trempé qui glissait sur sa peau lisse étaient exquises. Même en se contrôlant de toute sa volonté pour rester calme, elle sentait la jouissance qui gonflait et inondait ses entrailles, toute proche. Elle compta jusqu’à cent puis retira sa main.

— Tu attends une ou deux minutes que ça retombe un peu, puis tu recommences.

Il lui fit réitérer l’opération six ou sept fois. À chaque session il lui devenait plus difficile de conserver sa conscience et sa mesure. La déferlante était à portée de main. Elle avait envie de jouir, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il lui en accorde l’autorisation.

— Maître, je ne vais pas pouvoir me retenir plus longtemps…

— Alors arrête. Croise tes mains sous ta nuque.

Elle s’exécuta, haletante.

— Garde tes jambes bien écartées. Je veux que tu restes dans cette position au moins dix minutes.

Elle avait beau lutter, elle ne pouvait retenir les larmes qui commençaient à maculer ses joues. Il embrassa le tiède ruisseau et le lécha amoureusement.

— Je veux que tu savoures pleinement cette sensation. Pas que tu luttes ou que tu cherches à l’ignorer et à la repousser. Savoure.

Elle hocha la tête et se tint immobile, attentive aux vagues électriques qui secouaient son corps perclus de la douleur de la privation. Allongé près d’elle, le maître la consolait et l’embrassait en lui caressant les cheveux.

— Tu as compris ? lui demanda-t-il au bout d’un moment qui lui parut une éternité.

— Oui, maître.

— Bien. Je veux que tu le fasses au moins trois fois par semaine. En fait, l’idéal serait tous les jours. Tu peux le faire deux fois par jour si tu veux, mais pas plus. Au-delà, ce serait de la gourmandise.

— Sans jouir ?

Elle ne voyait pas bien ce qu’il y aurait de gourmand à s’infliger de manière répétée une telle torture. Jo fronça les sourcils.

— Je croyais avoir été clair à ce sujet. Pas d’orgasme. Certainement pas en mon absence. Je te le permettrai parfois quand on se verra, mais ne t’imagine pas que cela t’est dû.

Elle le fixait avec une expression qui incarnait parfaitement son surnom : des yeux immenses de chaton terrorisé. Incrédule, elle comptait les jours, imaginant ce que serait cette frustration permanente qu’il demandait de raviver constamment.

— Évidemment, reprit-il, au début il y aura des accidents. Des fois où tu n’arriveras pas à te retenir. Si cela se produit, si tu jouis malgré mon interdiction, pour commencer tu dois bloquer ton muscle ici et ta respiration pour prendre le moins de plaisir possible. C’est ce qu’on appelle un orgasme ruiné.

Elle opina, même si son cerveau était au bord de l’implosion, incapable de mesurer la portée réelle de ces consignes. Il poursuivit :

— Ensuite tu iras prendre une douche froide. Dès que tu peux et aussi longtemps que possible. Enfin, tu m’appelleras pour me le dire et que je puisse t’informer de ta punition. Compris ?

Elle secoua à nouveau la tête de bas en haut, plus terrifiée que jamais. Il lui sourit, un sourire à la fois très tendre et très cruel.

— Tu t’habitueras à vivre avec cette sensation de vide entre tes jambes. Elle te rappellera que tu m’appartiens.







Chapitre 6

Vers le début du mois de novembre, Caroline m’invita à l’accompagner à une soirée. Une de ses anciennes amies du lycée fêtait son anniversaire dans une boîte de nuit près de Versailles et en avait profité pour transformer l’événement en retrouvailles entre anciens élèves.

— Il faut que tu viennes avec moi, me supplia Caroline. Je n’ai pas vu ces gens depuis dix ans, je n’ai rien à leur dire.

— Parce que tu crois vraiment que moi, j’aurai quelque chose à leur dire ?

Cela faisait des années que je n’avais pas mis les pieds dans une soirée vanille. Mais je me laissai quand même apitoyer ; je trouvais assez incroyable que Caroline se sente coupée de toute vie sociale au point de n’avoir personne d’autre vers qui se tourner que son odieuse belle-sœur adepte du BDSM.

En même temps, je n’avais pas tellement de quoi me vanter en matière de vie sociale. J’étais restée plus ou moins brouillée avec Alicia à la suite de notre calamiteuse conversation de la dernière fois. Du côté de Julien, c’était le calme plat. Noyé sous le boulot, il s’efforçait de gagner sur les maigres marges qu’il se faisait avec sa peinture l’argent qui lui manquait pour boucler son budget. Ni lui ni moi n’avions plus évoqué le marquage après notre virée chez Nicolas, comme si la reddition inattendue que je lui avais jetée à la figure en plein orgasme n’avait jamais eu lieu. Cependant, je me la rejouais mentalement à chaque fois qu’on baisait ; il n’y avait rien qui enclenchait ma jouissance plus efficacement que d’imaginer la brûlure du fer sur ma peau.

J’en avais tellement honte que le reste du temps, je surjouais la rébellion pour bien marquer mon indépendance. Il était assez rare que je quitte le Manoir le soir et quand je le faisais, je prévenais toujours Julien. Cette fois, je décidai de me prouver à moi-même que j’étais libre de mes mouvements, en me dispensant de l’en informer.

Caroline et moi entrâmes ensemble, pomponnées comme des étudiantes, dans la boîte encore presque vide et en un rien de temps, je me retrouvai avec un verre de punch à la main tandis qu’elle me présentait à la chaîne tous ses anciens camarades. En fait, il n’était pas nécessaire de se creuser beaucoup pour alimenter la conversation. Chacun voulait savoir ce que l’autre était devenu et s’émerveillait des détours inattendus qu’avaient pris leurs vies : comment ? Tu as trois enfants déjà ! Et toi, tu finis ta thèse à Oxford ? Alors qu’on croyait que tu terminerais ta carrière comme manager chez McDo… J’étais bien contente qu’aucun d’eux ne fasse partie de mes anciens amis de lycée. Qu’est-ce que je leur aurais raconté ? J’ai un môme, dans la journée je classe des paperasses administratives et le soir j’organise des soirées BDSM…

À ma grande surprise, Caroline n’était pas plus à l’aise que moi. Elle ne me lâchait pas d’une semelle et ne cessait de remplir mon verre ; dès qu’elle en avait l’occasion, elle esquivait la conversation en cours pour aller se réfugier auprès d’un autre groupe, me traînant avec elle par le bras. Elle adopta ce comportement fuyant jusqu’à l’arrivée de Lucille, qu’elle me présenta comme sa meilleure amie de l’époque.

— On était inséparables toutes les trois, Lucille, Joséphine et moi.

J’avais entendu parler de Joséphine par Pierre : je savais qu’elle avait eu une relation, pendant quelques mois, avec Julien. Une histoire qui avait foutu un sacré merdier dans la famille Andringer.

— Et elle vient, Joséphine, ce soir ? demandai-je en essayant de masquer que je me consumais de curiosité.

— Non, répondit Lucille, elle vit à Berlin, maintenant.

Lucille était la première personne que nous croisions avec qui Caroline avait l’air de vouloir effectivement passer du temps. Les deux filles avaient été vraiment proches par le passé, à en croire leur conversation qu’elles menaient à mots couverts.

— Alors, Caro, tu as réussi à régler les… problèmes que tu avais à l’époque ?

— Eh bien, disons que j’ai mis de la distance. Mais je ne sais pas si on peut se libérer vraiment complètement d’un truc comme ça. J’ai essayé, en tout cas.

— Mais tu avais rencontré quelqu’un, non ? Ce garçon… Laurent, c’est ça ?

— Ça n’a pas duré. C’était un gentil garçon. J’étais trop dérangée pour lui. Je ne pouvais pas lui faire ça, ce n’était pas lui rendre service de rester avec lui.

Caroline m’avait parlé de cette histoire ratée avec un garçon. Je me demandais si elle allait aussi parler à Lucille de sa relation avec Albane, la lesbienne écraseuse de poussins ; mais elle n’en fit rien.

— Et finalement, pourquoi tu es revenue ? s’inquiéta Lucille. Tu n’avais pas peur que ça réveille les anciens démons ?

— J’avais besoin de regarder toute cette merde en face.

Caroline avait balancé cette déclaration en me fixant dans le blanc des yeux, d’un air sombre, comme si tout était de ma faute. Je levai les yeux au ciel. Donc apparemment, Lucille était dans la confidence au sujet du Manoir. Si ça se trouvait, elle savait qui j’étais, pas seulement la belle-sœur de Caro mais aussi la soumise de son frère. Habituellement, je n’éprouvais aucune honte à l’égard de ma sexualité et de la façon dont je la vivais avec Julien. Mais ici, dans cette boîte où la musique commençait à être trop forte pour qu’on puisse vraiment discuter, au milieu des corps qui se dénudaient pour aller onduler sur la piste de danse, je me sentais étrangement pudique.

Je me levai d’un bond et ma tête se mit à tourner légèrement. J’avais bu peut-être trois ou quatre verres de punch ; en tout cas, c’était déjà trop. J’avais besoin de me défouler.

— Bon, moi je vais danser. Vous venez ?

— Oui, viens, jeta Caroline en prenant la main de son amie.

J’avais oublié le bien que cela faisait de danser. Ne penser à rien, laisser son corps se mouvoir instinctivement, se calquer sur le rythme de la musique, sans contrainte, sans douleur, sans but. Nous dansâmes toutes les trois ensemble jusqu’à ce que la sueur dégouline dans nos décolletés et que le souffle nous fasse défaut. Caro craqua la première et nous prit par le bras pour nous ramener vers le bar, où le punch coulait toujours à volonté. Le serveur remplit trois verres en plongeant une louche dans le grand saladier posé sur le comptoir et Caroline me colla l’un d’entre eux dans la main.

— Je devrais arrêter de boire, protestai-je, je ne vais jamais pouvoir conduire pour rentrer.

— Tu auras largement le temps de dessaouler, rétorqua-t-elle.

Je secouai la tête. Je savais que ce n’était pas vrai ; je n’étais plus habituée à boire autant d’alcool, ce n’était pas vraiment quelque chose qui se faisait dans les soirées au Manoir.

— Si vous voulez, vous pouvez venir dormir chez moi, intervint Lucille. J’habite pas très loin, on peut rentrer à pied.

— C’est vrai ? s’étonna Caro. C’est trop gentil de ta part !

Un frisson me parcourut comme je pensais à Julien. Il était une heure du matin ; il devait être en pleine séance et pas encore au courant que j’étais sortie. Aller en boîte sans le lui dire, c’était une chose, mais découcher sans prévenir, c’en était une autre. Il allait s’inquiéter, et ça pouvait me coûter cher. J’avalai une grande rasade de punch et décidai de l’appeler un peu plus tard, quand il serait en descente de séance en train de discuter avec ses amis dans l’un des salons. Il serait bien temps de régler le problème à ce moment-là.

Il était trois heures du matin quand je sortis sur le parking derrière le club pour lui téléphoner. J’avais tellement dansé que j’avais les pieds en feu dans mes ballerines à talons, mais le rhum m’avait rendue euphorique. Caro et moi n’avions pas lâché Lucille de la soirée. Elle me plaisait beaucoup et j’étais assez allumée pour avoir envie de décréter que c’était une amie et que j’allais dormir chez elle. Mon téléphone affichait deux appels en absence, tous deux de Julien.

— Pauline, tu as vu l’heure ? me réprimanda-t-il à l’autre bout de la ligne.

— Je suis désolée, tu étais couché ?

— Non. Je m’inquiétais de savoir où tu étais, figure-toi. Tu as bu, ma parole ?

— Juste un verre ou deux. Ne t’en fais pas, je suis avec ta sœur, on est sorties en boîte.

— Ça me rassure vachement, ironisa-t-il.

Pour achever de le tranquilliser et lui prouver mes dires, je lui indiquai le nom du club et l’endroit où il se trouvait.

— Je ne suis pas vraiment en état de conduire alors on va dormir ici, précisai-je.

— Où ça, « ici » ?

— Chez une copine.

— Quelle copine ?

— Une copine de Caro. Putain Julien, tu m’emmerdes, lâche-moi !

Je lui raccrochai au nez, bouillonnant de colère sans trop savoir pourquoi à travers mon cerveau embrumé par l’alcool. Je voulais encore danser ; il nous restait presque deux heures avant que la boîte ne ferme.

J’étais en train de me tortiller en rythme en face de Lucille quand je réalisai que donner à Julien le nom du club où nous nous trouvions était un bel acte manqué. Il était là. Je le lus sur le visage de l’amie de Caroline avant de le voir, avant même qu’elle ne nous attrape toutes les deux par les coudes pour demander sur un ton inquiet :

— Caro, c’est pas ton frère, là-bas ?

Effectivement, Julien venait de faire irruption dans la boîte. J’étais étonnée que Lucille l’ait reconnu, vu le temps qui avait passé depuis l’époque où il était avec leur amie Joséphine. La fureur monta au nez de Caroline tandis qu’elle se tournait vers lui. Julien l’ignora, passa devant elle et marcha droit sur moi. Il plaça une main ferme sur ma nuque pour m’embrasser, d’abord sur le front, puis sur les lèvres. Je restai une seconde pétrifiée, sans réagir, tandis que Caroline explosait :

— Qu’est-ce que tu fous ici, Julien ?

— Pauline m’a appelé pour me dire qu’elle ne pouvait pas conduire pour rentrer, alors je suis venu la chercher. Toi, tu peux aller dormir chez ta copine si tu préfères.

Il ne lui laissa pas le temps de répondre et me prit par la main pour m’entraîner un peu à l’écart. Je devinais les regards interloqués des deux filles braqués sur nous, celui de Caroline gonflé de colère, celui de Lucille oscillant entre fascination et envie. Je levai les yeux sur Julien et le contemplai comme si c’était la première fois : ses yeux clairs enfoncés profondément sous ses sourcils épais, sa mâchoire anguleuse qui se contractait sur un sourire menaçant, ses cheveux d’un noir furieux qui s’emmêlaient au-dessus de son front plissé. Il était vraiment magnifique, surtout quand il jouait à me faire peur comme cela.

— Tu es complètement saoule, Pauline !

— J’en ai profité un peu, c’est tout. Je ne t’ai jamais demandé de venir me chercher.

— Tu m’as donné l’adresse. Pas juste le nom du club, l’adresse !

Je me mordis les lèvres et détournai le regard en rougissant. En vérité, j’étais ravie qu’il soit là.

— Tu vas me punir ?

Il écarquilla les yeux, puis renversa la tête en arrière en partant d’un grand rire. J’étais complètement déboussolée. Le contact léger de ses doigts qui enlaçaient les miens m’arracha un frisson.

— Viens ma princesse, on va danser.

Nous nous retrouvâmes au centre d’une piste de danse qui commençait à se déserter, Julien se mouvant en rythme avec la musique dans une économie de mouvements envoûtante alors que je me déhanchais contre lui avec sensualité. Pendant que nous dansions, l’euphorie de l’alcool reprit le dessus. Je riais, lui aussi, rien ne semblait exister autour de nous, nous flirtions comme des gamins. Julien prenait manifestement du plaisir à s’afficher avec moi, sans contrainte, sans être obligé de donner le change ou d’expliciter notre rapport de force dans chaque attitude. Alors que la musique s’était ralentie et que nous dansions enlacés l’un contre l’autre, mes lèvres dans le cou de mon homme, il emmêla ses mains dans mes cheveux et glissa à mon oreille :

— Dis-moi, pourquoi je devrais te punir ? Pour être sortie avec des amies ? Ce serait ridicule.

— Pour t’avoir obligé à venir me chercher ?

Il rit encore, au creux de mes tympans, avec chaleur.

— Je n’ai pas l’air content d’être là, peut-être…

— Parce que j’ai trop bu, alors.

Ma bouche pâteuse peinait à articuler des pensées qui ne semblaient pas avoir beaucoup de sens. Je tanguais dans les bras de Julien tandis qu’il réfléchissait.

— Hmm, oui, admettons, voilà qui pourrait mériter un peu de sévérité. Très bien, tu auras la canne.

— Quoi ?!

— Pas ce soir, évidemment, dans l’état où tu es. Mais demain. Je te ferai regretter chaque verre de trop, ma princesse.

— Pourquoi la canne ? Tu pourrais utiliser un autre instrument. La cravache. Le martinet. La ceinture…

— Je rêve, tu négocies ? Ce n’est pas parce que tu l’as réclamée que tu peux te permettre de discuter, tu sais.

— Je n’ai rien réclamé !

— C’est ça. Et tu ne m’as pas non plus demandé de venir… D’ailleurs je boirais bien un coup, moi aussi.

Il se détourna et se dirigea vers le bar, me laissant pétrifiée sur place. Caroline surgit et posa sa main sur mon coude.

— Pauline, ça va ?

Je grimaçai en suivant des yeux mon maître qui s’éloignait, hypnotisée par le roulement de ses épaules musclées sous sa chemise noire et son cul parfait moulé dans son jean. Qu’est-ce que j’avais encore fait ? Des frissons de peur et d’excitation me parcouraient la colonne vertébrale à la pensée de la punition qu’il m’avait annoncée. La canne était à mes yeux l’instrument de discipline par excellence et Julien savait en jouer. Vaseuse, j’articulai plus pour moi-même que pour Caro :

— Ça va piquer…

— Il va te punir pour ça ? Pour être sortie danser sans son autorisation ? Non mais j’hallucine !

— Non, c’est pas vraiment…

Je ne m’acharnai pas davantage : il m’était impossible d’argumenter dans l’état où j’étais. Elle continua à se répandre en protestations, mais je ne l’écoutais plus. Sa logorrhée s’interrompit d’elle-même lorsque Julien réapparut, un grand sourire aux lèvres et deux verres de punch à la main. Lorsqu’il m’en tendit un, je haussai un sourcil.

— Chaque verre, hein ?

— Surtout celui-ci.

Je haussai les épaules, trinquai avec lui et vidai le punch d’un trait avec un regard que je voulais provocant. Cela déclencha à nouveau son hilarité.

— Vous le dites si on vous dérange, grogna sa sœur, qui se tenait toujours près de nous, accrochée au bras de son amie.

Les yeux de Julien se posèrent sur elle comme s’il venait de remarquer sa présence.

— On ne va pas tarder à rentrer. Caro, tu fais quoi finalement ?

Elle me lança un regard sombre et répondit :

— Je dors chez Lucille.

— Comme tu veux. Eh bien, bonne nuit les filles.

M’enlaçant par la taille, il tourna les talons en direction de la sortie. Caroline me retint par le coude, avec une sorte d’urgence dans le regard.

— Pauline !

— Quoi ?

— Pff, laisse tomber, je vais dire ça à Julien directement. Je te connais, tu vas encore prendre sa défense.

Elle me bouscula en passant devant moi et entraîna son frère quelques mètres plus loin pour lui parler. De là où je me trouvais avec Lucille, je n’entendais pas un traître mot de ce qu’ils disaient, même si le ton avait l’air de monter sacrément.

— Dis donc, elle est remontée, observa Lucille.

— Ils ont toujours été à couteaux tirés, tous les deux.

— En même temps, avec ce qu’elle a vécu, je peux comprendre.

Je me tournai vers Lucille en fronçant les sourcils, tentée de lui demander ce qu’elle en savait exactement, quand Julien m’appela d’une voix forte. Je m’excusai auprès de l’amie de Caroline et m’empressai de rejoindre mon compagnon, m’efforçant d’ignorer les regards assassins de sa sœur. Je ne savais pas quelles politesses ils venaient d’échanger mais cela avait l’air haut en couleurs. J’entendis seulement Julien lui dire, alors qu’il me prenait la main :

— C’est à moi qu’elle appartient, Caroline. À moi, pas à toi.

— C’est une personne, Julien. Un être humain, bordel ! Elle s’appartient à elle-même.

Julien secoua la tête et m’attrapa par le poignet pour me traîner en direction de la sortie. Ma réaction fut un peu plus lente que la normale à cause de mon état d’ivresse, mais elle finit quand même par arriver. Juste avant de passer le seuil de la boîte, je l’arrêtai et lui jetai en faisant la moue :

— Elle a raison, Julien. Je ne suis pas ton esclave.

Il se figea et se retourna vers moi, ses yeux lançant des éclairs.

— C’est vrai. Tu es libre. D’ailleurs si tu veux on oublie ces stupides histoires de punition et tu vas dormir avec elle chez Lucille. C’est ce que tu veux ?

Un vent de panique m’ébouriffa tandis que j’essayais de décrypter ses paroles. Qu’est-ce qu’il me racontait ? Il était en train de menacer de me laisser tomber ? Tout à coup le calme revint sur son visage et il se rapprocha pour m’embrasser, avec légèreté, juste du bout des lèvres.

— Excuse-moi, je n’aurais pas dû me mettre en colère, tu n’y es pour rien. On rentre, maintenant ? Sauf si tu veux encore rester.

Je secouai la tête, furieuse de m’être encore laissé aspirer par ces luttes intestines des Andringer qui ne me concernaient pas. Julien qui surjouait le maître pour agacer sa sœur, Caro qui prétendait me protéger et me prenait en otage… Cela commençait à bien faire.

— Non, on rentre. Je suis fatiguée.

 

Lorsque je m’éveillai le lendemain matin, une gueule de bois abominable me vrillait le cerveau d’une tempe à l’autre. Je me hissai avec peine à la position verticale au bord du lit de Julien, le poing pressé contre mon front, m’efforçant de me souvenir comment la soirée s’était terminée. Je me voyais vaguement sauter sur lui comme une chatte en chaleur alors que nous entrions dans sa chambre ; la sensation d’urgence et de désir que j’éprouvais en lui arrachant ses vêtements, pendant qu’il riait de mon état, imprégnait encore ma peau. Ensuite je l’avais plaqué sur le matelas de son lit et l’avais chevauché comme une furie jusqu’à le faire jouir. Je ne savais même pas où j’avais trouvé l’énergie de faire une chose pareille. En tout cas, maintenant, avec la migraine et la nausée que je tenais, j’allais sans nul doute me comporter de manière plus raisonnable. Je lâchai à haute voix un chapelet de jurons.

— C’est élégant, ça, observa Julien.

Je levai le nez et le découvris debout devant moi, visiblement levé depuis longtemps, douché et habillé. Il me tendait un verre d’eau dans lequel pétillait un comprimé effervescent. Je l’avalai d’un trait. À voir la façon dont il me regardait, il était impatient de mettre en application les plans de la veille. Il me le confirma en demandant d’un air espiègle :

— Alors ? Prête pour ta punition ?

— Non ! J’ai mal à la tête. Et pourquoi il faut que ce soit la canne ? Tu sais que je n’aime pas ça.

— Justement. Si l’objectif est que tu évites de te mettre dans cet état, il faut que je sois persuasif.

— Toi non plus tu n’aimes pas ça, poursuivis-je. Si tu choisissais la cravache, tu pourrais m’en donner plus…

— Arrête de négocier, bon sang ! Tu aggraves ton cas. Je veux bien te donner un peu de temps pour te remettre, mais ce sera la canne.

— À quelle heure ? demandai-je, incapable de masquer complètement le tremblement dans ma voix.

— On va faire ça dans l’après-midi, parce qu’ensuite il faut que je m’occupe de mes hôtes et je ne vais quand même pas t’imposer de venir à la séance dans cet état. Tu passeras à mon bureau quand tu seras prête. Et apporte la canne avec toi.

— Oui, maître, soufflai-je, vaincue.

Sur ces paroles, il me laissa ruminer mon mal de crâne et retourna à ses affaires. Je passai la journée à lézarder, d’abord dans son lit avant de me traîner avec peine jusqu’à l’étage au-dessus pour aller dans le mien regarder la télé. Je me rendormis une heure ou deux, fis une apparition fantomatique dans la cuisine pour m’alimenter et retournai me coucher. Le réveil posé sur ma table de nuit me rappelait inexorablement qu’il allait falloir que je trouve le courage d’affronter ma punition. Julien m’avait demandé de venir de moi-même ; s’il était obligé de me rappeler à l’ordre, ce que j’aurais à endurer serait bien pire.

Il était presque seize heures quand on frappa à ma porte et je crus un instant que j’avais passé la limite de la patience de mon maître. Mais c’était Édouard qui m’appelait à travers le panneau de bois.

— Mademoiselle Pauline ? Je crois qu’il faudrait que vous veniez. C’est une urgence.

Je m’extirpai de mon lit, passai la première robe qui me tomba sous la main et entrouvris la porte de ma chambre. Le majordome semblait complètement paniqué.

— Qu’est-ce qui se passe, Édouard ?

— C’est Mademoiselle Caroline. Elle est en bas.

— Ici ? Je veux dire, à l’Ouest ?

— Oui, Mademoiselle.

C’était une première : je n’avais jamais vu Caroline passer la frontière symbolique qui séparait les deux ailes du Manoir. Même la cour de gravillons où l’on garait les voitures, sur laquelle donnait le perron principal du bâtiment, était une limite qu’elle ne franchissait qu’en renâclant.

— Qu’est-ce qu’elle fait ici ? grognai-je en sortant et en refermant la porte derrière moi.

Le majordome me donna le contexte tout en me guidant en direction de l’escalier monumental.

— Je crois qu’elle est venue pour parler avec Monsieur Julien, mais les choses se sont envenimées et avec les hôtes qui sont présents…

— Je vois. Ne vous en faites pas, Édouard. Je m’en charge.

J’entendis les éclats de voix qui résonnaient dans le couloir du rez-de-chaussée avant même de toucher la première marche. Je dévalai l’escalier pour trouver Caroline et Julien qui se disputaient en plein milieu du corridor, sous les yeux médusés des quelques hôtes qui ne s’étaient pas encore enfuis, terrorisés. Julien était un véritable roc. Il se tenait debout au milieu du couloir, les bras croisés, me tournant le dos ; rien de ce que disait ou faisait sa sœur ne semblait pouvoir l’ébranler. Pourtant, elle hurlait comme une hystérique et elle lui martelait le torse des deux poings.

— Tu ne peux pas faire ça ! Salaud ! Tu n’as pas le droit de faire ça !

— J’ai tous les droits, rétorqua-t-il, comme il aimait à le faire avec moi quand je protestais symboliquement contre les épreuves qu’il m’infligeait.

Cependant, Caroline ne l’entendait pas de cette oreille. Elle se mit à l’insulter et à le frapper avec encore plus de véhémence, jusqu’à ce que je m’interpose.

— Tu ne peux pas la punir pour ça ! cria Caroline alors que je lui prenais le bras pour l’éloigner de son frère.

— Caro, viens, arrête, lui soufflai-je à l’oreille.

— C’est encore moi qui décide comment je traite ma soumise, gronda Julien.

— Salaud ! Ordure ! On ne traite pas les gens comme ça ! Personne !

En m’arc-boutant de toutes mes forces contre elle, je parvins à la faire reculer d’un bon mètre et Julien, libéré de cette agression physique, laissa échapper un geste d’énervement.

— Tu n’as rien à faire ici, Caroline ! Dégage ! Retourne chez les vanilles. Pauline, fais quelque chose, je vais lui en coller une.

— J’essaye ! m’exclamai-je en la plaquant contre le mur du couloir. Caroline je t’en prie, je t’en supplie, calme-toi.

Julien balança une volée de jurons et je le vis, du coin de l’œil, entrer dans son bureau et claquer la porte, tandis qu’Édouard chassait vers le grand salon les curieux qui s’étaient attroupés autour de nous. Caroline s’effondra sur le dallage noir et blanc du couloir, le dos collé au mur, secouée de sanglots. Je m’assis près d’elle et passai un bras autour de ses épaules.

— Mais enfin, Caro, ça ne va pas, qu’est-ce qui te prend ?

Je la berçai contre moi un moment et elle ravala avec peine ses hoquets pour finir par articuler :

— Je ne veux pas qu’il te punisse à cause de moi.

— Mais enfin, tu délires ou quoi ? Ce n’est pas à cause de toi, jamais de la vie ! C’est entre lui et moi que ça se joue. S’il ne me punissait pas pour ça, ce serait pour autre chose. On s’en fiche, Caro ! C’est un jeu.

Elle s’essuya les yeux et les joues avec la paume de la main d’un geste saccadé ; je sentais qu’elle commençait à se reprendre.

— Oui, mais c’est pour le principe. Je ne veux pas que ce soit de ma faute.

— Ce n’est pas de ta faute. Sors-toi ça de la tête.

Je la serrai dans mes bras et l’embrassai sur la joue. Nous n’avions jamais été aussi proches ; elle était tellement intense lorsqu’elle tombait le masque et qu’elle se montrait vulnérable et entière… Nous restâmes ainsi un long moment mais elle était toujours secouée de spasmes et elle n’arrivait pas à se calmer. Il fallait vraiment qu’elle parle, que ça sorte.

— Hé, Caroline. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui te met dans cet état, dis-moi ?

— Pauline… Est-ce qu’il te permet de jouir ?

— Euh… Je te demande pardon ?

Je m’étais redressée en haussant un sourcil, me demandant si j’avais bien entendu la question qu’elle avait bredouillée dans un souffle haché par les larmes.

— Julien. Est-ce qu’il t’autorise à avoir des orgasmes ?

— Bien sûr, enfin ! D’ailleurs il ne manque pas une occasion de me les donner lui-même. Pourquoi tu poses une question pareille ?

— Je… J’ai entendu dire… Il paraît que certains maîtres interdisent à leur soumise de prendre du plaisir.

Je m’assis près d’elle et croisai les bras sur mes genoux en soupirant.

— Caroline, enfin, c’est comme tout… J’ai déjà rencontré des gens qui pratiquent la privation d’orgasme mais s’ils le font, c’est que ça les éclate, ça leur plaît. Sinon ce n’est pas du BDSM, c’est de l’abus.

— Je croyais que c’était une obligation… enfin, une règle obligatoire… tu vois ce que je veux dire ?

Je hochai la tête en reniflant avec colère.

— Je ne sais pas où tu as entendu ça, Caro, mais c’est de la connerie. Chaque personne est différente dans ses fantasmes et ses aspirations. C’est pour cela que c’est aberrant d’ériger telle ou telle épreuve en règle obligatoire qui s’appliquerait à tous. Si un soi-disant maître essaye de te faire croire le contraire, fuis en courant.

— Tu es en train de me dire que rien n’est obligatoire, en fait ?

— Absolument rien. Le BDSM, ça sert à prendre du plaisir. Si tu n’as pas envie de faire quelque chose, rien ne t’y oblige. Rien. Point final.

— Donc si je comprends bien… tu as… envie… de cette punition.

Je renversai la tête en arrière et éclatai d’un rire théâtral, sans aucun doute pour masquer ma gêne. Je détestais qu’on me pose cette question ; c’était bien plus confortable de prétendre que Julien était seul aux commandes, plutôt que d’admettre la nature de mes fantasmes tordus. Mais il fallait savoir être sincère de temps en temps, et là, c’était ce dont Caroline avait besoin.

— Je suis morte de trouille et d’excitation. Et… oui, bien sûr, j’en ai envie. Vu que je lui ai donné un bon prétexte pour être sévère, ça va être intense. Tu veux voir ?

Je regrettai aussitôt cette proposition formulée sur un coup de tête. Caroline me fixait d’un air hébété, la bouche ouverte, comme pétrifiée. Même ses larmes s’étaient évaporées devant une idée aussi aberrante.

— Voir quoi ? formula-t-elle enfin.

— Oh, je me disais que tu pourrais assister à l’épreuve, pour te rendre compte que ce n’est pas si terrible que ça. Mais laisse tomber, c’était une idée idiote.

C’est alors que je vis la déception passer dans son regard. C’était fugace mais absolument indiscutable. Jamais elle ne l’admettrait mais elle voulait voir ça. Elle voulait voir Julien me punir. Dans la mesure où pratiquement toute sa famille avait déjà assisté à ce genre de spectacle, voire participé, pour certains plusieurs fois, je ne voyais pas pourquoi on devrait l’en priver, elle. Après tout, elle m’avait avoué qu’elle était revenue au Manoir pour cela. Pour se confronter à cet univers.

Je me levai d’un bond et lui tendis la main.

— Viens.

Entrelaçant mes doigts avec les siens, je lui fis traverser le couloir et nous entrâmes dans la bibliothèque, dont la porte donnait juste en face du bureau de Julien. Elle était déserte à cette heure ; les grands rideaux de velours étaient tirés devant les fenêtres du mur du fond et il y régnait encore la chaleur diffuse et odorante du feu qui avait brûlé une partie de la nuit dans la cheminée. Thomas viendrait le rallumer dans la soirée, avant la séance.

Je me dirigeai droit vers le coffre où Julien rangeait les instruments, sous le troisième pilier à gauche. Les cannes étaient tout au fond, arrangées en une sorte de bouquet et liées entre elles par un ruban. J’en sélectionnai une assez large, presque un centimètre, avec une poignée droite couverte de cuir. C’était le modèle que Julien préférait.

Lorsque je me retournai vers Caroline, je la trouvai immobile au milieu de la pièce, en train de regarder tout autour d’elle avec une expression de pure fascination.

— Tu n’as jamais mis les pieds ici, réalisai-je à haute voix.

— Non…

— Putain Caro, mais comment tu peux te permettre de juger alors que tu n’as jamais vu ce que c’est vraiment ?

— Ta gueule, Pauline. Tu n’as aucune idée de ce que j’ai traversé.

Cela me faisait tellement plaisir de la voir reprendre du poil de la bête que je ne songeai même pas à me vexer de son agressivité. C’était sûrement vrai, je ne me rendais pas compte. Pour ma part, j’étais là parce que je l’avais choisi et parce que cela me plaisait. Je ne savais pas ce que c’était de se retrouver embarquée dans cet univers contrainte et forcée par la tradition familiale, de voir ses parents et ses frères se vautrer là-dedans alors qu’on n’a pas encore l’âge de comprendre.

Je lui montrai la canne et lui lançai :

— Bon, on y va ?

Elle pâlit légèrement mais elle hocha la tête et se laissa faire lorsque je lui repris la main. Nous traversâmes le couloir dans l’autre sens et je frappai trois coups à la porte du bureau de Julien.

— Entrez ! cria-t-il.

Je poussai lentement la porte et entrai en tirant Caroline derrière moi. Julien fronça les sourcils en voyant sa sœur mais il ne dit rien. Je la guidai jusqu’au grand fauteuil blanc qui se trouvait dans l’angle opposé au bureau et l’accompagnai jusqu’à ce qu’elle s’y installe, recroquevillée et tremblante. Je lui parlai tellement bas qu’elle dut pratiquement lire sur mes lèvres :

— Ne bouge pas de là. Ne fais pas de bruit.

Puis je me retournai vers mon maître et lui tendis la canne.

— Pauline, tu es sûre que c’est une bonne idée ?

— Oui, ne t’inquiète pas.

Il jeta encore un regard suspicieux en direction du fauteuil et haussa les épaules en se saisissant de l’instrument.

— Comme tu veux. Penche-toi sur le bureau. Soulève ta robe, retire ta culotte.

J’obéis sans précipitation, avec juste un léger tremblement dans les doigts. J’avais l’habitude d’être fouettée en public mais là, l’enjeu était de taille. Il fallait que je prouve à Caroline que cette épreuve n’était en rien insurmontable. En espérant que ce serait effectivement le cas.

— Écarte les jambes, ordonna-t-il encore.

Je m’exécutai et sursautai lorsqu’il passa la main entre mes fesses et glissa ses doigts dans ma fente. Merde, devant sa sœur…

— Toute mouillée, déjà, commenta la voix rieuse de mon homme.

— Oui, maître, soufflai-je.

Cette caresse furtive avait suffi à me faire décoller. J’en aurais bien pris davantage, mais ce n’était pas le sujet. C’était censé être une punition, quand même.

— Tu vas dire « je ne dois pas boire » avant chaque coup, et « merci maître » après chaque coup. Compris ?

Je serrai les dents et hochai la tête. J’aurais préféré qu’il ne rende pas cette épreuve plus humiliante que nécessaire devant Caroline, mais c’était lui qui décidait.

— Quand tu veux, lança-t-il.

— Je ne dois pas boire.

La canne siffla et atterrit en travers de mes fesses avec une force redoutable. Je poussai un cri et m’effondrai en avant sur le bureau. C’était dur de sa part de frapper aussi fort sans la moindre préparation. Je m’accordai quelques secondes pour reprendre mon souffle et murmurai :

— Merci, maître.

— Je t’en prie, ma princesse.

Et il attendit la suite. Je réalisai brusquement qu’il n’avait pas ajouté cette exigence pour m’humilier mais pour me laisser le contrôle sur l’épreuve. C’était moi qui donnais le signal pour le prochain coup. C’était à la fois génial et cruel de sa part.

— Je ne dois pas boire, soufflai-je.

Il frappa à toute volée et cette fois j’enchaînai, sans prendre le temps de respirer, les remerciements et le signal du suivant. Au cas où je me posais la question, il confirma ce que je soupçonnais en assenant la canne sans attendre une seconde de plus. À nouveau j’articulai très vite : « merci maître, je ne dois pas boire » et la baguette en rotin tomba encore.

J’enfouis ma tête dans mes bras repliés sur le bureau et poussai un rugissement. Des coups de cette force donnés de manière aussi rapprochée, c’était insoutenable. J’avais un goût de fer dans la bouche. Il me fallut plusieurs minutes, cette fois, pour reprendre ma respiration et soudain je me rappelai mes obligations.

— Merci, maître.

— J’ai failli attendre.

J’entendis le craquement de son briquet et son souffle alors qu’il tirait sur la cigarette qu’il venait d’allumer. La colère fit battre le sang à mes tempes. Bon sang, il s’ennuyait donc tellement qu’il ne pouvait pas attendre d’avoir fini pour se griller une clope ?

— Tu en veux une ?

Je fronçai les sourcils et, soudain, me souvins que nous n’étions pas seuls dans la pièce. Ce n’était pas à moi qu’il parlait.

— Je veux bien, chuchota Caroline.

Les pas de Julien qui s’éloignaient, de nouveau le bruit du briquet, puis il revint se placer derrière moi. Je soupirai.

— Je ne dois pas boire.

La punition reprit. À chaque coup, la canne sifflait et émettait un claquement sec en atterrissant sur mes fesses. Bientôt, c’est à travers un rideau de larmes que je dus pousser plaintivement les mots exigés par Julien. Je gérais la cadence mais je n’avais aucune prise sur la puissance, et il donnait tout ce qu’il avait. Après le treizième coup, je me demandai combien de temps il avait l’intention de continuer comme ça, et s’il n’attendait pas que ce soit moi qui donne le signal pour arrêter. Je le remerciai mais cette fois, j’étais incapable de répéter encore l’incantation qui ferait tomber le prochain coup. Il patienta quelques minutes et demanda :

— C’est bon, tu as eu ta dose ? La leçon est rentrée ?

— Oui, maître, soufflai-je.

— Bien.

Il posa la canne devant mon nez sur le bureau et disparut de mon champ de vision tandis que je pleurais de soulagement. Je devinai sa silhouette qui me contournait pour aller s’asseoir dans le fauteuil pivotant derrière son bureau. Pendant les quelques minutes qui me furent nécessaires pour me reprendre, la porte s’ouvrit dans mon dos et se referma presque silencieusement, en tout cas sans qu’un seul mot soit échangé. Mon Dieu, c’était un désastre absolu. Tous mes efforts envers Caroline allaient être anéantis, comme ça, en trente minutes.

— Viens me voir, princesse, appela doucement la voix séductrice de Julien.

Je me redressai, essuyai mes larmes du revers de la manche de ma robe et contournai le bureau pour aller m’asseoir sur ses genoux. Il m’enlaça et déposa un baiser langoureux sur mes lèvres. Bientôt, ce qui avait commencé comme un geste doux et rassurant nous emporta dans une sorte de frénésie. Je bouffais ses lèvres comme une affamée, laissant la salive couler au coin des miennes jusqu’à maculer ma tunique. Il répondait avec autant de ferveur, goulûment. Soudain, il me souleva par les hanches et m’assit sur le bureau. Il m’écarta les genoux et plongea. Je basculai en arrière sur la table, en appui sur mes bras tendus, poussant mes hanches vers lui tandis qu’il dévorait mon sexe.

— Doucement, doucement ! le suppliai-je.

Il avait tellement envie de moi qu’il allait me faire mal. Il adapta immédiatement ses caresses à ma requête et bientôt je sentis sa langue, délicate, précise, qui polissait avec régularité toute la zone autour de mon clitoris. Je renversai la tête en arrière, en pâmoison.

— Oh oui, comme ça !

Ses mains se crispèrent sur mes cuisses qu’il maintenait écartées. Il me léchait en petits cercles concentriques et réguliers, avec application, déchaînant des décharges électriques de plus en plus précises dans tout mon corps. Je ne sentais plus la douleur de la canne ou quoi que ce soit d’autre ; l’intégralité de mon être se concentrait dans ce point minuscule, entre mes cuisses, à la jonction des lèvres intimes, là où Julien dirigeait ses efforts.

Un spasme me secoua et je criai en serrant les dents, les narines dilatées par mon souffle accéléré, le cerveau en implosion. La jouissance me secoua au milieu des paperasses étalées sur la surface plane du meuble, pendant plusieurs secondes.

— Merde, Julien, c’était trop bon, haletai-je alors que l’orgasme refluait doucement.

Je baissai les yeux vers lui, son expression rieuse, ses lèvres brillantes. Il était encore grisé de m’avoir fouettée et de m’avoir fait jouir.

— Une chance qu’elle soit partie sans demander son reste. Je ne pouvais quand même pas faire ça devant ma sœur !

— Elle a flippé à mort, j’imagine ?

— Non. Même pas.

— Ah bon ? Elle a réagi comment ?

Il secoua la tête, avec une expression indéchiffrable, vaguement amusée.

— J’aimerais bien savoir ce qui se passe dans son crâne.







Six semaines après

Il faisait un froid insensé pour un mois d’octobre. Elle tapait du pied pour se réchauffer en attendant le bus, blottie dans son duffle-coat noir. Elle maudissait Jo et sa soi-disant prudence qui le poussait à refuser de la raccompagner jusqu’au lycée en voiture. Elle maudissait Lucille, qui n’avait pas daigné faire le détour pour passer la prendre avec sa 125 cc toute neuve. Elle maudissait par-dessus tout ses cons de parents qui refusaient de lui acheter un scooter alors que tous les autres élèves du lycée en avaient un. « C’est beaucoup trop dangereux », avait prétexté sa mère. Son père, lui, avait joué sur la corde rationnelle : « Tu es interne, si c’est pour le laisser dormir toute la semaine sur le parking du lycée ou chez nous dans le garage cela ne sert à rien. Je préfère te déposer. »

Du coup, il avait fallu qu’elle trouve une excuse pour justifier le fait de ne pas rentrer un week-end sur deux. L’alibi s’était imposé de lui-même. De toute façon, ils étaient beaucoup trop obsédés par leurs putains de séances pour se soucier d’elle. Elle le leur avait déjà balancé à la gueule le jour où elle avait opté pour l’internat à Saint-Germain-en-Laye au lieu d’aller au lycée à Rambouillet comme ses frères.

« C’est ridicule, on te déposerait tous les matins, il y en a pour dix minutes », avait protesté sa mère.

« Je préfère aller en pension. Ça me fera des vacances de tous vos trucs dégueulasses. »

La vérité était tout autre : c’était vrai, elle voulait s’éloigner de sa famille, mais pas par dégoût ; elle tentait juste de lutter contre cette attraction mortelle, contre ses rêves qui toutes les nuits l’emmenaient dans l’aile Ouest où elle se voyait attachée et fouettée pendant des heures. Elle pensait pouvoir se libérer de ces fantasmes, éviter de finir en loser comme ses frères qui papillonnaient autour de leur père comme des mouches attirées par une merde, faire de vraies études et avoir un vrai métier. Pas comme Olivier qui se mortifiait de huit heures à dix-huit heures tous les jours au guichet de sa banque pourrie. Et surtout, pas comme Julien qui ne savait rien faire d’autre que gribouiller et lancer le fouet. Elle voulait juste échapper à cette putain de malédiction familiale qui pesait sur son crâne.

Personne n’y avait vu que du feu et ils avaient cédé, pensant qu’elle était traumatisée par la constante indigestion de sexe et de violence qui suintait de leur mode de vie à en dégueuler. Pendant un an, elle s’était tenue à l’écart de toute cette fange, elle avait réussi à s’en détacher, à purifier son âme.

Et puis il y avait eu Jo…

Quand elle avait annoncé à son père, un mois plus tôt, qu’il n’avait pas besoin de venir la chercher à la sortie du lycée le vendredi soir, il lui avait demandé pourquoi. Elle avait prétexté qu’elle passait le week-end « chez une amie » et Lucille avait accepté de la couvrir. Elle n’avait pourtant lâché à son amie que le minimum nécessaire d’informations : qu’elle avait un amant plus âgé, qu’il connaissait ses parents, que ceux-ci ne devaient surtout pas l’apprendre. Lucille avait marché dans la combine presque sans hésiter.

Pour bien enfoncer le clou, elle avait dit à Patrice qu’elle n’en pouvait plus du Manoir, que le Manoir lui donnait envie de gerber, surtout le week-end. Et il l’avait crue. Même sa mère l’avait crue. Et pendant ce temps, attachée les bras en croix sur le lit de Jo, elle se faisait fouetter pratiquement jusqu’au sang et c’était le seul moment où elle avait un tant soit peu l’impression d’exister.

Au bout de vingt longues minutes, le bus se décida à passer. Elle se blottit sur la banquette tout au fond, pressa son front contre la vitre glacée et posa un regard vide sur les pavillons mornes de la banlieue parisienne qui défilaient devant elle. Ils avaient à peine plus de consistance que le reflet d’une ville fantôme. La seule couleur, la seule chaleur, la seule chose qui existait vraiment c’était la boule de feu que Jo lui avait laissée entre les jambes.

Elle chassa toute autre pensée et se concentra sur l’image de son maître.

Le week-end qui venait de s’écouler était le troisième qu’elle avait passé avec lui depuis qu’elle était devenue sienne. Elle lui appartenait, chaque atome de son corps lui appartenait. Il savait le lui rappeler ; chaque fois il la marquait avec sa ceinture sur les seins ou sur les cuisses, et puis il y avait cette chaleur, la frustration constante. Il avait raison, elle commençait à s’y habituer. Les deux premières semaines avaient été vraiment dures, mais la première fois qu’elle était revenue le voir il l’avait fait jouir longuement, délicieusement, au terme de vingt-quatre heures de jeux sexuels d’une intensité rare.

La deuxième fois, il avait refusé qu’elle jouisse. Elle ne devait pas croire que cela lui était dû, avait-il expliqué. Elle était repartie en larmes, encore plus frustrée qu’elle n’était arrivée, sa douleur démultipliée par les faux espoirs et la déception.

Cette fois-ci, elle était venue sans attendre rien de lui. Elle avait été sage ces deux dernières semaines, elle avait entretenu quotidiennement son excitation pour lui, elle s’était présentée avec à l’esprit la seule préoccupation de le faire jouir, lui, de lui plaire, d’être la meilleure soumise du monde, la plus douce, la plus obéissante, la plus docile et dévouée.

Jo était si fier d’elle ! Son « chaton » qu’il avait câliné et félicité tout le week-end… « Tu as fait beaucoup de progrès, tu es sur la bonne voie. Je ne voudrais pas gâcher cela en te faisant jouir maintenant. »

Ce verdict n’était même pas une surprise. Elle s’y était préparée. Elle avait tenu un mois, que changeraient deux semaines de plus ou de moins ?

Évidemment elle serait irritable, à fleur de peau. Lucille allait râler, lui reprocher de devenir infréquentable à force d’aboyer sur tout le monde tout le temps. Elle s’en foutait. Elle n’avait pas besoin de traîner avec ces gamines immatures. Elle, elle avait Jo.

Finalement, elle chérissait la boule de feu entre ses jambes qui lui rappelait qu’elle était à lui. Elle la domptait, l’apprivoisait, apprenait à vivre avec. Les longues séances de masturbation qu’elle terminait en larmes au fond de son lit, la tête enfouie dans son oreiller pour que Lucille ne l’entende pas, devenaient une addiction. Elle ne pouvait plus s’en passer, même si c’était une torture à chaque fois.

Il y avait huit kilomètres depuis l’arrêt de bus au bout de la rue de Jo jusqu’à la gare de RER. De là, elle prenait le train jusqu’à Saint-Germain-en-Laye puis de nouveau le bus jusqu’au lycée. Cela représentait une heure de trajet ; une heure dont chaque minute lui était nécessaire pour redescendre des hauteurs où Jo l’avait propulsée pendant tout le week-end. Aussi éprouva-t-elle une véritable fureur en tombant nez à nez avec Joséphine dans la minuscule gare de RER parcourue par les courants d’air.

Joséphine était une fille de sa classe qui faisait partie du club exclusif des « populaires », un club auquel elle-même était résolument étrangère, même du temps où elle n’avait pas encore consommé son aventure avec Jo. C’était une camarade de classe joviale, brillante, gentille, appréciée des professeurs comme des élèves. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle vienne lui faire joyeusement la conversation, même si les deux filles n’étaient pas très proches.

— Salut, tu vas bien ? Tu as passé un bon week-end ?

Elle n’avait pas envie de bavarder. Tout ce qu’elle voulait, c’était se blottir dans un coin du wagon de RER et revivre minute par minute son week-end avec Jo. Au lieu de cela, il lui fallait subir le joli minois et les cheveux noirs parfaits de Joséphine.

— Tu peux m’appeler Jo, lui lança celle-ci joyeusement.

— Je ne crois pas, non, rétorqua-t-elle en rinçant des dents. Jo c’est quelqu’un d’autre.

— Tu connais une autre Joséphine ?

— Joseph. C’est mon amant.

Le mot paraissait tellement compassé dans la bouche de la lycéenne que sa camarade éclata de rire alors qu’elles montaient dans la rame pratiquement déserte.

— Ton « amant » ! Il est marié ou quoi ?

— Non, mais il a trente-trois ans.

Joséphine se montra très impressionnée et curieuse. C’est peut-être cela qui incita la jeune fille à se confier, ou alors ses yeux de biche aux cils interminables et ce sourire inextinguible qu’aucune énormité ne semblait pouvoir entamer. N’étant qu’une vague connaissance et surtout, n’ayant jamais mis les pieds au Manoir, Joséphine avait cette sorte d’innocence qui est celle des inconnus, à qui l’on peut tout dire sans que cela ne porte vraiment à conséquence. Trente minutes plus tard, alors qu’elles rentraient en gare de Saint-Germain-en-Laye, elle lui avait pratiquement tout avoué à propos de Jo : qui il était, les dix jours qu’elle avait passés chez lui cet été, le fait qu’il l’avait dépucelée et surtout, la nature de leur relation. Bien sûr, elle n’avait pas donné les détails mais elle avait employé les termes clefs : « dominant », « maître » et surtout « BDSM ».

— Tu sais ce que c’est, le BDSM ?

— Ça a quelque chose à voir avec le sadomasochisme ?

— En gros c’est la même chose, sauf qu’on est consentant et on pratique en toute sécurité.

— En toute sécurité ?

— Je sais que quoi qu’il puisse se passer, je peux faire confiance à Jo. Il ne me blessera pas, il ne me ferait jamais quelque chose qui pourrait me faire vraiment du mal.

Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Elle aimait Jo, elle lui faisait confiance, c’était la vérité mais il y avait toujours quelque chose en elle qui bouillonnait et hurlait comme si ça voulait s’échapper depuis l’intérieur de ses tripes.

Les deux filles marchèrent épaule contre épaule dans le froid jusqu’à l’arrêt de bus. Sourcils froncés, Joséphine écoutait attentivement, sans juger.

— Ça doit te faire du bien de pouvoir en parler.

— Tu ne peux pas savoir à quel point ! avoua Caroline.

Joséphine s’arrêta et posa une main pleine de sollicitude sur le bras de sa camarade.

— Personne ne devrait avoir à vivre ça sans pouvoir en parler à personne. Écoute, je sais qu’on ne se connaît pas très bien toutes les deux mais je vais te promettre une chose. Je serai toujours là pour t’écouter si tu as besoin. Tu peux tout me dire. Je ne le répéterai à personne. Je ne te jugerai pas. Ça sera notre petit secret à toutes les deux. D’accord ?

Caroline hocha la tête avec un sourire timide et plein de gratitude. Déjà, elle se sentait le cœur plus léger.







Chapitre 7

Quand Julien vint me retrouver à l’Est, un peu plus tard dans l’après-midi, j’étais vautrée dans le canapé, avec le petit blotti contre moi de tout son long, hypnotisée comme lui par les personnages en couleur sur l’écran de télévision qui enchaînaient des actions toutes plus illogiques les unes que les autres. Les idées loufoques des concepteurs de ces dessins animés délirants avaient quelque chose de rassurant ; elles rendaient relative toute notion de normalité. Julien me poussa pour se faire une place dans le canapé et je me retrouvai tout contre lui, pressée entre son corps et celui de notre fils. Je l’enlaçai d’un bras et écrasai ma joue contre sa poitrine, tandis qu’il m’embrassait tendrement dans les cheveux. Gabriel se déplaça à son tour pour intégrer son père dans notre câlin ; nous étions tellement collés tous les trois que nous aurions pu fusionner.

— Tu as vu Caroline ? me demanda Julien à voix basse.

— Non. Je crois qu’elle s’est barricadée dans sa chambre.

— Je te préviens, si Patrice demande qui a eu cette idée, je lui dirai que c’était toi.

— Ouh, j’ai peur ! moquai-je.

— De quoi tu as peur, maman ? demanda mon fils, qui avait le chic pour attraper des bouts de notre conversation tout en faisant mine de ne pas prêter attention à ce que nous disions.

Je me fis la réflexion qu’il faudrait vraiment que nous soyons plus vigilants en sa présence. Je lui caressai les cheveux.

— C’est ironique, chéri. C’est une blague. Je n’ai pas peur du tout.

— Mais peur de quoi ?

— De se faire gronder par papi, intervint son père.

— Ah, bon.

La réponse sembla lui suffire et il se plongea à nouveau dans le dessin animé. J’enlaçai mes doigts avec ceux de Julien.

— Franchement, ça m’étonnerait qu’elle aille raconter ça à son père.

Julien répondit par un grognement sceptique.

Caroline ne se montra pas de la soirée. Julien resta avec nous jusqu’à ce que l’heure vienne pour lui d’aller s’occuper de ses hôtes à l’Ouest. Je dînai avec Gabriel, Patrice et Sonia. J’ignorais ce que Caroline avait prétexté comme excuse, mais personne ne s’inquiéta de savoir où elle était. Pourtant, cette façon de se retrancher du monde me paraissait, à moi, extrêmement inquiétante.

Je l’attendis donc avec impatience au volant de ma voiture, le lendemain matin dans la cour du Manoir, lorsque ce fut l’heure de l’emmener à Versailles. Elle se laissa tomber sur le siège à côté de moi, jeta sa parka sur la banquette arrière et me lança d’une voix acerbe :

— Alors, c’était « pas si terrible » cette punition ?

Il était exclu que je me laisse entraîner dans son jeu de provocation. Je lui répondis avec une sincère inquiétude :

— Caroline, est-ce que ça va ?

Tout de suite, elle se radoucit, passa une main dans ses cheveux et soupira.

— Oui, oui, ça va, ne t’inquiète pas. Je te remercie, au fait.

— Tu me remercies… pour ?

— De m’avoir montré ça. C’était… différent.

— Différent de quoi ?

Elle ne répondit pas et fouilla dans son sac à la recherche de son paquet de cigarettes. Je m’étais mise en route mais je ne pouvais me retenir de lui jeter de temps en temps de petits coups d’œil inquiets. Cette attitude à la limite de l’irrationnel me préoccupait ; je me demandais si je ne l’avais pas définitivement fait sombrer dans la folie avec mes idées stupides. Au bout d’un moment, elle souffla un grand coup et lança :

— Donc, ça te semble tout à fait normal.

— Quoi donc ?

— Que Julien vienne te chercher en plein milieu d’une soirée pour te ramener par la peau des fesses, qu’il t’interdise de boire…

— Caro ! C’est moi qui l’ai appelé ! Je lui ai donné l’adresse du club. Si je n’avais pas voulu qu’il vienne, je n’aurais pas fait ça.

— Tu l’as appelé et tu lui as dit « viens me chercher et donne-moi une raclée » ?

Je laissai échapper un petit rire. Dans notre langage intime à Julien et moi, ce n’était pas si loin de la vérité.

— Quasiment.

— Ce n’est pas drôle, Pauline !

— Mais si, c’est drôle. Justement ! Mets-toi dans la tête que c’est un jeu. Le rôle de Julien c’est de se fâcher et de punir, le mien c’est de faire la peste et de le provoquer. Si l’un de nous deux cessait de jouer sa partie, on s’ennuierait à mourir et tout s’effondrerait.

Elle me fixait d’un air attentif, comme si j’étais en train de lui poser une équation mathématique extrêmement complexe qu’elle s’employait à résoudre avec les plus grandes difficultés.

— Je sais ce que je fais, assenai-je pour bien enfoncer le clou.

— Même quand tu envisages de te faire marquer au fer ?

Mon cœur fit une embardée et je crispai mes deux mains sur le volant. Bizarrement, cela ne m’avait pas dérangée de me faire fouetter devant elle mais cette dernière remarque me faisait l’effet d’une intrusion intempestive dans mon intimité. Le marquage c’était mon fantasme à moi, mon jardin secret, mon déclencheur d’orgasme que je ne partageais avec personne, pas même avec mon homme. Caroline n’avait rien à faire dans ce monde-là. Cela réveillait en moi la colère de nos premières conversations, quand j’étais constamment obligée de lutter contre son mépris et ses idées reçues. Et je réagis exactement de la même manière : en laissant mes mots dépasser ma pensée.

— Si j’en ai envie, je ne vois pas ce qui devrait m’en empêcher. Ce n’est pas la décision de Julien, c’est la mienne.

— Ouais, c’est exactement ce que prétendait Joséphine, aussi.

— Ça n’a rien à voir, objectai-je.

— En quoi ce serait différent ?

— Pierre m’a parlé de ta copine Joséphine. Il disait qu’elle ne partageait pas vraiment les désirs de Julien, qu’elle se forçait pour pouvoir être avec lui. On peut me reprocher bien des choses mais pas ça.

— Parce que Pierre détient la vérité absolue, c’est bien connu, lâcha Caroline d’une voix blanche.

Je détournai mon regard une seconde de la route pour constater qu’elle avait pâli et qu’elle tirait encore plus nerveusement sur sa cigarette. L’évocation de Pierre semblait avoir fait remonter de très vieilles peurs enfouies en elle. Je lui répondis avec une voix douce, que je voulais apaisante :

— Je n’ai pas dit cela. Ce n’est pas une question de vérité. Pierre connaît très bien Julien et…

— Ça oui, il le connaît « en profondeur » ! Tu me prends pour une buse ou quoi ? Julien s’imagine peut-être que c’est discret ? Que personne ne sait qu’il est le soumis de Pierre ? Mais ça se voit comme le nez au milieu de la figure ! Je me demande ce qu’ils ont passé comme contrat. Sûrement un de ces trucs abominables dont on ne se libère jamais vraiment. L’emprise que Pierre a sur lui, c’est… c’est gerbant, Pauline. On ne parle pas de petits jeux de domination adultes et consentants, là. À ce stade c’est du lavage de cerveau. Je ne comprends même pas la considération que vous avez tous pour Pierre alors que la façon dont il se comporte envers Julien foule aux pieds toutes les règles de votre communauté.

J’aurais voulu argumenter mais la vérité, c’était qu’elle n’avait pas tort. Pourtant, je ne pouvais me retenir de prendre la défense de mes maîtres.

— C’est un contrat, du moment qu’il est accepté en connaissance de cause…

— Mais quelle connaissance de cause, Pauline ? Qu’est-ce que tu sais vraiment du mec à qui tu remets ta vie, au moment où tu passes ce foutu contrat ? Est-ce qu’il savait, Julien, que quinze ans après son maître continuerait à lui dire qui baiser, comment jouir et si c’est raisonnable ou pas de marquer sa petite amie au fer rouge ?

— Ça n’a rien à voir, ce n’est pas à Pierre de décider si…

Je m’interrompis de moi-même tandis que tout à coup, le sens caché de ce qu’elle venait de dire imprégnait mon cerveau : enfin je réalisais. Bon sang, je l’avais sous le nez depuis le début et je n’avais rien vu. Aveugle. J’aurais raté un éléphant dans un couloir. C’était énorme. Je n’arrivais même pas à comprendre comment j’avais pu passer à côté de cela.

On avait tous posé pour acquis que Caroline s’était toujours tenue à l’écart du SM, qu’elle avait horreur de ça, qu’elle ne voulait pas en entendre parler. Mais ce qu’elle savait des relations entre Julien et Pierre était à des kilomètres des idées reçues que les ignorants peuvent véhiculer sur le milieu. Elle laissait affleurer une perception de la complexité des rapports entre maître et soumis qui était tout simplement impossible de la part d’une personne qui ne s’y serait jamais intéressée. Patrice disait qu’elle n’avait jamais voulu comprendre ce qu’on faisait ou comment cela marchait, mais il se trompait. Elle savait. Elle savait exactement ce qu’il en était.

Juste à ce moment, nous passions devant la bretelle d’accès à un centre commercial. Je bifurquai et garai la voiture sur la première place de parking qui venait, les mains tremblantes, incapable de tenir le volant une seconde de plus. Mes oreilles bourdonnaient.

— Pauline ? Pauline ! Allô, la lune, ici la terre ! Qu’est-ce que tu fous, putain ?

Je pivotai vers elle et lui jetai :

— Caro, avoue que tu as déjà essayé.

— Mais de quoi tu me parles ?

— Le SM. Tu as déjà essayé. Et pas une seule fois comme ça en passant. Tu as eu une relation. C’était quoi ? Tu étais dom ou soumise ? C’était quand ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu le caches ?

Elle bondit hors de la voiture et claqua la porte à mon nez avec une telle violence que je sursautai. Plusieurs secondes me furent nécessaires pour me reprendre et me décider à quitter à mon tour le véhicule pour la rejoindre. Il ne faisait pas plus de cinq degrés et il bruinait. Caroline se tenait prostrée sous un arbre rachitique à quelques mètres à peine de la voiture ; elle n’avait pas renfilé sa parka et elle grelottait dans son pull en cachemire, repliée sur elle-même. Je m’approchai et déposai sa veste sur ses épaules dans un geste que je voulais rassurant.

— Je suis désolée, Caro. Je ne voulais pas te blesser.

— Ce n’est pas de ta faute. Tu ne pouvais pas savoir.

— Tu veux qu’on en parle ?

Elle pinça les lèvres et secoua vivement la tête de droite à gauche. Je voyais qu’elle faisait de gros efforts pour me cacher les larmes qui coulaient au coin de ses paupières. Je tentai d’alléger un peu la conversation.

— Dis donc, Caro… C’est pas toi qui me faisais tout un plat sur le fait qu’il faut confier ses problèmes à quelqu’un ? Est-ce que tu as une personne à qui tu peux en parler, au moins ?

Elle fouilla nerveusement dans la poche de sa veste, en sortit son habituel paquet de cigarettes souple et froissé et en planta une entre ses lèvres avant de le tendre vers moi. J’hésitai une seconde puis acceptai. Au diable les principes ; l’heure était grave. Elle alluma sa cigarette et me tendit son briquet en disant :

— Il n’est pas question que je te fasse ce genre de confidences sur le parking d’un putain de supermarché. Ni dans la voiture. C’est glauque.

— J’avoue, répondis-je en sautillant sur place pour lutter contre le froid. On peut aller se poser dans un café à Versailles.

— Je dois aller bosser.

— Ce soir alors ? On pourrait sortir plus tôt et…

— Ça m’étonnerait que je puisse, ce soir, coupa-t-elle. J’ai beaucoup de boulot en ce moment.

Je levai les yeux au ciel et poussai un grand soupir.

— Caro…

— Je vais essayer, d’accord ? Je t’appellerai dans la journée pour te dire si c’est bon.

J’étais tellement persuadée qu’elle avait dit cela uniquement pour que je cesse de la harceler que je fus étonnée lorsque son nom s’afficha sur l’écran de mon téléphone portable, cet après-midi-là. J’étais en plein dans le tri des documents administratifs liés aux marchés publics passés par le service des espaces verts et cet appel m’offrait une pause bienvenue. Je sortis dans la cour pour lui répondre.

— Alors ? Tu as pu te libérer finalement ?

— Non… En fait je ne vais pas rentrer avec toi ce soir. Je vais dormir ici, chez une collègue.

L’étonnement me laissa muette un instant. Je ne savais pas quoi lui dire. Je trouvais que c’était une mauvaise idée ; mais je ne voulais non plus la brusquer.

— Bon, comme tu veux. On se voit demain soir, alors ?

— En fait… non. Je… je pense que je vais rester chez elle quelques jours.

Une sensation désagréable me tordit l’estomac. Je n’aimais pas la sentir aussi fragile. Cela ne lui ressemblait pas.

— Caro, tu ne vas pas te remettre à fuir. Souviens-toi de ce que tu m’as dit, que tu étais revenue pour te confronter…

— Excuse-moi Pauline, je dois te laisser, on m’attend au bloc. À plus.

Elle me raccrocha littéralement au nez.

 

Pendant les jours qui suivirent, elle ne me donna aucune nouvelle. Je m’efforçai de ne pas paniquer et de me convaincre que je n’avais pas fait une énorme bourde. D’ailleurs, à quel moment les choses avaient-elles commencé à déraper ? Quand je lui avais raconté les épreuves que m’imposait Julien ? Quand je lui avais proposé d’y assister ? Ou seulement lorsque j’avais réalisé que ce monde ne lui était pas aussi étranger qu’elle le prétendait et que je le lui avais balancé à la figure ? Par-dessus tout, je me demandais ce qu’il avait bien pu se passer pour qu’elle repousse ces pratiques de façon aussi radicale, jusqu’au déni.

Je décidai de repasser les archives au peigne fin. Si Caroline avait eu une expérience SM, elle avait forcément commencé par la soumission, comme tout le monde, et elle serait mentionnée quelque part dans les documents du Manoir. Quand j’avais classé les archives, j’avais retrouvé trace de l’initiation de Pierre, de Julien et même d’Olivier ; rien du tout sur Caroline. Mais j’étais peut-être passée à côté d’une mention discrète ou d’un pseudonyme.

Dans le débarras attenant au bureau de Julien, qui servait de stockage aux archives les plus récentes, je récupérai l’ensemble des registres et des boîtes entre l’année des dix-huit ans de Caroline et celle de mon arrivée au Manoir. Je les transférai dans mon ancien bureau, celui qui se trouvait près de la bibliothèque, avec la porte-fenêtre sur le jardin, pour pouvoir les étudier à mon aise. Je repris également toutes mes notes. J’avais peut-être sans le savoir collecté un indice, dans mes entretiens avec Patrice ou autre.

En utilisant les fiches détaillées que Patrice tenait sur les hôtes à l’époque, je dépouillai attentivement les registres, m’arrêtant sur chaque prénom féminin pour vérifier si je lui associais bien une identité ou un visage. Cela me prenait un temps fou, mais j’étais déterminée. Comme toujours quand je me lançais dans ce type de recherches, j’avais envahi tout l’espace dont je disposais en y étalant les registres ouverts, mes feuilles de notes et le contenu des fichiers et dossiers.

Un soir, Julien passa la tête dans ce capharnaüm et me lança, amusé :

— Dis donc, c’est le grand chambardement ici !

— Je cherche un truc, répondis-je sans me laisser distraire.

— C’est pour ton nouveau bouquin ?

— Hmm hmm.

Ce n’était ni un oui ni un non. J’étais réticente à avouer à mon compagnon le véritable objet de ma quête. S’il était au courant de ce qui était arrivé à Caroline, il avait ses raisons pour ne pas l’avoir partagé avec moi et ne verrait sans doute pas d’un bon œil que j’aille fouiner dans ces vieilles histoires. S’il ne savait rien, je ne voulais pas trahir Caroline en révélant quoi que ce soit à son frère. Heureusement, Julien ne me posa pas davantage de questions et me laissa travailler en paix.

Le week-end arriva sans que j’aie trouvé quoi que ce soit ni reçu le moindre signe de vie de la part de Caroline. Elle n’avait pas reparu au Manoir et ne répondait pas à mes appels.

Le samedi après-midi, je profitais de la sieste du petit pour m’immerger à nouveau dans mes recherches quand on gratta discrètement à la porte-fenêtre de mon bureau. Je levai le nez et reconnus instantanément la silhouette élancée avec sa masse de cheveux bouclés, ses lunettes à monture épaisse et sa tenue décontractée, jean troué et veste en cuir : Nicolas Chesnier, l’adepte du branding. Mon cœur sombra dans mon estomac en le voyant. La frénésie de mon enquête sur Caroline m’avait presque fait oublier cette histoire de marquage. Nicolas me souriait à travers la vitre, se protégeant de la pluie à l’aide d’une pochette à documents en plastique orange.

Je me levai, ouvris la porte-fenêtre et sans l’inviter à entrer, le saluai froidement.

— C’est Édouard qui m’a dit que je te trouverais ici, s’excusa-t-il.

— Qu’est-ce que tu me veux ?

— Je passais dans le coin et je me suis dit que j’allais faire un saut pour te montrer quelque chose.

Je haussai un sourcil dubitatif. Ma rencontre avec Nicolas m’avait l’air à peu près aussi fortuite que celle d’une truite avec un hameçon dans un bassin de pisciculture. Il ne fallait tout de même pas me prendre pour une idiote. Si Julien s’était soigneusement abstenu de me parler de marquage depuis mon délire de l’autre fois, l’idée pouvait tout à fait continuer à faire son chemin dans son esprit. Comme elle le faisait dans le mien.

Fâchée de me sentir manipulée, j’opposai à Nicolas mon air le plus inhospitalier, croisant les deux bras sur ma poitrine.

— Ah ? Eh bien, vas-y.

Se balançant d’un pied sur l’autre, il jeta autour de lui un regard préoccupé.

— Il y a un endroit où on peut aller pour discuter tranquillement ?

— Ici, c’est très bien.

— C’est qu’il pleut légèrement, là ! s’agaça-t-il enfin.

Parfait, il commençait à laisser tomber la façade du mec sympa pour me montrer ce qu’il y avait vraiment en dessous. Cela me convenait très bien.

— Je ne vois pas où est le problème, rétorquai-je, insolente.

— Écoute, Pauline, je suis venu te voir parce que je pensais qu’on pouvait discuter entre personnes sensées et intelligentes, mais si ce n’est pas le cas, tant pis pour toi.

Il s’apprêtait déjà à se détourner vers le jardin. Étonnée de le voir céder aussi facilement, je le retins par le bras.

— Attends ! Ce n’est pas Julien qui t’envoie ?

— Mais non ! Il ne sait même pas que je suis là.

Je haussai un sourcil intrigué tandis que mes barrières commençaient à tomber.

— Pourquoi tu es venu, alors ?

— Je te l’ai dit. Pour te montrer quelque chose.

Je soupirai. Après tout, il avait raison, cela pouvait peut-être m’aider. Il allait falloir à un moment donné que je décide de la suite que j’allais donner à l’affaire. Le cas de Caroline pouvait détourner mon attention pendant quelque temps mais je me connaissais, je savais que ça allait revenir. Il valait mieux que j’en aie l’initiative plutôt que d’attendre que Julien se réveille.

Je pris le poignet de Nicolas pour le tirer à l’intérieur, à l’abri. Il prit place sur l’un des deux fauteuils en skaï qui encombraient le minuscule bureau, pendant que je mettais la bouilloire à chauffer.

— Tu veux un thé ?

— Pourquoi pas.

Lorsque je déposai les deux tasses fumantes sur le bureau, il se leva, prit son thé dans une main, et de l’autre ouvrit sa pochette en plastique par-dessus tout mon fatras. Elle contenait un petit carton à dessin vert et noir, comme ceux que Julien utilisait mais en modèle réduit. Il souleva le plat du carton avec soin.

— Tiens, regarde. J’ai mis mon projet au propre pour toi.

Il me tendait une feuille de papier à grain, au milieu de laquelle s’étalait un dessin à l’encre de chine. J’avalai ma salive et l’observai attentivement. J’avais vu suffisamment de photos de ses œuvres, ainsi que les croquis qu’il avait réalisés devant moi, pour deviner la forme du fer et la projeter en image sur la peau de mon fessier. Mais Julien avait parlé de ses initiales ; je ne voyais pas le rapport.

— Un oiseau ? demandai-je, interloquée.

Il sourit malicieusement.

— Si tu veux.

J’observai plus attentivement et inclinai le dessin vers la droite. Il se composait d’une seule ligne, une arabesque abstraite et élégante qui enchaînait une pointe, une grande boucle et un long tracé souple et fluide, qui s’envolait vers la droite. C’était ce dernier qui m’avait fait penser à un oiseau aux ailes déployées. Je penchai encore un peu la feuille et finis par distinguer les deux lettres. La hampe du « J » formait une boucle avec la première patte du A, tandis que la deuxième dessinait l’aile de l’oiseau.

— Très malin, murmurai-je en hochant la tête.

Nicolas se balançait d’un pied sur l’autre, tout fier de lui. Il avait trouvé le moyen de respecter la commande de Julien tout en lui faisant un formidable pied de nez. Il suffisait d’incliner le fer au bon angle, et je serais marquée d’un symbole de liberté plutôt que des initiales de mon maître.

— Il te plaît ?

— Il est génial… et magnifique.

Mon souffle s’accéléra avec cet aveu. En fait, son dessin avait la magnificence d’un cobra d’Égypte qu’on regarderait à travers une vitre : une beauté qui inspire fascination et répulsion à la fois.

Nicolas sourit et reposa avec précaution le plat du carton sur le dessin.

— Je sais que tu n’es pas encore décidée, mais j’ai pensé que cela pourrait t’aider.

— Je ne sais pas. Je…

Il leva la main pour me couper la parole, ce qui me rendit bien service car je n’avais aucune idée de ce que j’allais bien pouvoir dire. Fallait-il que je lui avoue que j’avais, dans un moment de folie, réclamé à Julien d’être marquée et que c’était lui qui avait refusé ? D’ailleurs, peut-être qu’il le savait déjà.

— Bon. Déjà, essaye de mettre de côté un instant le rôle que joue Julien dans tout ça, tu veux bien ?

Je rouvris le carton pour désigner le dessin. Au premier coup d’œil, on voyait résolument un oiseau. Il fallait se concentrer pour faire apparaître les initiales de Julien sous l’évidence du trait.

— C’est sûr que ça aide.

— Tu sais très bien que le BDSM, ce n’est pas vraiment mon truc. Je ne pratique pas le branding pour marquer l’appartenance du bétail.

Je grimaçai et secouai la tête. Il avait raison. L’expérience m’attirait, le résultat aussi, mais pas s’il s’agissait de faire passer le message que j’étais une chose que mon maître possédait.

— Ce n’est pas non plus comme ça que je vois ma relation avec Julien. Quant à lui… pour être franche, je ne sais pas du tout ce qu’il a en tête. Cette histoire d’initiales… ce n’est pas son genre.

Nicolas me sourit, complice.

— Tu veux que je te dise ?

— S’il y a des choses que tu sais et que j’ignore, ça oui, je veux bien les entendre.

— Julien pense que tu vas le lui demander. Le marquage. Il est mort de trouille. Alors il se prépare psychologiquement.

J’écarquillai des yeux ronds, contournai mon bureau et me laissai tomber lourdement sur mon fauteuil à roulettes. Comme en miroir, Nicolas se rassit en face de moi sur l’autre siège.

— Comment ça, « mort de trouille » ?

— Comme quelqu’un qui a une énorme responsabilité et qui veut te faire plaisir. Mais la marche est haute, Pauline.

— Elle est haute pour moi aussi.

Un long silence s’installa. Mes yeux dérivaient sur les archives du Manoir, étalées sur le bureau, tandis que j’essayais de me mettre à la place de Julien. Si je réclamais d’être marquée mais que lui ne le sentait pas, qu’est-ce qu’il pouvait faire ? Me l’interdire ? Refuser d’y être mêlé ? Cela semblait difficile à imaginer.

Nicolas me tira enfin de mes réflexions.

— Tu sais, j’ai réfléchi à ta question, pourquoi je fais ça. Qu’est-ce qui me plaît tellement dans le branding en particulier.

— Et ? Tu as trouvé la réponse ?

Ses lèvres s’étirèrent, ses beaux yeux sombres brillants d’une lueur espiègle.

— Je pense que oui. Il y a un point commun entre ce que tu recherches dans le SM et que moi, je trouve dans le branding. C’est le dépassement de soi, la capacité à définir toi-même quelles sont les limites de ton corps plutôt que de les laisser imposer par l’ordre social bien pensant.

Je lui adressai une moue dubitative.

— Sauf que je ne marque pas mon corps au point de le transformer. Je respecte ma propre intégrité physique.

— Il ne faut pas voir la marque comme une cicatrice ou une mutilation. C’est la trace pérenne d’une expérience hors du commun, comme dans les rituels de passage des tribus primitives. Elle est là pour te rappeler que tu as fait cette démarche, que tu as décidé de devenir quelqu’un d’autre ou en tout cas, d’avoir la liberté de faire évoluer ton propre corps comme tu l’entends.

Je hochai la tête, songeuse, les yeux toujours fixés sur la ligne dessinée à l’encre qui traduisait mieux que tous les mots du monde ce qu’il était en train d’expliquer. Un oiseau qui s’envole, symbole de liberté. Je commençais à comprendre ce qui le motivait, lui, et cela n’avait rien à voir avec la finalité traditionnelle d’un marquage dans la communauté SM.

— J’ai toujours refusé l’idée de me transformer pour complaire à mon maître. C’est à l’opposé de ma conception de la relation SM. Il me prend comme je suis ou on laisse tomber.

Nicolas sourit et acquiesça.

— C’est pour cela que je viens te voir toi, et pas lui. C’est ta décision, Pauline. C’est toi qui sais qui tu es. Le marquage ne va pas te changer. Il va performer dans ton apparence physique ce que tu as décidé d’être. Le changement, il est d’abord dans ta tête. Dans ta préparation mentale, dans le choix de faire cette démarche. Ce n’est pas une séance de flagellation que tu négocies la veille ou dans l’heure qui précède. Ça se réfléchit, ça se pense, ça se prépare pendant des mois.

J’étais fascinée et en même temps un peu jalouse. Il était en train de mettre un langage rationnel et parfaitement logique sur ce que j’avais été incapable d’expliquer à Caroline lors de nos trajets en voiture. Ne pouvant me résoudre à céder aussi facilement, je cherchai un autre argument.

— Le genre de douleur que ça engendre… Je ne sais pas, ça me panique. J’ai l’impression que ça n’a rien à voir avec ce qu’on peut ressentir pendant une flagellation classique.

— Je n’en sais rien Pauline, je ne peux pas te décrire cette sensation mieux que je ne l’ai déjà fait, c’est quelque chose qu’il faut que tu vives. Mais je t’assure, pour quelqu’un comme toi, ce sera inoubliable. Dans le bon sens du terme.

Qu’est-ce qu’il voulait dire par « quelqu’un comme moi » ? Une pure masochiste, c’est ça ? Un vieux sentiment de honte me glaça : l’idée que j’étais « anormale ». J’avais beau travailler là-dessus depuis des années pour parvenir à m’accepter telle que j’étais, on ne se débarrasse pas si facilement des barrières psychologiques qui vous ont été inculquées depuis toujours. Je secouai la tête. Les arguments que Nicolas était en train d’avancer pour me convaincre étaient au contraire sur le point de me faire reculer.

— Quand j’ai parlé avec Julien, poursuivit-il, il m’a dit que tu étais tentée mais que lui n’était pas sûr de vouloir le faire.

— Parce qu’il a peur ?

— Ça, c’est mon analyse… Il a plutôt exprimé que tu le faisais peut-être pour de mauvaises raisons. Ou que tu ne savais pas vraiment ce que tu faisais.

Je pinçai les lèvres et croisai les bras sur la table, contrôlant ma respiration pour essayer de ne pas paniquer. C’était du Julien tout craché. Il avait toujours redouté mon empressement, ma témérité quand il s’agissait d’aller au-devant des épreuves. Parfois, il plongeait avec moi, se laissait emporter par son désir, et cela pouvait nous emmener loin. Trop loin, peut-être, de son point de vue. Alors pour me protéger de l’irréparable, il résistait, me repoussait, me contenait. Il posait lui-même les limites.

— Il n’a pas tort, avouai-je. Je me sens attirée mais ce n’est pas vraiment très rationnel. C’est peut-être juste un fantasme… Un de ceux qui sont dans cette catégorie qu’il ne faut pas réaliser.

Nicolas avala une grande rasade du thé qui était pourtant brûlant et me servit un sourire charmeur.

— C’est pour cela que je suis venu te donner quelques clefs. Mais tu dois te laisser aller, suivre ton instinct. Si tu en as envie, c’est que c’est bon pour toi.

— Mon expérience m’a appris que rien n’était moins sûr, rétorquai-je avec une moue qui le fit sourire.

— Je t’ai fait le dessin pour que tu puisses te projeter, pour que cela soit plus concret dans ton esprit.

— Et pour me faire comprendre que ça n’a rien à voir avec Julien.

— Probablement, en effet.

Il tira le carton à dessin vers lui, attrapa un crayon qui traînait sur mon bureau et inscrivit son nom, son adresse et son numéro de téléphone portable dans un coin de la feuille. Puis il la souleva et la déposa sur le dessus de la pile d’archives qui se trouvait juste devant moi.

— Garde-le, il est pour toi.

— Tu n’en as pas besoin pour fabriquer le…

Je m’interrompis en me mordant les lèvres. Bon sang, j’étais vraiment incorrigible ! On discutait depuis moins d’une heure et j’étais déjà en train de planifier l’étape suivante. Nicolas me sourit avec bienveillance. Il n’était pas du genre à triompher de ses petites victoires ; cela me changeait de l’ambiance générale de la communauté BDSM.

— Ne t’inquiète pas, j’en ai fait une copie au cas où. Mais prends d’abord le temps de réfléchir. Si tu as besoin de quoi que ce soit, de discuter, de poser des questions ou que je parle à Julien, tu m’appelles.

— D’accord.

Pour être sûre de ne pas le perdre ou l’effacer par mégarde, je recopiai son numéro dans le répertoire de mon téléphone. Pendant ce temps, Nicolas s’était levé et avait remballé sa pochette. Je le raccompagnai jusqu’à la porte-fenêtre.

— Je ne suis pas venu pour te forcer la main, Pauline, conclut-il. C’est toi qui décides. Mais je ne veux pas non plus que tu rumines ça toute seule sans savoir quoi faire. N’hésite surtout pas à m’appeler, entendu ?

Je hochai la tête et le suivis du regard tandis qu’il s’éloignait sous la pluie avec un petit signe de la main.

 

Lorsque Nicolas me quitta, l’après-midi était bien avancé et avec ce mauvais temps, le parc du Manoir se trouvait déjà presque plongé dans l’obscurité. Je tentai de me remettre à mes recherches, sans succès : je n’avais plus le cœur à me consacrer aux problèmes de Caroline. C’était plus que jamais la tempête à l’intérieur de mon cerveau.

En sortant de la bibliothèque, mon ordinateur portable sous le bras, je tombai nez à nez avec une femme qui portait un masque vénitien, une combinaison de latex intégrale violette et des talons aiguilles tellement hauts qu’on aurait dit qu’elle marchait sur des échasses. La suivait un type déguisé en tigre, avec la fourrure orange, les rayures, la queue, tout. Un troisième larron les accompagnait, arborant un uniforme militaire dont l’entrejambe avait été habilement découpé pour laisser apparaître son sexe percé d’un Prince Albert et ses bourses énormes et velues. La femme se retourna pour lancer crânement une plaisanterie à ses deux comparses qui partirent d’un rire gras. Le tigre claqua la fesse du militaire, ce qui fit tressaillir son impressionnant bagage génital. Contemplant l’anneau qui lui transperçait le gland, je pensai à ce qu’avait dit Nicolas : ne pas le voir comme une mutilation, mais comme une façon de maîtriser les limites de son propre corps, de devenir quelqu’un d’autre…

Je laissai cette curieuse compagnie vaquer à ses occupations, traversai le couloir et entrai dans le bureau de Julien. Il travaillait, le nez sur son écran, une cigarette pincée entre les lèvres.

— Julien, tu as besoin de moi pour la séance de ce soir ?

— Seulement si tu en as envie, ma chérie.

Je fronçai le nez et secouai la tête.

— Je suis crevée, et puis apparemment tu as plein de fétichistes, j’ai horreur de ça.

— Ça ne m’emballe pas non plus, répondit-il en riant. Mais tu n’es pas obligée. Fais comme tu veux.

Je restai quelques secondes à le regarder en silence, soudain submergée par l’amour immense que je ressentais pour lui. Si je me faisais marquer, ce ne serait pas pour rendre compte de ma soumission ou de son emprise sur moi, mais pour proclamer cet amour jusque dans ma chair, quelque chose qu’on ne pourrait jamais me retirer.

— Ça va, Pauline ?

— Oui, oui. Je vais aller dormir à l’Est.

— D’accord. À demain, alors, ma chérie.

Je me penchai par-dessus son bureau pour l’embrasser sur les lèvres.

— Bon courage pour ta séance.

— Il va m’en falloir.

Je passai la soirée avec mon fils et mes beaux-parents, en mode famille idéale : dîner à la grande table de la salle à manger de l’Est, lecture de contes à haute voix, douche et cérémonie de couchage pour le petit. Après avoir endormi Gabriel, je m’installai sur la table de la salle à manger avec mon ordinateur portable et guettai la lumière verte à côté du pseudo de Pierre. Il était midi et demi à San Francisco. Je l’imaginais dans le salon de son appartement, dans la maison victorienne sur Greenwich Street, le soleil entrant à flot par le bow-window, inondant les dossiers de travail qu’il avait étalés autour de lui. Nous avions cette méthode de travail chaotique en commun. Je passai une main sur mes yeux et rassemblai mon courage. Il fallait que je lui parle.

 

PAULINE : Maître, je peux vous déranger ?

PIERRE : Oui, Pauline.

 

Je relevai la tête et jetai un coup d’œil inquiet en direction de Sonia et Patrice, qui étaient tous deux installés dans le grand canapé à l’autre bout de la pièce. Elle feuilletait un magazine tandis que lui était plongé dans une énorme biographie de Bismarck qu’il annotait au crayon de papier. Aucun d’eux ne me prêtait attention mais je n’avais pas envie qu’ils surprennent ma conversation avec Pierre en passant derrière mon écran. Le problème, c’était que le réseau ne portait pas jusque dans les chambres à l’étage, et je n’avais aucune envie d’affronter la faune de l’Ouest pour retourner dans ma suite de l’autre côté.

— Patrice, est-ce que je peux vous emprunter votre bureau quelques minutes ?

Il fronça un sourcil mais, presque tout de suite, accéda à cette requête qui n’était pas inhabituelle. Il m’autorisait parfois à travailler dans son bureau quand il n’y était pas ; je devais sans doute ce privilège à mon métier d’archiviste et aux études d’histoire que nous avions en commun.

— Oui, vas-y, Pauline.

— Merci.

Portant mon ordinateur à bout de bras, je me glissai dans le bureau en face de la table de la salle à manger et m’installai juste au bord de la petite chaise dédiée aux visiteurs. Je n’aurais tout de même pas osé m’asseoir dans le fauteuil de Patrice.

 

PAULINE : J’ai quelque chose à vous demander.

PIERRE : Je t’écoute.

 

De grosses gouttes de sueur perlaient en haut de mon front à la lisière de mes cheveux. Je savais exactement le genre de question que je devais lui poser : « Maître, j’ai envie de me faire marquer au fer, pensez-vous que ce soit bien raisonnable ? » Même formulée par la pensée, la demande semblait délirante et ridicule. L’écrire était encore plus difficile. La marche était haute, comme disait Nicolas. J’étais encore en train d’y réfléchir quand tout à fait autre chose apparut sous mes doigts, presque malgré moi.

 

PAULINE : Vous savez si Caroline aurait eu une expérience SM quelconque ?

PIERRE : En voilà une drôle de question ! Tu sais très bien qu’elle nous considère comme des parias.

PAULINE : C’est ce qu’elle prétend. Pourtant, il y a quelques indices qui me donnent à penser qu’elle en sait plus sur nos modes de fonctionnement qu’elle ne veut bien l’avouer. Si elle avait eu une relation SM, cela expliquerait bien des choses.

PIERRE : Quels indices ?

PAULINE : Certaines perceptions qu’elle a de la relation entre maître et soumis. Cela me paraissait louche, alors je l’ai confrontée à ses incohérences. Depuis, elle refuse de me voir et de me parler. Du coup je suis persuadée qu’elle a eu une relation, ce n’est pas possible autrement. Je pensais que peut-être vous auriez pu être au courant ?

PIERRE : Elle n’a jamais pratiqué, en tout cas à ma connaissance. Ce qu’elle sait pourrait s’expliquer par des conversations qu’elle aurait entendues au Manoir ici ou là, tu ne crois pas ?

PAULINE : J’ai l’impression que c’est plus profond que cela. Depuis une semaine, je retourne les archives mais je n’ai rien trouvé.

PIERRE : Pauline, et si tu me posais la question pour laquelle tu m’as appelé, au lieu de chercher à gagner du temps ?

 

Une sueur froide me fit frissonner et je levai les yeux vers les étagères de livres au-dessus de moi. Le bureau de Patrice était petit mais très haut de plafond. Les rayonnages envahissaient tout l’espace, même au-dessus de la porte et de la fenêtre. À environ deux mètres cinquante de hauteur, une barre en laiton courait sur tout le pourtour de la pièce, permettant d’y arrimer l’échelle qui servait à aller chercher les volumes les plus haut perchés. D’habitude, les livres reliés aux armes de Gabriel Andringer constituaient, dans le bureau de Patrice, la vision rassurante à laquelle je pouvais toujours me raccrocher. Pourtant, ce soir-là, la pièce exiguë m’oppressait comme si elle cherchait à m’aspirer par le haut ou à m’étouffer sous le poids de tout ce savoir accumulé.

Lorsque je ramenai mon regard sur mon écran, le petit point vert à côté du pseudo de Pierre clignotait impérieusement.

 

PIERRE : Pauline ?

 

Je commençai à écrire quelque chose que j’effaçai aussitôt. Je me tordis les doigts, essuyai la transpiration sur mon front, tentai une autre formulation que je supprimai à nouveau. De son côté, Pierre ne voyait que des points de suspension et une phrase sibylline : « Pauline is writing something. »

 

PIERRE : Cette histoire de marquage, où en es-tu ?

 

L’air quitta mes poumons d’un seul coup comme s’il venait de me frapper. Juste après, un début de soulagement m’envahit. Il avait fait la moitié du chemin, je n’avais plus qu’à parcourir le reste.

 

PAULINE : Nicolas est venu me voir cet après-midi. Il voulait me montrer le dessin du fer qu’il propose de me fabriquer.

PIERRE : Parce que tu es décidée, maintenant ?

PAULINE : Non, pas vraiment… Enfin… Il semblerait que dans un moment de folie j’aie demandé à Julien de me marquer. Mais il a dit non.

PIERRE : Dans un moment de folie ?! Dis-moi que je rêve… il a bien fait de dire non, si tu veux mon avis.

PAULINE : Donc vous pensez que je ne devrais pas le faire ?

PIERRE : Pauline, tu te souviens de ce que je t’ai dit la dernière fois ?

PAULINE : De suivre mon instinct ?

 

Pierre soupira. Je ne pouvais ni le voir ni l’entendre, mais j’en étais sûre et certaine, il était en train de soupirer à fendre l’âme, affligé par ma propension à chercher les ennuis. Ce qu’il écrivit ensuite me le confirma.

 

PIERRE : Je pensais que ton instinct était tout de même mieux avisé. Pauline, je te l’ai déjà dit, le marquage, ce n’est pas une épreuve qui se décide à la légère.

PAULINE : Je sais, maître.

PIERRE : Alors ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de « moment de folie » ? Tu ne vas tout de même pas réclamer d’être marquée juste parce que ça t’évite d’avoir à réfléchir aux implications réelles que cela peut avoir !

 

Je ricanai à haute voix, effarée de voir une fois de plus à quel point mon mentor me connaissait bien. Mon rire résonna de manière grinçante et désagréable dans l’atmosphère ouatée du bureau de Patrice.

 

PAULINE : Vous avez raison, je n’aurais pas dû. Mais maintenant que j’ai parlé avec Nicolas, je commence à comprendre et je vais pouvoir y réfléchir posément.

PIERRE : Très bien. Et dis à Julien que je veux être présent le jour où il le fera.

 

Je sursautai. J’étais venue chercher Pierre en espérant qu’il me dissuade et voilà qu’il se comportait soudainement comme si j’avais déjà pris ma décision. Je me mordis la lèvre et tentai in extremis de rattraper le coup.

 

PAULINE : Je ne suis pas encore décidée, vous savez.

PIERRE : Oh je te connais, tu y viendras. Je n’ai aucun doute là-dessus.

PAULINE : Qu’est-ce qui vous fait dire ça, maître ?

PIERRE : Tu me dis que tu vas y réfléchir, c’est déjà trop. Si je te disais de renoncer, est-ce que tu m’écouterais ?

 

Je menai une rapide introspection pour me forcer à lui répondre honnêtement. Il n’y avait rien qui agaçait Pierre davantage que la mauvaise foi.

 

PAULINE : Je vous demanderais pourquoi, quels sont vos arguments pour me décourager.

PIERRE : Et je n’en aurais aucun. C’est une épreuve douloureuse mais je ne pense pas que ce soit un obstacle pour toi. Quant au lien entre toi et Julien, je ne vois aucun aspect négatif au fait de le renforcer.

PAULINE : Donc vous pensez que c’est une bonne idée ?

PIERRE : Je n’ai pas dit cela. Mais de toute façon c’est trop tard. Le mal est fait, tu t’es fourré cette idée dans le crâne et je n’ai pas le pouvoir de l’en déloger. Donc tu vas me faire le plaisir de réfléchir à ta décision en conscience et de l’annoncer clairement à Julien. Certainement pas « dans un moment de folie » comme tu dis. Et tu en profiteras pour lui dire que je veux absolument être présent quand il le fera.

PAULINE : Cela veut dire qu’il faudra attendre votre retour ?

 

L’idée de bénéficier d’un délai imprescriptible me soulageait, malgré la terreur qui me mangeait les tripes alors que je réalisais ce dont Pierre venait de me faire prendre conscience. Décidée, je l’étais déjà. Nicolas m’avait aidée à comprendre ce que je recherchais. Bref, il ne restait plus qu’à sauter de la falaise…

Les sourcils froncés de Caroline me revinrent en mémoire. « Ne saute pas, Pauline. » Qu’est-ce que j’étais encore en train de faire comme bêtise ?

 

PIERRE : Je serai en France la semaine prochaine pour les fêtes de Noël. On discutera des dates et des aspects pratiques à ce moment-là. Entre-temps, je veux que tu lui aies parlé. Tu m’as compris, Pauline ?

PAULINE : Oui, maître.

 

Je sortis du bureau de Patrice, vacillante et pâle comme une morte. Sonia avait disparu mais mon beau-père m’observait d’un air suspicieux.

— Est-ce que tout va bien, Pauline ?

— Oui. Je vais aller me coucher. Bonne nuit.

Au moment où je posais la main sur la rampe de l’escalier pour monter vers les chambres, j’entendis la voix de Patrice dans mon dos qui m’interpellait :

— Comment va mon ami Pierre ?

Je me retournai et fixai le sourire malicieux du père de Julien, sans répondre. Je ne savais pas ce qui me terrifiait le plus : que Patrice ait lu en moi aussi facilement, ou de réaliser que j’avais oublié de poser à mon mentor cette question d’élémentaire politesse.

 

Toute la matinée du dimanche, ma conversation avec Pierre ne cessa de tourner en boucle dans ma tête. Cette fois j’avais scellé mon destin : Pierre ne renonçait jamais à une épreuve, même s’il ne l’approuvait pas au départ, et Julien n’irait pas à l’encontre de sa décision. J’étais incapable de démêler l’exaltation que m’inspirait cette perspective de la terreur pure que j’éprouvais à l’idée de l’épreuve du fer. Je devais reconnaître cela à Nicolas : il m’avait offert la peur, cette sensation entière, glaçante, enivrante, qu’on ne cesse de rechercher alors qu’elle devient de plus en plus difficile à atteindre au fur et à mesure qu’on acquiert de l’expérience dans la soumission. En somme, j’étais tétanisée et je le savourais à fond.

Je ne cessais de tourner autour de Julien sans parvenir à lui parler. Finalement, agacé par mon comportement fébrile, il me renvoya à mes dossiers, supposant que c’étaient mes recherches en cours qui me mettaient dans cet état. Il était vrai qu’habituellement, je détestais laisser un travail inachevé.

Je retournai donc dans mon bureau à l’Ouest et tentai de me concentrer. J’étais à court de ressources : j’avais tout retourné, tout dépouillé, pas la moindre trace de Caroline dans les archives. Je décidai alors de déborder sur mes limites chronologiques. Caroline avait eu dix-huit ans au mois de novembre 2003 ; à supposer que son père ait été quelque peu permissif à son égard, comme il l’avait été avec Julien, ce que je recherchais pouvait se trouver dans les mois qui précédaient cette date. Je les épluchai à rebours, voyant mes espoirs se réduire au fur et à mesure que je remontais dans le temps. Et enfin, intercalée entre les pages du registre du mois de janvier de cette année-là, la fiche de Joseph Visconti, barrée d’un grand trait de feutre rouge, me sauta à la figure.

Le jour où j’avais entendu Julien mentionner ce nom me revint aussitôt en mémoire. C’était ce même souvenir qui avait ressurgi, comme par hasard, le jour où Gabrielle était venue soigner Julien. Le matin où j’avais surpris Caroline en train de pleurer dans la cuisine à l’Est… Le souvenir en question remontait à l’époque où j’étais enceinte : Gabrielle était présente, nous avions pris soin ensemble d’une jeune soumise qui était en panique. Julien avait alors dit de son maître qu’il le détestait parce qu’il lui faisait penser à Joseph Visconti. Pierre avait parlé d’un esclandre lorsque celui-ci avait été exclu du Manoir parce qu’il aimait les très jeunes filles… Très jeunes, ou trop jeunes ? Un dominant pervers, spécialiste de la programmation mentale… Et si Caroline était tombée sur lui, alors qu’elle n’avait même pas encore dix-huit ans ?

Les archives du Manoir, je les connaissais par cœur. Si le nom de Visconti avait surgi dans ma mémoire le jour où Caro m’avait parlé de ses cauchemars, ce n’était pas une coïncidence, mais une intuition. Un de ces moments où le cerveau fait des connexions plus rapides que ce qu’un raisonnement conscient est capable d’analyser.

Je rassemblai vivement mon dossier, le calai sous mon bras et me précipitai à l’Est. Je fis irruption si brusquement dans le salon que Sonia, Gabriel et même Julien sursautèrent.

— Vous n’auriez pas vu Patrice ?

— Il est dans son bureau, me dit Sonia.

— Parfait.

Je frappai à la porte du bureau de mon beau-père, ouvris sur son invitation et restai un instant pétrifiée sur le seuil.

— Pauline, tiens donc, que me vaut le plaisir ?

Pénétrer dans cette pièce quand elle était déserte, c’était une chose ; en sa présence, c’en était une autre. La plupart des fois où il m’y avait fait entrer avec lui, c’était pour me frapper. C’était peut-être ce qui allait se passer aujourd’hui, vu la teneur de ce que j’avais à lui demander… mais ma curiosité était la plus forte. J’entrai et refermai la porte derrière moi.

— Patrice, vous vous souvenez de Joseph Visconti ?

— Qu’est-ce que tu es encore en train de remuer comme merde, Pauline ?

— Vous sauriez me rappeler pourquoi il a été exclu ?

Avec Patrice, si j’avais appris une chose, c’était qu’il fallait recouper mes informations. Il mentait comme il respirait. Il haussa les épaules d’un air dégagé.

— Cela doit être écrit sur sa fiche.

Je déposai mon dossier sur le bureau, à côté de la biographie de Bismarck sur laquelle il était toujours en train de travailler. Il y avait aussi, dans ses lectures du moment, un livre sur la guerre de 1870 et un essai sur Victor Hugo et la politique. Mais ce n’était pas le moment de me laisser distraire par les lubies dix-neuviémistes de mon beau-père. Je lui tendis la fiche barrée de son trait de feutre rouge.

— C’est marqué « exclu, pratiques à risque ». C’est un peu vague. C’étaient quoi, ces pratiques à risque ?

— Écoute, c’est Julien qui tenait absolument à ce qu’on l’interdise de séjour au Manoir. Pourquoi tu ne lui poses pas la question à lui ?

Je soupirai. Il allait falloir que j’en lâche un peu plus pour obtenir des réponses.

— Julien a dit que Visconti aimait les très jeunes filles. Vous vous souvenez de ses soumises ? Une certaine Claire Mallarmé ?

— Rien à voir avec le poète, si c’est la question que tu te poses. C’était une gentille fille. Il n’y a rien de particulier à en dire.

— Et la mystérieuse B. B. ? insistai-je. Vous êtes sûr qu’elle avait bien dix-huit ans ?

Le regard de Patrice se durcit et il posa ses deux mains à plat sur le bureau, signe d’énervement de sa part. Il ne riait plus, à présent.

— Je n’ai jamais toléré de mineur dans mes séances, Pauline. Je peux te garantir que j’étais extrêmement vigilant.

Je m’étais assise sur le coin de son bureau et je feuilletais nerveusement mon dossier, bien décidée à lui faire cracher le morceau, quoi qu’il m’en coûte.

— Mais cette B. B., c’était qui ?

Il soupira.

— Cherche à « Barbara Brisson », tu devrais la trouver.

— Barbara Brisson ? Mais c’était une soumise à vous, ça…

— Pauline ! Tu sais que tu es extrêmement agaçante quand tu fais ça ?

— Quoi ? Il y a des archives, vous les avez remarquablement bien tenues, d’ailleurs. C’est bien pour qu’elles servent, non ?

— Qu’elles servent, oui, mais pas pour espionner les faits et gestes de ta famille, Pauline.

Je restai pétrifiée par cette affirmation qui m’incluait dans le cercle familial avec une évidence totale. Ce genre de déclaration était assez rare pour me toucher profondément. Incapable de quitter Patrice des yeux, je rassemblais tout ce que je pouvais trouver dans ma mémoire sur Barbara Brisson. Effectivement, une soumise très jeune, dix-huit ans tout juste, que Patrice avait gardée plusieurs années, ce qui était suffisamment exceptionnel pour avoir marqué mes souvenirs. Patrice était du genre à ramasser les soumis qui avaient été dévastés par d’autres pour les aider à se retrouver. Il l’avait fait avec Pierre, à l’époque où celui-ci vivait une relation éprouvante avec Sonia. C’était parfaitement logique. J’avais l’impression de voir toutes les petites pièces d’un puzzle qui s’assemblaient sous mes yeux et commençaient enfin à dessiner quelque chose de cohérent. Je n’étais cependant pas encore tout à fait certaine de savoir quoi.

— Au fait, à propos de famille, je te félicite, Pauline, vraiment. Non pas que je doutais de toi, n’est-ce pas, mais tu as fait du très bon travail avec Caroline. Les résultats sont épatants.

Je me laissai tomber sur la chaise en face de lui et fronçai les sourcils, me demandant s’il était en train de se moquer de moi.

— Vous êtes sérieux ?

— Mais oui ! Elle m’a appelé hier pour me dire qu’elle allait se chercher un appartement à Versailles. Et passer son permis. C’est une bonne nouvelle, n’est-ce pas ?

Je grimaçai sans chercher à dissimuler ce que j’en pensais. Elle reprenait la fuite sans avoir rien résolu. L’échec était cuisant. Quant à Patrice, sa minute de sincérité était définitivement envolée. Il était de nouveau en train de me mener en bateau, empilant les mensonges les uns sur les autres comme il savait si bien le faire.

— C’était ça que vous vouliez, en fait ? Qu’elle dégage d’ici ?

— Mais non, voyons. J’ai pu constater les progrès qu’elle a faits. Je vous ai vues discuter, toutes les deux. Et elle s’est remise à parler à Julien et… à moi. Elle a fait du chemin. Si elle part en paix avec tout cela, je suis un père comblé.

J’hésitai à lui dire franchement qu’il avait de la merde dans les yeux, mais un petit coup d’œil furtif à mon amie la canne dans son porte-parapluie acheva de m’en dissuader. Je l’avais poussé assez loin comme ça. Ce que je voulais, c’était la vérité. Rien d’autre ne m’intéressait.

— Dites, Patrice, quand on en a parlé vous et moi, vous m’avez dit que Caroline n’avait jamais voulu avoir à faire avec le BDSM, qu’elle s’était toujours tenue à l’écart de ces pratiques.

— En effet.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui, pourquoi ?

Je croisai les deux bras sur son bureau et me penchai en avant, le scrutant dans les yeux. Cela me paraissait invraisemblable qu’il ne fasse pas le lien entre notre discussion deux minutes plus tôt au sujet de Joseph Visconti et mes questions sur Caroline. S’il me mentait, est-ce que je serais capable de le déceler juste en le regardant ?

— Elle n’a jamais eu de relation avec quelqu’un du milieu ? Vous en êtes certain ?

— Voyons, Pauline ! Quand elle a quitté le Manoir elle avait quinze ans, elle était beaucoup trop jeune. Et même après, si cela s’était produit, je m’en serais aperçu.

— Si vous le dites.

Pour une fois il avait l’air honnête, mais il pouvait se tromper. En fait, j’étais sûre et certaine qu’il se trompait.







Cinq mois après

Assise à la table de la salle à manger avec son livre de maths, elle faisait mine de résoudre des équations. En réalité, toute son attention était concentrée sur les éclats de voix qui filtraient du bureau de son père, où celui-ci était enfermé avec Julien.

Le sujet de leur dispute, c’était Jo.

Elle s’en voulait de la manière dont elle s’était laissé surprendre par son frère, mais elle n’était pas entièrement fautive. Ces vacances qui n’en finissaient pas mettaient ses nerfs à rude épreuve. Cela faisait des semaines qu’elle n’avait pas vu son maître ; pourtant elle savait qu’il continuait à venir au Manoir. Il s’offrait avec d’autres filles les plaisirs qui lui étaient interdits, à elle. Toutes les cajoleries mielleuses qu’il lui servait au téléphone ne faisaient rien pour la rassurer. Elle brûlait d’amour pour lui à en avoir mal. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il accepte de la voir et qu’il la fasse jouir. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas joui qu’elle ne se souvenait même plus de l’effet que cela faisait.

Alors elle avait bravé le froid et, cachée dans la voiture de sa mère, elle avait attendu Jo sur le parking du Manoir. Même dans l’habitacle, l’air était tellement glacial que sa respiration formait des volutes de vapeur d’eau. Elle avait attendu, blottie sous son manteau et sa grosse écharpe en laine. Des heures s’étaient écoulées avant que la voiture de Jo n’apparaisse sur le parking. Dès qu’il avait posé le pied sur les gravillons de la cour, elle avait jailli de la voiture de sa mère pour aller à sa rencontre.

— Jo !

— Qu’est-ce que tu fais ici, chaton ?

— Je voulais te voir.

— Tu es folle ! Tu sais qu’on ne doit pas nous voir ensemble.

Il avait reculé d’un pas pour éviter qu’elle ne le touche. La courte distance qui les séparait était pour elle une torture atroce. Elle voulait se jeter dans ses bras, se blottir contre lui, respirer son odeur délicieuse, sentir ses mains puissantes se poser sur elle… Mais il était si froid et distant, s’écartant d’elle comme si elle était une pestiférée. Dans l’obscurité de la forêt qui environnait le parc, elle distinguait à peine son visage.

— Je n’en peux plus, Jo, je t’en prie ! J’ai besoin de te voir.

— Tu sais bien que ce n’est pas possible pour l’instant. Tu dois être patiente.

Elle grimaça de douleur. Sa réponse était déjà un désaveu, une rupture. S’il avait vraiment tenu à elle, comme autrefois, il l’aurait grondée de se montrer si exigeante. Il lui aurait promis une punition. Il ne se serait pas contenté de l’éviter comme si elle était une gamine trop entreprenante qui asticotait un homme marié. Elle décida de le pousser encore un peu plus, pour tenter de le faire réagir en maître, enfin.

— C’est facile à dire pour toi ! Tu viens ici, tu baises d’autres filles…

— Je ne peux pas t’emmener, tu n’es pas majeure.

— Alors pourquoi tu viens ? Pourquoi on ne va pas plutôt chez toi ? Je t’en prie, Jo ! Tu ne peux pas me délaisser comme ça, je t’en supplie !

Elle avait vu clairement le moment où l’agacement et la colère avaient supplanté sur le visage de Jo le masque de douceur qu’il lui opposait. Donc c’était bien cela : elle n’était qu’une gamine sans intérêt, pour lui. Elle l’emmerdait à le poursuivre jusqu’ici alors qu’il s’apprêtait à passer la soirée avec de vraies femmes.

À cet instant, elle avait véritablement voulu mourir.

C’est le moment que Julien avait choisi pour débarquer. Il avait surgi sur le perron de l’entrée principale et les avait rejoints en quelques grandes enjambées. Il s’était adressé d’abord à Jo :

— Joseph ! Ne reste pas dehors par ce froid, voyons. Entre.

Jo s’était éloigné rapidement vers le bâtiment, la laissant en tête à tête avec son frère, sans même chercher à la protéger ou à l’aider à se tirer de cette situation inextricable.

— Pourquoi tu parlais avec ce type ? avait aboyé Julien. Qu’est-ce qu’il te voulait ?

— Rien. Je lui demandais juste du feu.

Elle avait montré à son frère sa cigarette éteinte. Il lui avait tendu son briquet, l’air mécontent.

— Il y a d’autres endroits pour trouver du feu que sur le parking des hôtes. Fiche le camp d’ici ! Je ne veux plus te voir traîner dans le coin.

C’était cet événement qui était à la source de la dispute entre Julien et leur père, en ce dimanche de janvier. Elle n’entendait pas tout à travers la porte du bureau mais quand l’un des deux hommes haussait la voix, elle attrapait des bribes : « … ce type n’est pas fiable… un jour on va se retrouver avec un accident sur les bras… » Ça, c’étaient les arguments de Julien qui tentait de convaincre son père d’exclure Jo du Manoir. « Tu n’as pas de preuves… il faut une raison concrète pour virer quelqu’un… » lui opposait Patrice.

Elle crevait de trouille à l’idée que Julien raconte à leur père ce qu’il avait surpris sur le parking. Jo l’avait menacée à plusieurs reprises, il avait été très clair : si elle révélait à qui que ce soit leur relation, Patrice aurait de gros ennuis avec la police. Jo disait qu’il mettrait à bas son business, qu’il le ruinerait, qu’il détruirait sa réputation et le foutrait en tôle. Que s’il tombait, Patrice tomberait avec lui ; qu’il l’accuserait d’avoir lui-même prostitué sa fille. Ce serait sa parole contre celle de Patrice : la parole d’un flic contre celle d’un tenancier de bordel. Le faire condamner par un tribunal serait un jeu d’enfant.

Soudain, la porte du bureau s’ouvrit et Julien déboula en fulminant. Elle crevait d’envie de lui demander ce qu’ils avaient finalement décidé.

— Eh, Julien !

Il se figea et baissa sur elle un regard agressif.

— Quoi ?

— Je peux te poser une question ?

— Qu’est-ce que tu veux ?

Son air excédé n’engageait pas vraiment à la conversation et la porte fermée du bureau témoignait que leur dispute avec Patrice ne s’était pas bien terminée. Cependant, elle avait besoin de savoir.

— Vous pouvez interdire aux gens de venir ici ? Ça arrive souvent ?

— C’est très rare. Ce genre de traitement est réservé aux véritables connards.

Elle frémit.

— Oh, et à quoi tu les reconnais ?

— Ils ne savent pas respecter les règles de base.

— Quelles règles ?

— « Majeur et consentant. » C’est quand même simple, non ?

Son cœur s’accéléra. Maintenant c’était sûr, Julien se doutait de quelque chose. Heureusement, il n’avait apparemment rien dit à leur père, sinon celui-ci ne lui aurait pas opposé tant de résistance à l’idée d’exclure Jo de leurs activités à l’Ouest.

— Mais le plus important c’est le consentement, n’est-ce pas ?

Julien fronça les sourcils, sembla hésiter une seconde puis s’assit en face d’elle à la table de la salle à manger. Après un coup d’œil soucieux à la porte du bureau de leur père, qui restait toujours close, il se pencha vers sa sœur pour lui parler sur le ton de la confidence. C’était bien la première fois qu’il lui accordait autant d’attention. Malgré son air bouledogue, c’était presque agréable.

— Caro, il faut avoir dix-huit ans. Tu m’entends ?

— Je ne suis plus une gamine, protesta-t-elle.

— Si, tu es une gamine. Un type comme ce Visconti te briserait en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « maître ». Ne joue pas à ça, Caro. Je sais que tu es impatiente mais… sincèrement ! Ces règles sont là pour te protéger. Ceux qui les enfreignent sont des salopards.

Elle hocha la tête sans répondre et se pencha sur son livre de maths. Elle aimait Jo, de l’amour le plus pur, mais elle sentait au fond d’elle que Julien avait raison, qu’il était allé trop loin et qu’elle n’aurait jamais dû le laisser faire. La honte et la culpabilité lui donnaient des sueurs froides. Les variables et les équations dansaient devant ses yeux.

Julien se pencha au-dessus de la table et écarta le livre pour la forcer à le regarder.

— En plus ce type n’est pas quelqu’un de fréquentable, indépendamment du fait qu’il pratique le BDSM. Je ne veux plus te voir t’approcher de lui. Tu as compris ?

— Tu vas le dire à papa ?

— Non, si tu me promets de te tenir tranquille. Je peux avoir ta parole ?

Elle hésita et repensa à la colère dans les yeux de Jo. De toute façon il ne voulait plus d’elle. Une vision de son propre corps désarticulé s’écrasant au pied de la façade du Manoir après avoir chuté par la fenêtre du deuxième étage s’afficha distinctement dans son esprit.

— Oui Julien.

— Il te reste moins d’un an à attendre. À ce moment-là, si tu es toujours intéressée, tu viendras me voir. Moi et personne d’autre.

Son frère la fixait dans les yeux avec une sincérité presque effrayante. C’était la première fois qu’elle se sentait aussi proche de lui et cela la terrifiait. Soudain, les menaces de Jo lui revinrent à l’esprit. Elle ne devait l’avouer à personne. Elle se récria :

— Plutôt mourir ! Je ne veux rien avoir à faire avec vos saloperies pornographiques.

Aussitôt le visage de Julien se referma sur des sourcils froncés et un rictus sévère.

— C’est ça, continue à faire semblant. Mais tu ne viendras pas pleurnicher le jour où il t’arrivera des bricoles.

Il la laissa seule sans ajouter un mot de plus. Elle remballa ses cahiers et gravit l’escalier en colimaçon vers les chambres. Le temps d’arriver au deuxième étage, son visage s’était maculé de larmes.

Tout était fini. Jo ne voulait plus d’elle et de toute façon, elle venait de promettre à Julien qu’elle ne le verrait plus. Elle ne pouvait pas se parjurer ; si elle le faisait, leur père saurait tout et Jo… Non, décidément, tout était foutu. Il ne lui restait plus qu’à se jeter par la fenêtre. Elle balança ses cahiers de cours sur le lit et ouvrit la vitre sur le vent glacial de janvier qui s’engouffra dans la chambre en sifflant. Elle s’accrocha au garde-corps et se pencha au-dessus du rebord en pierre. En bas, le gazon du parc formait une étendue sombre et plane, une promesse de calme et de silence. Ses doigts se crispèrent sur la barrière en fer forgé. Si elle sautait maintenant, Jo aurait gagné. Il aurait réussi à lui interdire toute forme de plaisir et à la rendre dépendante de lui jusqu’à ce qu’elle renonce à vivre pour elle-même.

Une immense poussée de colère monta en elle. Elle avait envie de le tuer, de lui arracher les yeux et les cheveux et de le défigurer avec les ongles. Il n’avait pas le droit de lui faire ça ! Il ne pouvait pas l’abandonner, la laisser tomber sans un regard après ce qu’il lui avait fait. Mais il y avait un autre moyen ; un autre moyen de le réduire au néant.

Elle se recula et ferma vivement la fenêtre. Au diable Jo, au diable ses ordres et ses interdictions. Elle allait jouir, maintenant, tout de suite ; elle allait se faire jouir, elle-même, comme une grande, sans l’autorisation de personne et s’il n’était pas content, tant pis pour lui.

Elle cala la poignée de la porte avec le dossier de sa chaise, comme elle avait pris l’habitude de le faire à chaque fois qu’elle se branlait, s’allongea sur le lit et déboutonna son jean. Sa chatte était sèche comme une vieille coquille de noix quand elle y glissa les doigts. Elle appuya au-dessus de son clitoris et s’efforça de se détendre pour laisser monter le désir.

Pendant les premières minutes, il ne se passa absolument rien. En fait, la perspective de se faire jouir elle-même l’angoissait. Cela faisait plusieurs mois qu’elle ne l’avait pas fait… Elle n’arrivait même pas à mouiller, même en se fourrageant de toute la force de sa main. Elle se déshabilla, attrapa le lubrifiant dans la table de nuit et badigeonna généreusement sa fente et le bouton au-dessus. Le contact du liquide frais déclencha enfin une petite étincelle de sensation, quelque chose de ténu, mais c’était un début.

Elle se rallongea, ferma les yeux et recommença à cercler doucement son clitoris, comme Jo le lui avait appris.

Bon sang, elle ne voulait pas de Jo dans ce moment. Il devait bien y avoir moyen qu’elle réussisse à s’exciter sans penser à lui ! Mais là aussi, c’était un exercice qu’elle n’avait plus pratiqué depuis des mois. Il lui avait donné un catalogue très précis de choses auxquelles elle devait penser quand elle se branlait. Il disait que cela faisait partie de son dressage, que cela lui apprendrait à associer les épreuves de douleur et d’humiliation qu’il exigeait avec le plaisir qu’elle prenait.

Elle serra les dents et se remémora ce que lui avait dit Julien. Un type comme Jo peut te briser en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « maître »…

Elle devait revenir aux choses telles qu’elles étaient avant Jo. Quand elle se masturbait, seule et de son plein gré, quelles étaient les images qu’elle invoquait pour déclencher son orgasme ? Il y avait ce livre qu’elle adorait. Il racontait le réveil de la Belle au bois dormant à la fin du fameux conte, sauf que dans cette version, le prince charmant était en fait un sadique qui ne rêvait que d’exposer sa belle toute nue aux yeux des valets de sa suite et de tous les passants. Sur le chemin qui les ramenait à son château, il l’attachait nue à l’enseigne d’une auberge. Puis venait son passage préféré : le prince demandait à la fille de l’aubergiste de fesser la Belle avec un battoir, devant tout le monde. Elle s’était branlée un nombre incalculable de fois en projetant dans son esprit l’image de la jeune aubergiste rugueuse mais un peu timide, le battoir, les fesses de la princesse qui n’avaient jamais été préparées à un tel traitement, le visage ébahi des clients de l’auberge, le sourire cruel du prince ; tout était parfait dans cette scène…

Elle soupira et laissa son bras retomber le long de son corps sur le lit. Elle était trop énervée pour y arriver ce soir. Impossible de faire venir l’orgasme dans ces conditions. Tant pis, elle réessayerait demain.







Chapitre 8

Parfois, le chemin entre la théorie d’une action et sa mise en pratique est tout simplement infranchissable. On a beau savoir exactement ce qu’on doit faire et comment, cela s’avère irréalisable, comme si on se heurtait constamment à une barrière physique et inconsciente, contre laquelle on est totalement impuissant.

C’était ce qui m’arrivait avec cette histoire de marquage. Cette fois j’étais bel et bien décidée ; je savais pourquoi je voulais le faire et j’avais la certitude que je ne reculerais pas. Il ne me restait plus qu’à trouver le courage d’aller en parler à Julien. Cependant, dès que j’étais face à lui, je me dégonflais et me trouvais des excuses pour remettre cette discussion à plus tard. J’avais beau m’entraîner pendant des heures devant ma glace, formulant à haute voix : « Maître, s’il vous plaît, je voudrais être marquée au fer » ou « Julien, j’ai un cadeau à te faire, que dirais-tu de mettre tes initiales ici ? »… aucune formulation n’était la bonne, toutes se délitaient en face de Julien.

Cela faisait des années que je n’avais plus peur de lui ; nous partagions une telle intimité que nous pouvions tout nous dire. La négociation des épreuves était un exercice que je maîtrisais parfaitement, que Julien joue à les imposer ou que je les sollicite en le provoquant. Mais avec cette histoire de marquage, j’avais l’impression d’être entrée dans une autre dimension. Je ne pourrais pas me contenter de notre habituelle parade amoureuse, où il finissait par comprendre ce que je réclamais et me le donner en faisant mine d’en avoir lui-même eu l’idée. Cette fois il lui faudrait un consentement formel, explicite. Pierre l’avait exigé. Et je me retrouvais aussi gauche qu’une novice, à craindre bêtement qu’il se moque de moi ou, pire, qu’il refuse.

Pourtant, il fallait que je le fasse. Sinon j’aurais affaire à Pierre, et ce n’était pas de la préparation mentale qu’il utiliserait pour m’y contraindre.

Julien ne me facilitait pas la tâche avec la mauvaise humeur qu’il affichait depuis que j’avais vaguement tenté de l’interroger au sujet de Caroline. Je m’étais bien gardée de lui donner les détails des raisons pour lesquelles je pensais qu’elle nous mentait depuis des années, mais je l’avais quand même sondé en lui demandant si sa sœur n’avait pas, à sa connaissance, fait quelques expériences qui auraient pu être à l’origine d’une vision aussi négative de nos pratiques. Je n’avais récolté qu’une réponse agressive qui brillait par son ambiguïté :

— Si elle s’est amusée à jouer avec le feu dans son coin au lieu de demander à être initiée dans les règles, elle ne peut s’en prendre qu’à elle-même.

C’est tout ce que je pus tirer de Julien sur ce sujet ; ensuite il se referma comme une huître, au point qu’il me devint pratiquement impossible de lui parler seule à seul, même pour aborder un tout autre sujet.

Tout cela me stressait tellement que je m’étais mise à faire des pauses cigarette au bureau, moi qui ne fumais que très occasionnellement. J’étais justement dans la cour, en train de me geler en tête à tête avec ma nouvelle addiction, le jour où Caroline débarqua. Je m’attendais tellement peu à la voir débouler à mon travail que je faillis ne pas la reconnaître, emmitouflée qu’elle était dans une veste épaisse dont la doublure intérieure, formée de boucles blanches et soyeuses, ressemblait à une peau de mouton.

— Salut Pauline, me lança-t-elle timidement.

— Caro ? Mais qu’est-ce que tu fous là ?

Elle désigna du menton le bâtiment qui se trouvait derrière moi.

— Ils ont un cheval qui est malade.

Il y avait toujours des chevaux dans les grandes écuries du château de Versailles : ils n’avaient plus rien de militaire, ils appartenaient à l’académie équestre qui s’entraînait ici. J’aimais bien emprunter exprès le couloir Nord, même si c’était plus long, pour les regarder travailler par la fenêtre. J’imaginai Caroline en blouse blanche, en train de s’agiter auprès d’un de ces magnifiques animaux tout en muscles.

— Je ne pouvais pas passer aussi près de ton boulot sans venir te dire bonjour, ajouta-t-elle.

— C’est gentil de ta part.

Là, on baignait dans l’hypocrisie la plus totale. Je ne rêvais que d’une chose, c’était de me jeter sur elle pour lui arracher des aveux. Et elle ne pouvait pas prétendre qu’elle pensait que j’aurais oublié. Pourtant, on faisait comme si de rien n’était, toutes les deux ; comme au début, dans la voiture, quand on parlait de la pluie et du beau temps pour éviter à tout prix les sujets qui fâchent.

Elle se rapprocha de moi, pressa son épaule contre la mienne en se tournant pour regarder dans la même direction que moi et s’alluma une cigarette. On avait l’air de deux collègues fatiguées, toutes les deux en train de fumer sans se regarder ni se parler, comme si la bureaucratie communale nous avait définitivement décérébrées. Cela aurait tout à fait pu être le cas.

Enfin, elle prononça à voix très basse, comme si elle avait peur qu’on l’entende :

— Je sais que je dois te parler, de… tu sais quoi, mais je n’arrive pas à trouver le courage. C’est con, hein ? Je sais que je vais le faire. Je dois le faire. Je me dis « je vais le faire » et pourtant dès que le moment où je m’étais promis de passer à l’action arrive… il y a toujours quelque chose qui me permet de l’éviter, de repousser. C’est vraiment nul, non ?

Je secouai la tête en soupirant.

— Je te comprends, Caro, tu ne peux pas savoir.

Ses doigts couverts d’une paire de mitaines en laine tremblèrent en portant sa cigarette à ses lèvres, et ce n’était pas à cause du froid.

— Je ne me sortirai jamais de cette merde, Pauline. Ça fait plus de dix ans, bordel !

Ses yeux marron clair qui fixaient le ciel blanc d’hiver s’embuaient de larmes tandis que j’étais en proie au pire des dilemmes. D’un côté, je ne voulais surtout pas l’interrompre alors qu’elle venait enfin de trouver le courage de se confier. D’un autre, on était sur mon lieu de travail, j’étais en pause depuis plus de quinze minutes déjà et il faisait un froid de canard.

— Tu es forte, Caro. Je ne sais pas ce qui s’est passé mais je suis sûre que tu peux le surmonter.

— Tu m’aideras ?

Elle braquait à présent sur moi des yeux luisants d’espoir, comme si j’avais le pouvoir de la sauver alors que je me sentais aussi utile qu’un mollusque.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, affirmai-je avec autant de sincérité et de confiance que je pouvais en mobiliser. Mais ce n’est peut-être pas l’endroit ni le moment…

— Non, bien sûr. C’est juste que… Je ne sais pas si j’aurai le courage de venir vers toi une deuxième fois.

Je lui souris.

— C’est moi qui viendrai vers toi. Et je te traînerai par la peau du cul si c’est nécessaire.

J’étais parvenue à lui arracher un petit rire au milieu de toute cette tension dramatique, ce dont je n’étais pas peu fière. Elle se pencha pour déposer un baiser sur ma joue puis s’éloigna en me faisant un petit signe de la main et un sourire triste.

 

Je n’avais pas l’intention de la faire attendre très longtemps, mais je ne l’appelai pas ce soir-là car j’avais quelque chose d’important à régler : il était hors de question que je lui demande cet effort surhumain tant que je me sentais incapable d’en faire autant de mon côté, d’affronter mes propres démons. C’était une question d’honnêteté intellectuelle. Je m’armai donc de tout mon courage et dès mon retour au Manoir, j’appelai Nicolas au numéro qu’il m’avait donné.

— Salut, c’est Pauline. Tu sais, la compagne de Julien…

Il me coupa la parole pour me prouver qu’il savait parfaitement qui j’étais.

— Salut Pauline. Quoi de neuf ?

— J’ai pris ma décision. Je vais le faire.

Nicolas m’écouta attentivement, sans m’interrompre, pendant que je lui exposais d’une voix hachée ce que le marquage signifiait pour moi. Je lui racontai tout : ma réticence immémoriale envers les marques permanentes et les modifications corporelles, le vertige de la soumission qui m’appelait, mes échanges avec Alicia et avec Pierre. De temps en temps il posait une question ou me demandait de préciser quelque chose, sans jamais me remettre en cause ou me juger. Notre conversation dura plus d’une heure et je lui révélai à mon sujet des choses tellement intimes que même Julien ne les avait jamais entendues de ma bouche.

Qui j’étais, qui je voulais être. La personne que je choisissais d’être aujourd’hui.

Dans la voix de Nicolas, à travers l’image qu’il me renvoyait, je me sentais libre et normale comme jamais. Je me sentais moi-même.

J’en vins enfin à ce qui m’avait conduite à l’appeler.

— Nicolas, j’ai besoin de ton aide. Je ne sais pas comment m’y prendre pour en parler à Julien.

— Tu veux que je vienne ?

— Vraiment, tu ferais ça ? Je ne veux pas abuser…

— Tu n’abuses pas. Je peux être là dans trois quarts d’heure, si tu veux.

— Ce serait vraiment adorable de ta part.

J’allai chercher le dessin qu’il m’avait laissé et l’attendis dans le vestibule en tournant en rond comme un lion en cage. C’était un soir de séance et les hôtes arrivaient au compte-gouttes, faisant monter mon angoisse d’un cran à chaque fois que quelqu’un frappait le heurtoir. Édouard, notre majordome, qui était chargé de les accueillir, vint me demander si j’allais bien. Je lui aboyai de se mêler de ses affaires.

Bien sûr, ce comportement bizarre ne manqua pas d’arriver jusqu’aux oreilles de Julien, qui vint s’enquérir de mon état. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que je réalise qu’il était là à me regarder, fronçant les sourcils d’un air préoccupé, adossé au mur du couloir. Je sursautai en tombant nez à nez avec lui lors d’une de mes circonvolutions.

— Pauline, je peux savoir ce qui se passe ?

— Rien, grognai-je en tentant de lui dissimuler le dessin en le plaquant contre mon ventre.

Cela eut pour effet d’attirer son attention au contraire et il posa un regard perçant sur la feuille de papier que je froissais distraitement contre mon sein.

— Qu’est-ce que c’est que ce document ?

— Rien, répétai-je comme un automate.

— Rien ? Et je suppose que tu vas me dire que tu n’attends personne ?

Je coulai dans sa direction un regard fuyant et repris mes déambulations circulaires.

— Si, j’attends quelqu’un, avouai-je.

— Je peux savoir qui ?

Il bouillait de colère et d’inquiétude, au point que les articulations de ses doigts blanchissaient en se crispant sur ses bras croisés. Nous étions aussi nerveux l’un que l’autre, ce qui avait pour effet de nous entraîner mutuellement dans une spirale négative de plus en plus préoccupante. Je me figeai, levai les yeux sur Julien, pâlis, grinçai des dents et tentai de faire passer à mes lèvres le prénom de Nicolas. Je n’eus pas besoin d’y parvenir car le heurtoir fit retentir son appel sourd juste à cet instant et lorsque Édouard tira le battant, un visage jovial et familier, surmonté par sa tignasse hirsute qu’il n’avait pas pris soin d’attacher, apparut dans l’entrebâillement de la porte.

Alors que je m’attendais à voir la colère enflammer mon compagnon, c’est le soulagement qui supplanta rapidement son étonnement initial. Une étincelle d’amusement apparut dans ses yeux et il se décontracta immédiatement, tandis qu’un léger sourire apparaissait sur ses lèvres. Je compris enfin ce qu’il redoutait un instant plus tôt : entre mes recherches et mes questions sur Caroline, il devait craindre que j’aie invoqué un quelconque spectre de son passé. Il était à des lieues de penser à Nicolas et à mon projet de marquage. Pour lui, c’était la bonne surprise du jour.

— Tiens tiens, Nicolas… Quel bon vent t’amène ?

Notre visiteur m’embrassa sur les deux joues et serra la main de Julien.

— Salut. On peut discuter un moment ?

— Bien sûr. Venez, tous les deux.

Nous suivîmes Julien jusqu’à son bureau et il s’installa dans son fauteuil pendant que je restais debout en face de lui, les mains croisées et les yeux baissés respectueusement. J’attendais toujours que la foudre s’abatte, qu’il manifeste au moins un déplaisir quelconque de me voir ainsi prendre l’initiative. Bien au contraire, il paraissait s’amuser follement.

Nicolas tira la chaise en face de Julien, la plaça de travers et s’assit dessus lorsqu’il estima qu’il avait suffisamment remanié l’agencement du bureau, remettant en cause tout ce qui pouvait avoir l’air un peu trop rectiligne à son goût. Il me regardait en souriant.

Je pris une grande inspiration et tendis le dessin à Julien, qui l’observa en silence pendant un temps qui me parut infini, d’un air curieux et intrigué. Une peur irraisonnée me clouait au sol. Le projet n’avait rien à voir avec ce qu’il attendait. Comment allait-il le prendre ? Je scrutai son visage, cherchant à lire ses traits tandis qu’il inclinait le papier à grain sur le côté. Un oiseau qui s’envole ; ses initiales. Tout à coup, l’astuce graphique de Nicolas m’apparaissait comme une trahison. Ce dernier brisa enfin le suspense en attaquant de front.

— Il te plaît ?

— Il est très beau, mais de quoi parlons-nous, exactement ?

Julien me perforait de son regard brûlant et inquisiteur. J’avalai ma salive avec effort.

— Ça ne se voit pas au premier coup d’œil mais ce sont tes initiales.

— J’ai vu.

Il n’avait pas l’air fâché ; en fait, un imperceptible sourire allumait dans son regard une étincelle qui faisait écho à celle qui brillait dans l’œil gourmand de Nicolas. La tension qui montait en moi depuis que j’avais pris ma décision reflua, remplacée par le soulagement et un léger picotement d’excitation qui m’obscurcissait les sens. Il avait vu, il avait compris, et ça lui convenait.

Le silence s’éternisa. Les deux hommes étaient suspendus à mes lèvres. On y était : ce mouvement-là, personne ne pouvait le faire à ma place.

— Julien, je voudrais le faire.

— Faire quoi ?

Cette question était une manœuvre de sa part que je connaissais bien. Il ne se contenterait pas d’un consentement implicite, il fallait que je formule moi-même, avec mes propres mots, ce que je voulais. C’était pratiquement aussi difficile que le jour où Pierre nous avait forcés à officialiser notre contrat, devant lui et Alicia qui nous servaient de témoins. En fait, la présence de Nicolas m’aidait ; elle m’assurait que mon compagnon me prendrait au sérieux, cette fois.

— Je voudrais être marquée au fer. C’est le cadeau que je veux t’offrir pour nos cinq ans, si tu veux bien.

Je pointais un doigt tremblant vers le dessin. Julien haussa un sourcil, sceptique.

— Me l’offrir ?

— Oui, te l’offrir… ou que tu me l’offres.

— Ce n’est pas exactement la même chose.

Je me mordis les lèvres, les larmes aux yeux. Une fois de plus, il lisait en moi plus vite que je n’étais capable de me comprendre moi-même. Je la voulais, cette marque. Et au-delà de la marque, je voulais tout : le cérémonial, la préparation, la peur qui monterait lentement dans l’attente, la douleur, l’admiration dans le regard de nos hôtes et l’adoration dans celui de mon maître. Et je voulais partager tout cela avec lui. Pourquoi diable était-ce si difficile de le formuler à voix haute ?

— Je veux vraiment le faire… S’il te plaît.

— Pourquoi ?

Je levai les yeux au ciel, à la recherche d’une improbable échappatoire à l’exercice insurmontable qu’il me demandait. Il secoua la tête avec un sourire complice.

— Tu sais très bien que je ne vais pas te lâcher, Pauline.

Je croisai les bras et me décidai à l’affronter, cette fois les yeux dans les yeux.

— Je veux le faire parce que je le peux. J’en suis capable, ça va être une expérience unique et je veux la vivre avec toi.

Julien me scruta encore quelques secondes puis je le vis se détendre dans son fauteuil avant de se tourner vers Nicolas.

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ?

— Que du bien, évidemment. J’en ai parlé avec elle, je pense que les choses sont claires. Tu sais que je ne marquerais pas quelqu’un qui ne serait pas sûr de ce qu’il entreprend.

— Bon. Et tu confirmes qu’elle peut le faire ?

— Bien sûr, sans problème. Ce n’est pas pire que vos séances de fouet.

Julien ficha une cigarette entre ses lèvres et l’alluma.

— Et Pierre ? Quel est son avis ?

Je pâlis et affichai une expression interrogative, comme si je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire.

— Allons, Pauline, tu ne me feras pas croire que tu viens m’en parler sans lui avoir demandé conseil auparavant. Alors ? Qu’est-ce qu’il en dit ?

Je soupirai et capitulai.

— Il a dit qu’il voulait être présent quand on le fera.

Julien secoua la tête et lâcha un petit rire incrédule.

— Je dois être en train d’halluciner. Pauline, les marques permanentes, cela a toujours été ta limite. D’où sort cette idée, tout à coup ?

Je haussai les épaules.

— J’ai changé d’avis.

— Vraiment ? Je vais inscrire mes initiales de manière permanente dans ta chair, et tu es parfaitement à l’aise avec ça ?

D’un regard, je quêtai désespérément le soutien de Nicolas. Mes explications paraissaient beaucoup plus logiques quand je les avais exprimées une heure plus tôt au téléphone.

— Cette marque signifie autre chose pour moi.

— Qu’est-ce qu’elle signifie ?

Il me poussait dans mes retranchements, pour faire enfin sortir une explication qui lui paraîtrait sensée. Et il fallait que j’y arrive, car aucun de nous trois n’était prêt à laisser une telle décision être prise à la légère.

— Elle signifie que je suis libre de choisir la façon dont je prends du plaisir avec mon corps, et j’ai choisi de partager cette liberté avec toi. On peut dire que ce sont tes initiales, si cela donne du sens à ce geste dans la communauté, aux yeux des autres. Mais pour toi et moi… ce qui compte, c’est autre chose. C’est le moment, le geste. Le rite de passage. Le pouvoir de nos esprits sur nos corps. Le pouvoir de nos choix sur les conventions sociales. L’expression de notre différence. Et j’en ai besoin, de cette différence. Je la chéris chaque jour. Elle me permet d’être vraiment moi, la personne que j’ai toujours voulu être, avec mes fantasmes et mes désirs, avec mes propres valeurs. Et tout ça c’est à toi que je le dois, Julien.

Ce long monologue le laissa sans voix quelques secondes. Il gardait les yeux intensément fixés sur moi, prenait acte de ma décision, de mes mots. Enfin, il croisa les doigts devant son visage et déclara sur un ton excessivement solennel :

— Je comprends, Pauline. Et j’accepte.

Un nouveau silence s’éternisa, pendant lequel les deux hommes observèrent attentivement le changement sur mon visage alors que je prenais petit à petit conscience de l’implication de ce que Julien venait de dire. Il avait accepté. Il avait dit oui. Maintenant, je ne pouvais plus faire marche arrière : ce n’était plus entre mes mains. Je me tournai vers Nicolas pour tenter de me raccrocher à quelque chose qui m’éviterait de paniquer : son calme, son sourire satisfait, la certitude irradiant de tout son corps que je n’étais pas en train de prendre une décision totalement insensée. Lorsque je me tournai à nouveau vers Julien, je pouvais quasiment sentir le courant électrique qui nous parcourait tous les deux et nous reliait avec plus de force que jamais.

— Nicolas, je suis désolé mais je pense que tu vas devoir nous laisser un moment, dit-il.

— Bien sûr, je comprends, répondit notre ami en se levant.

— Il te faut combien de temps pour fabriquer le fer ?

— Laissez-moi un bon mois, parce que je n’ai pas accès à l’atelier tout le temps.

— Ça ira largement. A priori, on le fera en mars. Je vais voir avec Pierre pour fixer la date et je te tiendrai au courant.

— D’accord.

Tout à coup, en les entendant ajuster ces détails, je me sentais étrangement légère, soulagée, comme si le plus dur était fait. Maintenant que la question du « si » était réglée et que celle du « comment » était entre leurs mains, je n’avais plus qu’à me laisser porter.

Nicolas se pencha pour m’embrasser sur la joue et en profita pour me glisser à l’oreille :

— Bravo. Tu ne regretteras pas ta décision, tu verras.

J’espérais de tout cœur qu’il avait raison. Il sortit et Julien contourna son bureau pour me rejoindre ; je me retrouvai dans ses bras, aimantée par sa chaleur et ses baisers. Il s’était efforcé de rester impassible devant Nicolas mais à présent, il rayonnait d’un bonheur enfantin et d’un amour passionné qui égalait le mien. Il caressa mes cheveux avec douceur.

— Je n’ai même pas eu le plaisir de te voir à genoux, pour me demander une chose pareille.

— Nicolas aurait détesté.

— Je sais.

— Mais je peux me mettre à genoux maintenant, si tu veux.

— Ce serait avec grand plaisir, ma princesse.

Je lui souris et me laissai glisser à ses pieds sans le lâcher vraiment. Lui aussi me serrait toujours contre lui et je me retrouvai, enlaçant ses cuisses des deux bras, le visage collé contre son pantalon au niveau de l’aine. Son membre se dressait sous la toile du jean, contre ma joue. Il poussa un grognement sourd.

— Pauline, j’ai envie de toi.

— Tu ne veux pas attendre la séance ? Parce que tu as du monde, là…

Il leva les yeux au ciel et soupira, en me tendant la main pour me relever.

— C’est juste. Je suppose qu’il faut être raisonnable.

Je me dressai à nouveau face à lui et ses lèvres trouvèrent les miennes avec tendresse, ses prunelles pétillant d’adoration.

— Pauline, tu es incroyable, je t’aime.

Je ne pus retenir un petit rire.

— Moi aussi je t’aime, mon très cher maître.

 

J’appelai Caroline sur son portable le lendemain soir, en sortant des archives. Comme c’était vendredi, la tradition voulait qu’on ferme les bureaux une demi-heure plus tôt que le reste de la semaine et qu’on s’habille de manière décontractée. Non pas qu’on venait d’habitude sur notre trente et un pour patauger dans la poussière, mais le vendredi, on pouvait se permettre le jean fatigué et les bottes fourrées, et je ne m’en étais pas privée.

— Où est-ce que je peux te trouver ? demandai-je à ma belle-sœur. Et réserve ta soirée, il faut qu’on parle.

Elle n’essaya même pas de protester et me donna l’adresse de l’amie chez qui elle résidait depuis qu’elle avait quitté le Manoir.

Je passai la prendre en voiture. Elle m’attendait sur le trottoir devant l’immeuble, une cigarette entre les lèvres, emmitouflée dans sa veste en peau de mouton, un bonnet en laine vert foncé enfoncé sur ses cheveux attachés en queue de cheval. En m’apercevant au bout de la rue, elle jeta son mégot dans le caniveau et s’empressa de se glisser sur le siège passager. Elle suintait tellement le stress que je le sentais à des kilomètres.

Elle parut soulagée en voyant que je me contentais de conduire en silence et je la vis se détendre un peu. La radio nous commentait sans transition le mauvais temps sur la France et les funérailles de Nelson Mandela. Agacée, elle appuya sur le bouton pour la faire taire et me lança :

— On va où ?

— Dans notre café habituel, proposai-je.

Elle me jeta un regard méfiant. Je savais ce qu’elle ruminait : si je la traînais jusqu’à Rambouillet et qu’on restait trop longtemps à discuter dans ce café pour vieilles dames, ensuite on serait obligées de rentrer au Manoir. Je savais qu’elle ne voulait pas y aller mais je n’avais pas l’intention de lui demander son avis. Il y avait sans doute des choses, parmi ce qu’elle avait à me dire, qui ne sortiraient que là-bas.

— Tu sais qu’à un moment ou à un autre, tu vas devoir y retourner. Au Manoir, je veux dire. C’est bientôt Noël.

— Je sais, souffla-t-elle. Ce n’est rien. Le Manoir ne me pose pas de problème en tant que tel.

— Mais ce qui s’y passe, oui ?

Elle haussa les épaules et je laissai tomber. On était d’accord sur une chose : on ne voulait pas avoir cette discussion dans la voiture.

Parce qu’on était vendredi soir, il y avait du monde sur les routes et il nous fallut trois bons quarts d’heure pour arriver à Rambouillet. Notre café était ouvert et, comme d’habitude, pratiquement désert. Le serveur nous salua d’un air joyeux.

— Ah, voilà les deux plus belles ! Cela faisait longtemps que je ne vous avais pas vues, les filles. Je vous mets deux Grim blondes ?

— Comme d’habitude, acquiesçai-je en me glissant sur notre banquette fétiche.

Caro retira sa veste, s’escrima un petit moment sur les gouttes de pluie qui trempaient ses cheveux et enfin vint se blottir près de moi sur la banquette. Le serveur déposa les deux verres et une double dose de cacahuètes.

— C’est Noël, expliqua-t-il.

— Merci, dit Caroline.

Je scrutai un instant mon verre en revivant ma conversation de la veille avec Julien. Il s’était défilé comme une anguille quand je lui avais parlé de Joseph Visconti : était-ce le signe que j’avais vu juste ? Ou m’étais-je juste monté le crâne à force de vouloir absolument trouver dans les archives une histoire qui n’y figurait pas ? C’était un défaut assez commun chez les historiens : la tentation de faire parler ses sources à l’appui de ses hypothèses, si farfelues soient-elles.

Caro trempa ses lèvres dans la mousse pendant que je réfléchissais à la première question que j’allais lui poser. Elle ne m’en laissa pas le temps et se lança directement dans son histoire.

— Il s’appelait Joseph Visconti. Il fréquentait le Manoir. L’Ouest. C’était pendant l’été 2002, j’avais seize ans, presque dix-sept.

Je levai les yeux vers elle et l’observai en silence. Elle n’avait pas besoin que je lui réponde. Juste que j’écoute. Je la laissai poursuivre.

— Julien a dû te raconter comment c’est de vivre au Manoir quand on est adolescent. De voir tous les soirs ses parents, ses frères qui passent de l’autre côté pour… se livrer à des… choses sexuelles. Avec des inconnus. Ils ne se cachaient pas, ils en parlaient parfois devant moi, au dîner. Ou quand Pierre passait à la maison ; je veux dire, à l’Est. Le plus souvent, je faisais semblant de ne pas comprendre ou d’être dégoûtée. C’était ma façon de cacher ce que je ressentais vraiment. Cette attraction insoutenable, ce besoin.

— En fait, tu étais aussi fascinée que Julien l’avait été au même âge, n’est-ce pas ?

— Oui, mais c’était différent. Julien voulait être maître, c’était naturel pour lui, il avait ça dans le sang. Moi… mes fantasmes étaient plutôt du côté de la soumission. Tu connais ma famille, tu imagines comment ils m’auraient considérée s’ils avaient su que je rêvais d’être soumise ?

— Comme une sorte de paria ? répondis-je en riant.

— Exactement. Et ce n’est pas drôle.

— Je ne me moque pas de toi. Je pense juste qu’ils ont suffisamment de discernement pour ne pas te juger pour ça. Mais tu étais peut-être un peu jeune…

— Oui, en effet. C’était peut-être juste une impression, si ça se trouve ils l’auraient bien pris, mais on ne le saura jamais car je n’ai pas posé la question. Le soir, je me glissais en cachette dans le jardin derrière la bibliothèque pour espionner les cris et les claquements du fouet. C’est comme ça que j’ai rencontré Jo… Joseph. Il avait trente-trois ans. C’était un beau mec, dans le genre mauvais garçon. Il était flic.

— Il était flic ?!

— Oui. Mais je ne le savais pas, quand je l’ai rencontré ce premier soir. Il m’a attrapée dans un buisson près de la porte-fenêtre qui donne sur la bibliothèque. Il m’a demandé ce que je foutais là. Il disait que ce n’était pas un endroit pour les petites filles. Je lui ai dit que je n’étais plus une enfant, que j’étais la fille de Patrice et que je n’avais pas peur. Alors je ne sais pas ce qui lui a pris, il m’a embrassée.

Elle marqua un long silence, plongée dans ses souvenirs. La douleur qu’ils éveillaient en elle était palpable. Je la laissai respirer, prendre son temps. Au bout d’un moment, elle reprit d’elle-même.

— Ce premier soir ça s’est arrêté là : un baiser. Après il m’a chassée avec une claque sur les fesses. J’étais émerveillée. J’avais l’impression d’avoir rencontré le prince charmant. Un homme, un vrai, un maître.

— Un prince charmant digne d’Anne Rice, observai-je pour moi-même.

Elle sourit.

— Les Infortunes de la Belle au bois dormant étaient un de mes livres cultes à l’époque. Après avoir rencontré Jo, je suis entrée dans une phase obsessionnelle. Je voulais tout savoir sur lui. Son nom, ce qu’il faisait dans la vie, où il habitait. Je l’ai espionné, j’ai cherché tout ce que je pouvais sur lui sur Internet, je l’ai suivi, attendu devant sa maison et à côté de sa voiture… J’avoue que je le harcelais carrément. Au début il me repoussait, il me demandait ce que je lui voulais et quand je lui disais que je voulais être sa soumise, ça le faisait rire. Mais je voyais bien qu’il me désirait. Au bout d’un moment, il a fini par craquer, on peut comprendre.

Elle s’interrompit, le poing serré contre son front. Je posai une main sur son poignet.

— Caro…

— Je ne devrais pas lui chercher des excuses, cracha-t-elle sèchement. Ce qu’il a fait… C’était inqualifiable, quel que soit l’angle sous lequel tu le regardes.

— Mais tu étais consentante, alors, en fait ?

— Enfin, Pauline ! Tu réalises ce que tu dis ? J’avais seize ans, putain !

— Tu étais trop jeune pour donner ton consentement, approuvai-je. Pour le faire en connaissance de cause, en tout cas.

— Voilà. Et je peux te jurer qu’il ne l’a pas fait sous le coup de l’impulsion du moment. On se donnait rendez-vous dans le parc du Manoir. On se tripotait et on se bécotait comme des adolescents. C’était ce que j’étais, moi. Adolescente. Et vierge.

Je m’efforçai de me retenir d’écarquiller des yeux stupides. Évidemment qu’elle était vierge. Elle n’avait que seize ans… Heureusement, elle parlait dans un flot continu, sans me regarder.

— Mais il me l’a expliqué, le concept de consentement. Il m’a dit qu’une fois que je l’aurais donné, il n’était plus question de faire marche arrière. Il a passé en revue toutes les épreuves qu’il voulait m’imposer. Je n’avais peur de rien. Je ne comprenais pas quand il disait qu’il allait me briser pour me reconstruire après.

— Ah, le concept de merde, chuchotai-je.

Pour être honnête, je n’avais jamais rencontré de maître qui défendait cette théorie. À ce niveau-là, le Manoir était plutôt bien fréquenté. Mais j’avais lu leurs diatribes sur Internet, à ces maîtraillons qui se prenaient pour des psys, qui pensaient qu’une bonne soumise devait subir un lavage de cerveau complet pour désapprendre toute forme de résistance ou de volonté propre. Cela me mettait hors de moi. Rien n’était plus éloigné de ma pratique du BDSM et de celle de Julien.

Caroline leva enfin le nez dans ma direction et je vis que ses yeux brillaient de larmes. Sa voix s’était faite plus dure, cassante, mais c’était parce qu’elle tentait de maîtriser ses émotions. Cela devenait de plus en plus difficile.

— On a mis au point un scénario de folie comme on ne peut en concevoir que quand on a seize ans. Tout était soigneusement orchestré pour que je puisse disparaître avec lui pendant une dizaine de jours, sans que qui que ce soit sache où j’étais ou s’en inquiète : ni mes parents, ni mes amis, personne. C’était de l’inconscience pure. C’était nécessaire pour mon « dressage », comme il disait.

Elle resta silencieuse pendant un bon moment. Les mots avaient de plus en plus de mal à sortir. Finalement, je l’encourageai :

— Et ça consistait en quoi, ce soi-disant « dressage » ?

— Je te préviens Pauline, je vais tout te déballer. Tous les détails. Ne viens pas te plaindre, après.

— Pourquoi je me plaindrais ?

— Parce que, tu verras, il y a de quoi être dégoûtée. À vie.

— Je suis là. Je t’écoute. Quoi que tu puisses avoir à dire.

Alors elle me raconta ses dix jours d’enfer.

 

Elle se souvenait de tout, dans les moindres détails. Chaque geste qu’il avait fait, chaque parole venimeuse qu’il avait susurrée à son oreille. Ces souvenirs avaient l’amertume insupportable d’une douleur maintes fois remâchée. Elle avait dû les revivre presque toutes les nuits dans ses cauchemars pour être capable de les restituer avec une telle précision. Je ne l’interrompis pas une seule fois tandis qu’elle lâchait tout d’une seule traite, sans se laisser arrêter par les larmes qui ruisselaient en continu sur ses joues, ni par la morve qu’elle essuyait sous son nez avec un paquet de mouchoirs qui s’épuisait trop vite. Le serveur ne savait plus comment s’excuser quand il nous demanda de quitter le bar parce qu’il fermait. Il faisait nuit noire et nous n’avions rien avalé d’autre que ces foutues cacahuètes. Je dus quasiment porter Caroline jusqu’à la voiture et attacher moi-même sa ceinture de sécurité, parce qu’elle tremblait sans pouvoir s’arrêter, secouée par ses sanglots.

— Caro, dis-je doucement en m’installant au volant.

— Qu… Qu… Quoi ?

— Je vais mettre de la musique. Tu vas fermer les yeux. Faire le vide. Tu veux bien essayer de faire ça ?

— D… D’accord, hoqueta-t-elle.

Pendant que le moteur de ma Golf ronflait doucement, elle bascula sa tête en arrière contre l’appuie-tête et pressa ses paupières. Je glissai un peu au hasard un CD de Massive Attack dans le lecteur et démarrai. De temps en temps, je tournais la tête pour voir comment elle allait. Progressivement, sa respiration se ralentit, son visage se décontracta, les larmes cessèrent de couler. Lorsque j’immobilisai le véhicule sur les gravillons de la cour du Manoir et coupai le moteur, on n’entendait plus que la pluie qui tambourinait sur le pare-brise.

— Caro ?

— Ça va. Ça va mieux, ne t’inquiète pas. Je suis désolée. Je ne l’avais jamais raconté à personne de cette manière-là.

— Tu n’as pas à t’excuser.

Je lui ouvris la portière et déposai mon écharpe sur ses cheveux pour la protéger de la pluie. Cette eau froide qui ruisselait sur elle avait une autre signification pour moi, à présent. Je lui pris la main et l’entraînai en direction du perron. Les lumières étaient allumées dans les salons de l’aile Ouest.

— Tu te fiches de moi, là, Pauline ?

— Ne t’en fais pas, il n’y aura personne dans le petit salon à cette heure-ci. Ils sont tous dans le grand. On aura la paix, on pourra manger et continuer à discuter tranquillement. À moins que tu préfères aller dire bonsoir à tes parents ?

Elle secoua la tête, penaude, et accepta de me suivre, malgré l’angoisse palpable qui la tenaillait.

Édouard nous accueillit dans le hall d’entrée et nous débarrassa prestement de nos vestes humides. Il ne fit pas la moindre remarque quant à la présence de Caroline dans cette aile du Manoir. Je n’en attendais pas moins de lui et de sa discrétion légendaire.

— Édouard, vous croyez qu’on pourrait nous servir à dîner dans le petit salon ?

— Bien sûr, Mademoiselle Pauline. Je vais voir cela avec Marie.

— Vous nous l’apporterez vous-même ?

— Entendu, Mademoiselle.

Je me tournai vers Caroline pour lui préciser :

— Je ne veux pas qu’on jase sur ta présence ici. Édouard ne dira rien, on peut lui faire confiance.

— Je sais.

Le petit salon donnait sur la cour d’entrée. Avec ses tentures pourpres, ses velours et son mobilier en chêne rouge, c’était la pièce la plus chaleureuse du rez-de-chaussée. En général, elle accueillait les hôtes en première partie de soirée ; ensuite ils se déplaçaient vers la salle à manger pour dîner et se rendaient dans le grand salon bleu avant la séance. À cette heure, celle-ci était commencée et ceux qui n’y participaient pas se trouvaient sans doute dans le grand salon ou dans les chambres. J’escomptais que nous ne serions pas dérangées ici.

Caroline s’installa dans un fauteuil Chesterfield qui trônait près de la fenêtre, les yeux écarquillés sur la profusion de bibelots, de lampes, de tableaux et de meubles hétéroclites qui faisaient tout le charme du Manoir. On avait l’impression que le maître des lieux s’était fourni sans grand discernement dans une brocante. Pour ce que j’en savais, c’était le cas : une bonne partie du mobilier avait été rachetée après guerre par Philippe Andringer, l’arrière-grand-père de Julien, quand il avait fallu restaurer le lieu après quatre ans d’occupation allemande. Le résultat aurait probablement fait hurler les puristes, mais il réjouissait nos hôtes qui trouvaient toujours chaussure à leur pied dans cette diversité de styles et d’époques empilées les unes sur les autres.

— Tu n’étais jamais entrée ici ? demandai-je à Caroline.

— Non. Je n’ai pratiquement jamais mis les pieds dans l’aile Ouest.

Je brûlais de lui dire qu’à mon avis, si elle s’était montrée un peu plus patiente et qu’elle avait fait confiance à Patrice ou à Julien, sa mésaventure lui aurait été épargnée. Cependant, cela sonnait beaucoup trop comme une mise en cause et elle n’avait pas besoin de cela maintenant. Et puis pour être honnête, quelle fille de seize ans s’en remet à ses parents ou à ses frères pour la guider dans sa sexualité naissante ? Même si la famille Andringer n’était pas tout à fait ordinaire, je pouvais comprendre que cette barrière lui ait paru infranchissable.

— Qui est au courant de ce qui t’est arrivé ? lui demandai-je finalement.

— Tu veux dire dans la famille ? Personne.

— Tu n’en as pas parlé à Patrice ?

— Tu plaisantes ou quoi ? Il m’aurait tuée !

Il aurait tué ce Joseph Visconti, rectifiai-je mentalement.

— Ou à Sonia ou Julien ou n’importe qui d’autre…

Elle secoua la tête de droite à gauche, rougissante de honte, et fixa le bout de ses bottines en ajoutant :

— Mais lui, je crois qu’il savait.

— Qui ça, lui ?

— Julien.

Le prénom de son frère avait passé ses lèvres dans un souffle presque inaudible. Je me pinçai l’avant-bras nerveusement, espérant avoir mal entendu. Si c’était vrai, si Julien était au courant, non seulement il m’avait menée en bateau en négligeant de me le dire, mais en plus, ce qui était bien plus grave, il avait laissé sa sœur sombrer dans cette merde sans lever le petit doigt pour l’aider. Si c’était le cas, j’allais lui arracher les yeux.

— Qu’est-ce qui te fait croire que Julien était au courant ? Il te l’a dit ?

— Non, on n’en a jamais vraiment parlé. Mais un jour, je les ai entendus se disputer, papa et lui, au sujet de Jo. Et il s’est fait exclure des soirées au Manoir juste après.

— À cause de sa relation avec toi ?

— Julien n’en a jamais parlé ouvertement, sinon papa aurait compris. Mais ce qu’il a dit… Je ne sais pas, je me trompe peut-être. En tout cas, ça donnait l’impression qu’il avait deviné quelque chose.

— Mais comment aurait-il pu le savoir ?

Elle haussa les épaules.

— Peut-être qu’il avait surpris nos rendez-vous dans le parc ou quelque chose de ce genre.

Je lui jetai un regard suspicieux. Quelque chose me disait qu’elle me cachait une partie de la vérité et je n’arrivais pas à savoir pourquoi. Je décidai de mettre cela de côté pour l’instant et de passer à autre chose.

— Bon. Mais tu as réussi à en parler à quelqu’un, tout de même, à l’époque ?

— Mes deux meilleures amies, Lucille et Joséphine. Et puis après, il y a eu mes différents psys… Mais ce n’était… pas comme avec toi. Toi, tu peux tout entendre, n’est-ce pas ? Et tu comprends. Tu sais pourquoi je l’ai fait, ce que je recherchais. Toi tu ne vas pas me juger. N’est-ce pas, Pauline ?

Je souris à ses yeux pleins d’espoir et me laissai aller jusqu’à la prendre dans mes bras pour la serrer contre moi avec force.

— Tu peux compter sur moi, Caro.

 

Cette nuit-là, Caroline dormit sur le canapé dans la deuxième chambre de ma suite, dans l’aile Ouest. Elle semblait partie pour s’y terrer toute la journée du lendemain, rechignant autant à affronter ses parents qu’à se confronter à la faune qui arpentait les couloirs de l’Ouest. Je lui proposai de la raccompagner chez son amie à Versailles en début d’après-midi, mais elle refusa. Le traditionnel repas de famille de Noël était prévu pour le lendemain et il n’était pas envisageable qu’elle y échappe. Même ma mère était invitée.

Je fis donc tout mon possible pour qu’elle se sente chez elle dans mes appartements, jonglant habilement entre le temps que j’avais l’habitude de passer à l’Est avec mon fils et la nécessité de ne pas la laisser tomber dans l’état où elle se trouvait.

En même temps que je satisfaisais à toutes ces obligations, je trépignais d’impatience de parler à Julien. Cela me torturait ; j’avais absolument besoin de savoir la vérité. L’après-midi était déjà bien avancé quand je parvins enfin à me libérer pour aller le retrouver dans le grand salon. Gabriel était occupé à se faire gâter par ses grands-parents, Caroline avait enfin accepté de retourner à l’Est, quant à moi je frôlais l’implosion avec tous les sentiments extrêmes et contradictoires que j’avais été obligée de garder enfouis depuis quelques jours sous une épaisse couche de responsabilité et d’empathie.

Nous étions le dernier samedi avant Noël, une date traditionnellement chargée au Manoir, les hôtes étant avides de s’encanailler une dernière fois avant de se confronter à leurs obligations familiales de fin d’année. C’était le rendez-vous des couples adultères qui passaient ensemble leur dernière nuit avant le changement de millésime, des jeunes gothiques déjantés qui venaient se lâcher avant de rentrer dans le rang pour les fêtes, des cadres avec enfants qui profitaient de l’ultime disponibilité de leur baby-sitter. L’aile Ouest grouillait de monde et Julien trônait au milieu de cette foule, parfaitement immobile, sourcils froncés, plongé dans un mutisme qui terrifiait les soumises craignant de passer entre ses mains.

Il en fallait davantage pour m’impressionner. Je savais ce qu’il ruminait : Pierre était censé revenir ce soir et cela le rendait fébrile. Fébrilité qui, chez Julien, se manifestait par un silence de roc et un caractère encore plus sombre que d’habitude.

Je jouai des coudes entre les hôtes dans le grand salon, slalomant pour éviter les lampes à abat-jour en perles de rocaille, les vases en porcelaine, les verres en cristal, les statues en bronze et les innombrables autres bibelots qui encombraient la pièce, et enfin me plantai devant le fauteuil garni de toile bleue où mon compagnon était assis.

— Joseph Visconti, ça te dit quelque chose ?

D’abord il fronça un sourcil à cause du tutoiement intempestif, puis il se redressa, crispant les mains sur les accoudoirs de son fauteuil tandis qu’il réalisait ce que je venais de lui demander.

— Je ne sais pas ce que tu fais comme recherches, Pauline, mais je t’interdis de t’approcher de ce type.

— Pourquoi ? Parce qu’il a violé ta sœur ?

J’avais parlé fort et je me tenais crânement debout devant lui, bien droite et les bras croisés dans un geste de défi. Plusieurs hôtes se tournèrent vers moi, intrigués de me voir refuser avec une telle ostentation de tenir mon rang face à mon maître. Julien avait pâli et s’était encore un peu plus tendu dans son fauteuil, comme s’il s’apprêtait à bondir.

— Pauline, baisse d’un ton je te prie.

— Je rêve ! Tu ne le nies même pas ! Donc tu reconnais que tu étais au courant ?

J’avais parfaitement conscience de ce qui était en train de se passer : je lui faisais un scandale en public, dans sa maison et devant ses hôtes. Si légitimes soient mes raisons, je mettais sa réputation en péril. Je le savais mais je n’étais pas du tout capable de me contrôler ; je m’observais agir depuis l’extérieur de moi-même, aussi impuissante que sur un cheval emballé.

Julien me connaissait assez pour voir que j’étais en roue libre. Il se leva très lentement, glissa une cigarette entre ses lèvres et prit un temps infini pour l’allumer. Je trépignais en face de lui et tous les regards s’accrochaient à nous avec anxiété. Les soumises tremblaient pour moi, les maîtres s’indignaient de mon comportement. Tout semblait annoncer que les sept fléaux de l’apocalypse allaient bientôt déferler sur moi.

Je croisai le regard de Julien. Un regard furtif, lancé par en dessous de ses sourcils froncés, teinté d’une lueur orangée indiquant qu’il était en alerte. Il savait que je n’étais pas en train de jouer et évaluait ses options. Il gagnait du temps.

— Julien…

— Pas ici.

Il passa devant moi en me bousculant et sa main gauche se verrouilla autour de mon poignet comme une serre. Comme je faisais un mouvement pour me dégager, il fit volte-face et me fusilla du regard. « Tais-toi et joue ton rôle », disaient ses yeux. Il fallait faire illusion, suffisamment pour que les hôtes soient convaincus qu’il allait sévir avec la plus grande fermeté. Mon estomac se recroquevilla, pris de nausée.

Julien écarta d’un geste un groupe qui discutait près du buffet, pour attraper une cravache posée entre une imitation de vase Ming et une lampe Art déco dont le piétement en bronze figurait une femme nue drapée dans sa chevelure. Sa cigarette toujours pincée entre les lèvres, une main prise par la cravache et l’autre toujours fermement arrimée à mon poignet, il siffla :

— Je ne sais pas de quoi tu me parles, mais on va régler ça en privé.

J’étais presque obligée de courir derrière lui tandis qu’il franchissait à grandes enjambées les quelques mètres de couloir qui séparaient la porte du grand salon de celle de son bureau. Je protestai :

— Tu ne vas quand même pas me fouetter maintenant ?

— Pourquoi pas ? Tu t’offres une petite représentation théâtrale et moi, je n’aurais pas le droit de répliquer ?

Je résistai à la traction qu’il exerçait sur mon bras et il me lâcha pour faire volte-face et m’affronter cette fois les yeux dans les yeux. Je lisais sur son visage la colère qui était en train de s’ajouter à l’état de nervosité dans lequel il était déjà avant que je ne fasse irruption. J’enrageais. Comment osait-il se permettre… ? Le couloir dallé de noir et blanc, désert, résonna des trémolos qui dansaient dans ma voix lorsque j’exigeai :

— Je veux que tu me dises ce que tu sais à propos de Caroline, et tout de suite.

— C’est toi qui donnes les ordres maintenant ?

— Je m’en fous, de tes ordres ! Si vraiment tu savais ce qui lui est arrivé et que tu n’as pas levé le petit doigt pour l’aider…

Il secoua la tête en grinçant des dents pour m’interrompre.

— Elle ne voulait pas de mon aide.

— Et alors ? Le jour où toi tu t’es retrouvé dans la merde, tu ne voulais pas d’aide non plus, et que je sache, Pierre t’a sorti de là sans te demander ton avis.

Un éclair de rage embrasa son regard, fugace mais terrifiant. Il détestait cela. Il détestait que je lui jette à la figure l’époque où il était soumis à Pierre. Il prit sur lui pour ne pas exploser, un effort inquiétant qui ressemblait à une concentration d’énergie avant la déferlante, et leva la pointe de sa cravache pour désigner la porte de son bureau. Le tremblement de sa main se propageait jusqu’au bout de la languette en cuir.

— Entre là-dedans, s’il te plaît.

Je me crispai et secouai la tête. Maintenant j’avais peur de lui. Hors de question de se retrouver seuls tous les deux dans un espace clos après ce que je venais de lui balancer.

— Je déteste quand tu fais ça, protestai-je.

— Quand je fais quoi ?

— Tu ramènes tout au jeu. J’étais en train de te parler sérieusement et toi, tu me fais ton petit numéro de maître pour reprendre le dessus.

— Tu ne me parlais pas, tu m’as agressé comme une furie. Et devant tout le monde, encore. Comment suis-je censé réagir ?

Une bouffée de chaleur teinta mes joues et je baissai les yeux. Voilà, il avait gagné, je capitulais. Les larmes me montèrent aux yeux tandis que je pensais à Caro. Je lui devais la vérité, et j’étais trop faible pour aller l’arracher. Au lieu de ça, je me soumettais, encore une fois, exactement de la manière qu’elle dénonçait.

Je sursautai au son mat de la cravache qui heurtait le sol. Julien l’avait lâchée pour s’approcher de moi. Sans même le regarder, je sentais à la vibration de l’air autour de nous que quelque chose avait changé. Un souffle d’espoir me fit frissonner, mais je n’osai pas bouger d’un millimètre.

Julien posa ses doigts avec douceur sous mon menton et le releva pour plonger ses yeux ardents dans les miens.

— Mais tu as raison. On ne joue pas, pour le moment. Viens, il faut qu’on parle.

Il ouvrit son bureau et entra en laissant la porte béante derrière lui, sans se retourner, certain que je le suivrais. Je soupirai, me penchai pour ramasser l’instrument et lui emboîtai le pas.

 

Julien s’installa derrière son bureau tandis que je grimpais sur le fauteuil blanc qui lui faisait face, tripotant la cravache dans tous les sens. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Il attendait en silence ; j’avais toute son attention, mais il se refusait à faire le premier pas. Je promenais la pulpe de mes doigts sur le cuir qui recouvrait la longue tige flexible. Cela serait tellement simple de renoncer à tout ça, de lui tendre l’objet par-dessus le bureau et de reprendre ma place, m’oubliant dans la douleur et le plaisir.

Je levai vers lui des yeux larmoyants. Il eut un faible sourire, comme s’il avait lu dans mes pensées.

— D’abord on parle. Pour le reste on verra après. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de viol ? Que je sache, je suis intervenu pour me débarrasser de Visconti avant qu’il ne mette en action son numéro de prédateur dégueulasse.

Je secouai la tête.

— Non, pas avant.

Julien pâlit, ses doigts se refermèrent sur le premier objet qui se trouvait à sa portée, un crayon de papier, et je crus qu’il allait le briser. Quand il s’aperçut qu’il me faisait peur, il replaça le crayon avec délicatesse au milieu de ses semblables dans un pot en plastique qui se trouvait sur le bureau, se força à respirer lentement et ouvrit et referma les mains plusieurs fois pour se détendre.

— Raconte-moi ce que tu as découvert. Je t’écoute.

Je pris mon souffle et, m’agrippant à la cravache pour me donner une contenance, lui résumai dans les grandes lignes ce que sa sœur m’avait raconté de son aventure avec Jo. Au fur et à mesure que j’avançais dans mon récit, je voyais son visage se décomposer sous l’effet de la stupeur et de la colère. Quand je me tus enfin, il y eut un long silence, puis il dit d’une voix blanche :

— Je ne savais pas. Je les ai juste surpris en train de discuter sur le parking. Ils m’ont juré tous les deux que c’était un hasard, qu’ils ne se connaissaient pas. Je l’ai mise en garde contre lui et je me suis débrouillé pour qu’il ne remette plus les pieds au Manoir. Qu’est-ce que je pouvais faire de plus ?

— C’était quand ?

— Je ne sais pas exactement. Tu devrais pouvoir retrouver la date où Patrice a exclu Visconti dans les archives. En tout cas, Caro avait dix-sept ans. Je me souviens lui avoir dit qu’il ne lui restait plus qu’un an à attendre si elle voulait être initiée. Je lui ai même proposé de l’aider.

— Janvier 2003, donc. C’était déjà trop tard. C’est l’été précédent que Jo a fait son… « dressage ».

Julien leva la main et, d’un geste brutal, envoya valser le pot à crayons. Le récipient heurta le mur près de la fenêtre et son contenu se répandit sur le sol. Je me tassai au fond de mon fauteuil, mais c’était déjà passé. Julien avait retrouvé son calme quand il gronda d’une voix sourde :

— Putain, connard, elle avait seize ans.

Il resta pensif et silencieux un long moment, puis sembla se souvenir de ma présence et leva à nouveau les yeux sur moi.

— Je ne pouvais pas le deviner, Pauline. Tu sais comme moi qu’elle a toujours claironné de la manière la plus convaincante qu’elle ne voulait rien avoir à faire avec nos pratiques. Elle n’a jamais dévié de cette ligne, pas une fois. Sinon, bien sûr que je l’aurais aidée.

— C’était tout ce que je voulais entendre, murmurai-je.

Un demi-sourire un peu moqueur s’afficha sur son visage.

— Et tu avais besoin de me pousser à bout au passage ? Parce que sinon, tu aurais juste pu me le demander gentiment.

Un frisson me parcourut : mon corps réagissait par automatisme à son badinage et appelait désespérément la libération de la tension accumulée. Je fis la moue et lâchai :

— Certes… Tu ne peux pas laisser passer ça.

— Ah non ?

— Non, vraiment pas.

Je me levai et marchai jusqu’à son bureau, hésitai, fis demi-tour avant de revenir encore vers lui. Il souriait, les doigts croisés devant son visage dans une posture d’attente. Je levai les yeux au ciel et soupirai.

— Bon sang…

— Tu n’es pas obligée de faire ça, Pauline.

C’est cette phrase qui me décida. Je n’étais pas obligée mais c’était ce que je voulais. J’en avais besoin et lui aussi. Je lui tendis la cravache au-dessus du bureau, la poignée tournée vers lui.

— Consentement explicite, exigea-t-il.

Il avait raison, dans un moment pareil c’était indispensable.

— Tu veux bien me fouetter, s’il te plaît ?

Il se leva et prit la cravache en contournant le bureau.

— Combien tu en veux ?

Je me mordis les lèvres. Rien ne me serait donc épargné…

— Trente.

Pour Julien et moi, les instruments et les chiffres étaient un langage à part entière. Dix ou vingt auraient signifié une punition symbolique mais pas douloureuse. Trente indiquait que je voulais la sentir passer.

Je tirai sur mon jean pour le faire descendre sur mes genoux avant de cacher ma tête dans mes bras repliés au milieu des paperasses qui jonchaient sa table de travail. Julien se plaça tout près de moi et de sa main gauche, releva ma tunique en coton, qui était un peu longue, pour la maintenir dans le creux de mes reins.

— Compte, ordonna-t-il.

Les premiers coups furent véritablement exquis. Je sentais la chaleur du cuir qui s’insinuait dans tous les pores de ma peau, ma tête qui se vidait de toutes les horreurs qui y tournaient en boucle depuis le récit de Caroline. Je gémissais doucement, mais pas de douleur : de plaisir. Il donna vingt coups de cette manière, puis annonça :

— Accroche-toi pour les dix derniers.







Huit mois après

C’était le matin du cinquième jour, au petit déjeuner, qu’elle avait commencé à se douter de quelque chose. Lucille et Joséphine étaient venues passer les deux semaines des vacances scolaires au Manoir et c’étaient les meilleures vacances qu’elle avait jamais eues. C’était aussi la première fois qu’elle se sentait vraiment heureuse depuis la fin de sa relation avec Jo. À la douleur de l’avoir perdu avait succédé l’atroce prise de conscience de ce qu’il était vraiment, de ce qu’il lui avait fait. C’était odieux, inhumain, et Jo en portait seul la responsabilité. C’était lui le maître, c’était à lui de savoir s’arrêter. C’était lui qui était majeur et responsable de ses actes. C’était lui qui l’avait abandonnée, sans le moindre regret, sans le moindre effort pour la libérer des chaînes qu’il lui avait lui-même posées.

Et les chaînes étaient toujours là. Il l’avait mutilée mentalement, à vie.

Revenir au Manoir était chaque fois une souffrance. Le visage de Julien la confrontait à ce que Jo lui avait fait et à la honte de savoir qu’elle n’aurait jamais dû le permettre. Celui de Patrice lui rappelait qu’elle ne pouvait ni dénoncer Jo ni se plaindre, parce que ce serait trahir son propre père et l’envoyer lui-même en prison. Et puis il y avait les cauchemars, encore plus fréquents, plus sombres et plus réels qu’à l’internat.

La première semaine des vacances de février avait été un tel calvaire qu’elle ne savait même pas comment elle avait survécu. Heureusement, Lucille avait accepté de l’inviter chez elle pour la deuxième et, en échange, de venir passer les vacances suivantes au Manoir, avec Joséphine.

Pendant la journée, elles lézardaient au soleil de printemps dans la véranda, glandaient et jouaient aux cartes. Le soir elles se tordaient de rire devant des comédies romantiques avant de s’enfermer dans la chambre pour fumer des joints en cachette. Alors, toutes les confidences devenaient possibles. Elle ne parlait jamais en détail à ses amies de Jo et de ce qu’il lui avait fait, mais parfois elle parvenait à l’évoquer à mots couverts. Les autres en savaient suffisamment pour comprendre et c’était déjà un soulagement.

La nuit, quand elle se réveillait en hurlant à cause des cauchemars, Lucille faisait la même chose que dans leur chambre à l’internat : elle venait se glisser près d’elle dans son lit, la prenait dans ses bras et la serrait tendrement jusqu’à ce qu’elle se rendorme.

Ce matin-là, Joséphine lui lança d’un air préoccupé :

— Caro, c’est dingue, tu fais des cauchemars toutes les nuits.

— C’est tout le temps comme ça.

— Tu rêves de lui, c’est ça ?

— Oui. Je rêve que je me retrouve dans sa cave et qu’il me… Mais tu sais, Zéphi, j’ai pas tellement envie d’en parler.

En fait, elle ne voulait surtout pas prendre le risque d’en parler ici, dans la véranda, alors que ses parents ou ses frères risquaient de surgir à n’importe quel moment. Justement, à peine deux minutes plus tard, Julien fit irruption dans le salon, débouchant de la porte qui donnait sur la cuisine de l’aile Ouest, la gueule enfarinée comme s’il n’avait dormi que deux ou trois heures, ce qui était sans doute le cas. Aussitôt, le regard de Joséphine s’illumina d’une lueur coquine qui ne laissait aucun doute sur ce qu’elle éprouvait devant les yeux bleu acier de Julien, ses biceps sculptés qu’il exhibait sous un tee-shirt noir et ses mèches sombres en bataille.

Il fit coulisser la vitre qui menait à la véranda pour y rejoindre les trois filles, s’installa au bord de la fenêtre du jardin et s’alluma une cigarette en lançant « salut » sur un air de défi. Seule Joséphine lui répondit.

— Salut Julien ! Alors, tu as réussi à la voir, ton expo Valère Novarina ?

— Non, pas encore, je pensais y aller ce matin.

Il s’était approché pour prendre un mug dans le buffet d’été et désigna de l’index la cafetière en aluminium, posée au centre de la table, pour demander s’il pouvait en prendre. Caroline n’avait qu’une envie, c’était de sauter à la gorge de son frère et de lui ordonner de leur foutre la paix. Mais elle savait que cela ne servait à rien ; il valait encore mieux tenter de s’immiscer dans la conversation, histoire d’éviter qu’elle ne dérape une fois de plus en interminable dialogue entre Julien et Joséphine sur les derniers livres qu’ils avaient lus, les derniers films qu’ils avaient vus, l’album de jazz qu’il ne fallait surtout pas louper en ce moment.

— C’est une expo de théâtre ? demanda-t-elle en servant son frère avec un sourire glacial.

— De dessins. Carte blanche à Novarina, c’est lui qui a fait l’accrochage.

— Ça doit être super trash, commenta Joséphine. J’aimerais bien voir ça.

— Tu veux que je t’emmène ?

Un silence glacial plana sur la table de jardin en fer forgé qui meublait la véranda. Joséphine mourait d’envie de dire oui. Lucille s’amusait comme une petite folle. Julien sirotait tranquillement son café comme si tout était parfaitement normal.

Caroline ne savait trop comment réagir. Elle aurait bien voulu lui dire de laisser son amie tranquille, mais pour autant que Julien était censé le savoir, ses deux invitées ignoraient tout de sa vie nocturne et elle ne voulait surtout pas qu’il s’imagine une seconde qu’il puisse en être autrement : cela pouvait lui donner des idées. Si elle prenait Joséphine à part pour lui parler, cela paraîtrait également suspect. Il valait mieux qu’elle s’adresse à lui directement.

— Julien, je peux te parler en privé une minute ?

— Bien sûr.

Il se leva et sortit dans le jardin, refermant la vitre derrière sa sœur pour que Lucille et Joséphine n’entendent pas leur conversation. Ils s’éloignèrent de quelques pas sur la pelouse et elle lui lança avec agressivité :

— Julien, tu laisses ma copine tranquille. Ce n’est pas ton terrain de chasse.

Il s’esclaffa, décontracté et goguenard, pas impressionné pour deux sous par les grincements de dents de sa sœur.

— Détends-toi, Caro. Je ne vais pas la frapper. Je l’emmène juste voir une exposition, il y a plus sulfureux comme sortie.

— Je ne veux pas que tu t’approches d’elle. Tu tiens tes distances.

— Elle est assez grande pour savoir ce qu’elle veut faire.

Caroline pâlit. Joséphine étant du mois de mars, elle avait eu dix-huit ans deux mois plus tôt. La seule barrière symbolique qui aurait pu tenir Julien à distance…

— Je te préviens, si tu lèves la main sur elle, je t’étripe.

— C’est toi qui te comportes en tortionnaire, frangine. C’est inhumain de priver une fille comme elle de toute distraction culturelle pour l’enfermer dans cette baraque isolée avec une adepte des comédies romantiques.

— Je t’emmerde, Julien !

Il se pencha vers elle en souriant et lui caressa la joue.

— Ne t’inquiète pas. Je serai gentil avec elle. Très gentil.

Avant qu’elle ait le temps de réagir, il avait repris la direction de la véranda. Il entra à l’intérieur et lança à Joséphine :

— On part dans une heure, ça te va ? Ne vous en faites pas, les filles, je vous la ramène en début d’après-midi.

Les paroles rassurantes de Julien ne l’empêchèrent pas de se morfondre une grande partie de la journée en attendant le retour de Joséphine. Lucille tentait de la réconforter :

— Arrête de t’angoisser comme ça, tout va bien se passer.

— On voit que tu ne connais pas mon frère.

Pourtant, c’est une Joséphine rayonnante qui réapparut, seule, juste avant l’heure de l’apéro, et les rejoignit sous la véranda en passant par le jardin.

— Zéphi ! Tout va bien ? Tu en as mis du temps !

— Oh là là, c’était génial ! Vous ne pouvez pas imaginer !

Caroline tourna un regard éperdu vers sa mère qui faisait des allers et retours entre la cuisine et la terrasse pour apporter les boissons, vêtue d’une magnifique robe en soie crème. Peut-être que Sonia pourrait dire quelque chose qui ramènerait Joséphine à la raison ? Elle sembla comprendre l’appel silencieux de sa fille et se tourna vers la jeune fille, pleine de sollicitude :

— J’espère que Julien a su se tenir.

— Bien sûr, Madame Andringer. Un vrai gentleman.

Sonia hocha la tête en souriant mystérieusement et disparut à l’intérieur. Les trois amies se retrouvèrent à nouveau seules, penchées en conciliabule au-dessus de la table en fer forgé.

— Il t’a embrassée ? demanda Lucille avec empressement.

— Oui ! Oh, c’était divin !

— Zéphi ! Je ne peux pas le croire, avec tout ce que je t’ai raconté ! Tiens-toi à l’écart de mon frère, je t’en supplie. C’est un mec dangereux.

— C’est surtout un mec canon. Et c’est incroyable, on aime exactement les mêmes trucs…

— Tu ne vas pas aimer sa manière de conclure, lâcha Caroline avec une moue dédaigneuse. Franchement, Zéphi, arrête de jouer avec le feu. Mon frère n’est pas un gentil !

— Je ne suis pas de ton avis. Je pense que c’est un mec bien. Il a subi une mauvaise influence, c’est tout. Je suis sûre que si je sortais avec lui, je pourrais le remettre dans le droit chemin.

— Tu ne mesures pas l’étendue du travail à accomplir.

— Mais si ! C’est sûr qu’il y a du boulot. Mais s’il était vraiment amoureux… Tu sais, l’amour peut déplacer des montagnes.

Elle gloussa et Lucille acquiesça :

— Elle a raison, Caro. Déjà quand tu vois la façon dont il la regarde… Il a l’air tout mignon. À mon avis, ça se tente.

— Vous êtes tarées, les filles. Mon frère, avoir une relation vanille ? Vous délirez complètement.

Pourtant, l’idée avait quelque chose qui la séduisait. Et si c’était possible ? Et s’il y avait une porte de sortie, un moyen de se tirer de cet univers vénéneux ? Cela voudrait dire que peut-être elle aussi, un jour, elle pourrait de nouveau éprouver du plaisir ou même tomber amoureuse…

— T’en fais pas, Caro, renchérit Joséphine. Tout le monde aime la vanille. Tu verras.







Chapitre 9

Cela faisait presque un an que je n’avais pas vu Pierre. La dernière fois qu’il avait quitté sa résidence californienne pour venir nous rendre visite, c’était au moment des fêtes l’année précédente. D’habitude il passait une deuxième fois pendant l’été, mais cette année il avait été retenu par son travail à San Francisco. Il m’avait sincèrement manqué, si bien qu’au moment où sa haute silhouette se découpa enfin dans la porte à double battant ouvragée de moulures fleuries, je me serais volontiers jetée à son cou.

Évidemment, la posture où je me trouvais rendait ce désir d’effusions tout à fait illusoire.

Après l’épisode dans son bureau, Julien m’avait demandé de monter passer une robe avant de venir le rejoindre dans le grand salon pour y attendre Pierre.

— Tu sais quand il arrive ? avais-je demandé.

— Aucune idée. Il m’a juste dit qu’il serait là pour la séance.

— Il est à peine dix-sept heures, tu vas l’attendre comme ça jusqu’à ce soir ?

Il m’avait adressé un clin d’œil entendu.

— Aussi longtemps qu’il faudra.

C’était sa façon de reconnaître sans aucune honte l’étendue de sa soumission envers Pierre, et de s’excuser pour son coup de sang de tout à l’heure. Vu la vénération que je vouais moi-même à notre mentor, j’étais mal placée pour lui faire la leçon.

Lorsque je l’avais rejoint dans le salon bondé, Julien m’avait placée face au mur, les mains croisées sur la tête et le bas de ma robe relevé pour exposer les longues estafilades rouges qui marbraient mes fesses et mes cuisses. Il ne m’avait pas ménagée pour les dix derniers coups et tenait à ce que cela se sache. Ceux des hôtes qui avaient assisté à ma démonstration d’effronterie exubérante, plus tôt dans l’après-midi, savaient ainsi à quoi s’en tenir, surtout les soumises qui auraient pu être tentées de m’imiter. Au Manoir, tout le monde filait droit.

À mon regard angoissé qui lui demandait, en une supplication muette, combien de temps durerait cette épreuve, Julien avait répondu :

— On attend Pierre.

Je n’avais plus qu’à espérer qu’il ne mettrait pas des heures à arriver.

Je commençais à éprouver des crampes douloureuses au niveau des bras quand j’eus enfin le soulagement de le voir passer la porte, à la limite de mon champ de vision. Notre mentor avait à peine changé : ses cheveux argentés étaient peut-être un peu plus longs, les rides qui marquaient son visage un rien plus expressives, mais c’était bien lui, dans toute sa splendeur, dégageant toujours cette présence impressionnante, ces traits taillés à la serpe proches de la perfection, cette musculature aboutie et travaillée qui faisait oublier son âge. À ma grande surprise, il était accompagné d’Axel.

Pierre avait rencontré ce jeune homme l’année précédente, à l’occasion de son passage à Paris, pendant une soirée. Il nous l’avait amené une ou deux fois au Manoir. C’était un gamin d’une vingtaine d’années, exactement comme Pierre les aimait : musclé, avec une gueule d’ange malgré ses cheveux rasés sur les côtés et dressés en crête, et soumis. Enfin, soumis, si l’on peut dire : je l’avais déjà vu se mettre à genoux devant Pierre pour se faire fouetter, mais en dehors de cela, on ne pouvait pas dire qu’Axel était un modèle de soumission. Et étrangement, Pierre semblait s’en accommoder. Il ne l’obligeait pas à se tenir en permanence debout les mains croisées dans le dos près de lui, l’autorisait à prendre la parole quand il en avait envie et tolérait qu’il marche à sa hauteur et s’assoie à ses côtés, comme un égal. Une façon bien inhabituelle, de la part de Pierre, de conduire une relation.

J’étais étonnée de voir que le garçon était de retour avec lui, alors qu’ils ne s’étaient sans doute pas vus depuis un an et que nous n’avions pas entendu parler d’Axel entre-temps. Les deux hommes chuchotaient à l’oreille l’un de l’autre en entrant dans le grand salon, complices.

Pierre se dirigea droit sur Julien, qui se leva et lui serra la main négligemment comme s’ils s’étaient vus la semaine dernière. Ils étaient champions pour ça, mes deux maîtres : jamais de drame dans les séparations ni dans les retrouvailles. Ensuite le regard de Pierre glissa lentement sur moi, rempli d’une autorité effrayante, et je m’empressai de me replonger dans l’observation du papier peint tissé de longues lignes verticales, en dégradés de bleu ciel, d’or et de bleu roi, qui me servait de vis-à-vis depuis trois quarts d’heure.

— Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?

Le rire de mon homme fit office de réponse, et il vint me chercher, m’autorisant à quitter enfin la pose qui me crucifiait depuis de longues minutes. Je rajustai le bas de ma robe, m’étirai les bras et me laissai guider jusqu’à Pierre, docile. Je croisai les poignets contre mes reins et baissai les yeux. Axel avait peut-être le privilège de pouvoir se pavaner aux côtés de Pierre comme en terrain conquis, mais pour ma part, je ne préférais pas m’y risquer.

— Bonjour, maître.

— Bonjour Pauline. Tu peux faire encore mieux que cela, je crois.

Je me laissai glisser à genoux à ses pieds, frémissante et mortifiée. J’avais horreur de ça, et n’étais plus tellement habituée à ce que Julien me traite de cette façon avant les séances. Est-ce qu’il allait dire quelque chose ? Je rêvais qu’il intervienne ; je dus me gifler mentalement pour me souvenir que Pierre était le maître, son maître, et qu’il n’allait certainement pas aller à l’encontre de ses ordres cinq minutes après son arrivée.

— Alors Pauline, il paraît que tu as finalement demandé à être marquée ? C’est officiel, à présent ?

Au moins, il allait droit au but.

— Oui, maître.

— Bien, voyons cela. Tu permets, Julien ?

— Bien sûr.

Un souffle de panique m’écrasa contre le tapis. Comment ça, « voyons cela » ? Il n’avait quand même pas l’intention de le faire tout de suite ? J’avais trois mois devant moi pour m’y préparer… Nous n’étions même pas encore en séance.

Une atmosphère de curiosité électrique agitait la pièce, dans l’anticipation du spectacle que Pierre avait l’intention de donner, quel qu’il puisse être. Il attrapa un tabouret tapissé de toile de Jouy, le posa devant une table basse, s’y installa et d’un mouvement tranquille de la main, m’invita à prendre place de l’autre côté de la table. Je m’agenouillai à l’endroit qui m’était désigné. Debout derrière Pierre, Axel me souriait ; j’étais incapable de décider si c’était un sourire d’encouragement, de sympathie ou s’il avait quelque chose de moqueur.

Pierre tira un paquet de cigarettes de la poche intérieure de sa veste, en ficha une entre ses lèvres et lâcha tranquillement :

— Pauline, pose ta main gauche à plat sur la table.

J’obéis en essayant de ne pas trembler et de résister à l’envie d’essuyer quelques gouttes de sueur qui souillaient mon front. Pierre alluma sa cigarette, tira dessus assez fort pour qu’on entende le crépitement du foyer, et l’approcha de ma main en fronçant les sourcils d’un air concentré. Après une seconde d’incrédulité, je réalisai ce qu’il s’apprêtait à faire et je retirai ma main à toute vitesse. J’avais à peine senti la chaleur menaçante de la cigarette sur ma peau ; je cachai mes doigts entre mes cuisses en levant sur Pierre un regard terrifié. Il plissa le front, mécontent.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Maître… Vous ne pouvez pas faire ça !

— Et pourquoi pas ? Tu vas être marquée au fer. Tu crois que je vais te laisser affronter cette épreuve sans que tu aies jamais eu l’occasion d’expérimenter ce que c’est qu’une brûlure ?

Je me retournai vers Julien pour chercher son soutien. Il était pâle comme un mort mais ne faisait pas un mouvement, ne disait pas un mot. C’était lui que Pierre cherchait à mettre à l’épreuve, autant que moi. Je pris mon courage à deux mains et me tournai à nouveau vers notre mentor.

— Je suppose que je serai correctement préparée, ce jour-là, lui opposai-je poliment.

Pierre me sourit très tendrement.

— Tu veux que je te prépare ? Viens là.

Sa main tendue m’invitait à le rejoindre. À quatre pattes, je contournai la table et me retrouvai enfin dans ses bras. J’avais désiré ce moment de toute mon âme depuis qu’il avait mis un pied dans la pièce et je m’y abandonnai délicieusement. Ses grandes mains fouillèrent mes cheveux et il m’embrassa à pleine bouche pendant que je me pressais contre son corps dur comme du marbre. Par son empressement, il m’avouait que lui aussi avait désiré ce moment, que se montrer froid et distant lui avait demandé toute sa retenue. Sa main droite souleva la fine robe en soie qui me couvrait et plongea entre les lèvres de mon sexe nu. Je grimpai sur ses genoux, m’accrochai à lui. Nos bouches étaient toujours soudées, nos langues s’enroulaient et se déroulaient l’une contre l’autre. Il pinça mon clitoris, me fouilla pour me faire mouiller. Sa main gauche, brûlante, appuyait sur mes omoplates pour garder le haut de mon corps collé contre le sien. Je me mis à gémir, incapable de résister au plaisir qui m’envahissait.

— Cela suffit, décréta-t-il soudain. Retourne à ta place.

Il me lâcha et je m’effondrai au sol à ses pieds. J’avais envie de pleurer mais je savais que je devais obéir, que je ne couperais pas à cette épreuve. Lentement et toujours sur mes genoux, je contournai la table basse dans l’autre sens et me réinstallai en face de lui.

— Ta main gauche. À plat sur la table. Et cette fois tu n’as pas intérêt à la retirer.

Sa cigarette s’était entièrement consumée dans le cendrier pendant qu’il était occupé à m’embrasser et il dut en allumer une autre. Je le regardai en silence, frappée de la stupeur incrédule qu’engendre la terreur. Il se pencha au-dessus de moi, tira sur la cigarette et approcha le foyer rougissant à cinq centimètres du dos de ma main, près du poignet. Je pris une grande inspiration lorsqu’il posa l’extrémité très délicatement sur la peau. Sitôt que je ressentis la brûlure, je poussai un cri et portai le dos de ma main à mes lèvres pour lécher la plaie rougie. C’était un réflexe idiot qui me valut de la part de Pierre un regard sombre, chargé de déception et de colère.

— On progresse, mais ce n’est pas encore tout à fait cela, constata-t-il.

— Je suis désolée, maître.

— Ce n’est pas grave, on va recommencer. Pose ta main. Je ne veux pas que tu la retires, ni pendant, ni après. Est-ce que c’est clair ?

— Oui, maître.

— Bien. Je préférerais que tu ne m’obliges pas à le faire une troisième fois.

La menace me glaça et je me promis de faire ce qu’il demandait. Il fallait que j’y arrive. Je m’efforçai de regarder l’épreuve sous l’angle qui m’avait été présenté : une préparation, pour le marquage. Je reposai ma main gauche sur la table en m’imaginant qu’elle était collée dessus avec de la glu, scellée avec du ciment. Rien ne pouvait la faire bouger. Ma main faisait partie intégrante de cette table et je ne pouvais rien contre cela. C’était ce que mon cerveau devait croire, en tout cas. Près du poignet, la première marque de brûlure formait un petit rond rouge sur ma peau claire.

Pierre tira à nouveau très fort sur sa cigarette et l’approcha d’un point qui se situait environ deux centimètres plus bas que le précédent, en direction de mon petit doigt.

— Prête, Pauline ?

— Oui, maître.

J’assistai à la scène comme si j’étais à l’extérieur de mon propre corps. L’embout brûlant qui se posait sur la chair. Les doigts qui tremblaient si fort qu’ils faisaient vibrer la table. Les larmes qui coulaient abondamment sur mes joues. Je ne criai pas, cette fois. Je ne bougeai pas non plus. L’atmosphère tout entière de la pièce brillait de façon étincelante comme si elle était faite d’or et de soleil. La teinte de la douleur.

Au bout de quelques secondes, la lumière reprit une couleur normale et je levai les yeux vers Pierre, qui m’observait en silence, en fumant. Ma main était toujours posée sur la table, paralysée. J’avais l’impression que je ne serais plus jamais capable de la bouger. La douleur pulsait dans mon avant-bras au rythme rapide mais régulier des battements de mon cœur.

— C’est bien, décréta Pierre.

Il claqua des doigts en l’air et Axel déposa devant lui une coupelle remplie de glaçons à demi fondus, un paquet de compresses stériles, un tube de crème contre les brûlures et une bande roulée. Je me demandai où diable il était allé chercher tout cela. Et surtout, quand. Cette épreuve était-elle à ce point préméditée ? Avec des gestes tranquilles, ralentis, Pierre trempa l’une des compresses dans l’eau glacée et la déposa sur les deux marques de brûlure. Le soulagement fut instantané. Mon cerveau recommençait à fonctionner à peu près normalement et je me fis la réflexion que Pierre venait de me faire deux marques que même les manches longues de saison ne me permettraient pas de cacher.

— Elles s’estomperont d’ici deux semaines, murmura-t-il comme s’il avait lu dans mes pensées.

Il retira la compresse humide et étala une petite couche de crème sur les deux points rouges avant de les recouvrir d’une compresse sèche.

— Regarde comme tout le monde te tourne autour, gronda-t-il.

Effectivement, lorsque je levai le nez, je constatai que les hôtes s’étaient groupés en cercle autour de nous et nous observaient dans un silence religieux. Pierre avait parlé à voix basse, mais pas suffisamment pour qu’ils ne puissent l’entendre. La honte et la gêne s’affichèrent sur plusieurs visages et certains se détournèrent.

— C’est la jalousie, poursuivit-il. Il n’y a pas un seul de leurs soumis qui serait capable de soutenir ce que tu viens d’endurer, de la manière dont tu l’as fait.

Le compliment était inexact : il y avait au moins une personne, dans la pièce, qui était capable d’endurer cette épreuve, qui l’avait déjà fait sans doute plusieurs fois. Je levai des yeux humides vers Julien. Les doigts crispés à les blanchir sur ses bras croisés, il m’observait, toujours aussi livide.

Pierre me banda soigneusement la main pour faire tenir la compresse.

— À moins qu’il y ait des volontaires ? enchaîna-t-il d’une voix forte. Quelqu’un d’autre voudrait que je lui inflige le même traitement ? On parle d’une seule brûlure, pas deux. Il suffit de ne pas bouger.

Un silence de mort frappa la pièce. On entendait juste le craquement du vieux mobilier sous les déhanchements embarrassés des spectateurs qui ne savaient plus où se mettre. Soudain, une voix jeune et presque joviale rompit le silence :

— Moi je suis prêt à le faire, si tu veux.

C’était Axel. J’étais effarée. Il se permettait de le tutoyer ? Il pouvait lui adresser une phrase complète en se passant de son titre de maître ? Et Pierre ne disait rien ! Je n’en croyais pas mes oreilles. Tandis que le garçon contournait déjà la table pour venir prendre ma place, je vis le visage de Pierre s’éclairer d’un sourire amoureux.

— Ne dis pas n’importe quoi, Axel. Je sais que tu en es capable. Tu n’as pas besoin de me le prouver.

Il déposa ma main fraîchement bandée sur la table, se leva et s’éloigna pour aller discuter avec Julien. Petit à petit, les conversations reprirent, d’abord à voix basse puis tout à fait normalement. Ils avaient déjà oublié. J’avais une seule envie, c’était d’aller me blottir dans les bras de mon homme pour me faire consoler, mais cela aurait été perçu comme un signe de faiblesse de ma part comme de la sienne et Pierre ne l’aurait sans doute pas permis. Alors je restai où j’étais, un peu sonnée. Axel vint s’asseoir à côté de moi et me tendit un verre d’eau.

— Ça va ?

— Super, répliquai-je, cynique.

Axel me sourit et cette fois, j’étais certaine qu’il ne se moquait pas de moi. Il était juste gentil. Sincère, entier et simple. C’était tellement rare chez les soumis, qui d’habitude me jalousaient et m’évitaient, juste parce qu’ils craignaient mon maître. Je me laissai aller à ma curiosité.

— Pierre te permet de le tutoyer ?

Le sourire d’Axel s’élargit.

— Au début il me punissait, mais je crois qu’il a fini par se fatiguer.

Je lui adressai un regard admiratif. Il devait être sacrément capable d’encaisser, le gamin, parce qu’avant que Pierre ne se fatigue, il y avait de la marge.

— Et tu te considères quand même comme son soumis ?

— Je sais que vous autres, vous aimez classer les gens dans des petites cases, mais je n’apprécie pas trop qu’on me colle des étiquettes.

Je me demandai une seconde s’il faisait référence à mon métier d’archiviste ou à la communauté BDSM, qui avait, il fallait le reconnaître, un certain talent pour la classification. Je détaillai les lignes harmonieuses de son visage qui me souriait toujours. Il faisait preuve d’une étonnante maturité, pour quelqu’un d’aussi jeune.

— Son amant, en tout cas, ajouta-t-il finalement.

Je hochai la tête et trempai les lèvres dans mon verre d’eau.

— Et toi ? interrogea Axel. Julien va te marquer au fer rouge, c’est ça ?

— C’est Nicolas qui va le faire. Un copain dont c’est la spécialité.

Il approuva d’un air pensif, marqua un silence puis demanda encore :

— Ça te fait peur ?

Mes yeux coururent du visage ingénu de mon interlocuteur au bandage soigneusement confectionné par Pierre. Je le brandis devant moi et murmurai :

— Jusqu’à maintenant, cela me faisait juste peur. Là, je suis franchement tétanisée.

— Tu sais, sur la fesse ça fait beaucoup moins mal que sur la main. Et puis tu seras préparée. Je veux dire, beaucoup mieux préparée que ce soir.

— C’est Pierre qui t’a dit ça ?

— Ouais.

Je les imaginai tous les deux en train de discuter de cela dans la voiture, sur le trajet qui menait au Manoir. J’avais vu juste : tout était prémédité. Pierre m’avait certainement concocté cette épreuve depuis des semaines, jusqu’à la façon de la mener, le moment judicieusement choisi, la réaction prévisible de Julien. Je poussai un profond soupir en réalisant qu’une fois de plus, j’étais le jeu de forces qui me dépassaient. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire que m’en remettre à l’expérience de mon mentor et à la gentillesse de son jeune amant.

 

— Tu t’es fait bobo, maman ? demanda mon fils le lendemain en pointant avec curiosité le bandage qui me couvrait la main.

— Ce n’est rien, juste une petite brûlure.

— Je vais te faire un bisou magique !

Un sourire ravi s’étala sur mon visage pendant qu’il se penchait pour écraser ses petites lèvres contre le dos de ma main à travers la bande de gaze. Son geste était suffisant pour faire partir en fumée les derniers relents de la soirée de la veille. Elle paraissait tellement loin, maintenant que nous étions à l’Est, en famille, nous apprêtant à fêter Noël. Je croisai le regard de Julien qui me renvoyait mon propre bonheur.

— Moi aussi, je vais te faire un bisou magique, souffla-t-il de sa voix grave.

Le sien ressemblait davantage à un baisemain, à l’ancienne, déposé à quelques millimètres de la peau frémissante de mes doigts.

— Papa ! Papa ! Tu m’avais promis de faire un bonhomme de neige.

Le petit trépignait et s’interposait entre nous, probablement jaloux de l’attention que me témoignait son père. Celui-ci leva les yeux vers la vitre de la véranda et contempla les quelques rares flocons qui se déposaient paresseusement sur la bâche de la piscine.

— Pour ça, il va falloir que tu patientes encore un peu, mon grand. Mais viens, on va aider tes grands-mères à décorer le sapin.

Il prit la main de l’enfant et je les regardai s’éloigner vers le fond du salon, où ma mère, Béatrice, s’agitait en compagnie de Sonia autour d’un immense conifère aux branches encore nues. Caroline, qui se tenait sur le fauteuil en face du canapé, profita du départ de Julien pour bondir sur ses pieds et venir s’asseoir à côté de moi. Elle montra mon bandage du menton et articula presque silencieusement :

— Julien ?

Je fis non de la tête et me retournai aux trois quarts pour lui désigner Pierre. Étant passée à l’Est un peu plus tôt que Julien ce matin pour accueillir ma mère, j’avais ensuite eu la grande surprise de le voir débarquer accompagné de son mentor en fin de matinée. À ma connaissance, Pierre n’avait plus mis les pieds dans cette aile du Manoir depuis au moins dix ans. Il se tenait près de la porte qui donnait sur la cuisine de l’Ouest, en grande discussion avec Patrice qui se comportait comme si tout était normal. J’avais dû louper des épisodes, et je n’étais pas la seule. Les couleurs quittèrent le visage de Caroline quand elle le vit.

— Qu’est-ce qu’il fout là, lui ?

— Bonne question.

Je savais qu’elle avait peur de Pierre, mais je ne m’attendais pas à ce que sa présence la mette dans un tel état de fébrilité. Tordant ses mains sur ses genoux, elle me pressa :

— Pauline, qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Je sursautai et jetai un regard craintif en direction de ma mère.

— Chut ! Parle moins fort.

Bien sûr, les signes étaient innombrables, au premier chef le livre que j’avais écrit au sujet de la famille Andringer. Même si j’avais modifié tous les noms et les lieux, il était difficile de ne pas les reconnaître ; et même si ma mère ne l’avait pas lu, il aurait suffi qu’elle le feuillette cinq minutes pour comprendre de quoi il retournait et en déduire la nature de mes liens avec Julien. Par ailleurs, elle était loin d’être stupide et il était probable qu’elle savait décrypter aussi bien que n’importe qui les indices discrets de ma soumission à Julien, qui pouvaient nous échapper à tout moment. Cependant, nous n’avions jamais eu cette conversation, elle et moi. Je supposais qu’elle avait décidé de respecter mes choix et ma sexualité. Après tout, si Julien et moi avions eu pour fantasme de nous déguiser en pirates ou de nous tartiner les parties intimes de confiture, cela n’aurait pas été un sujet pour les déjeuners en famille. Pourquoi devrait-il en être autrement de notre relation SM ? Ma mère était une femme formidable et la tolérance n’était pas la moindre de ses qualités. Et puis, elle adorait Julien, elle l’avait adoré depuis le premier jour où elle l’avait rencontré.

Malgré tout cela, je ne tenais pas non plus à m’étaler devant elle.

— Dis-moi. Qu’est-ce que c’est ? insistait cependant Caroline en montrant le bandage sur ma main gauche.

— Cigarette, grognai-je.

Son visage resta sans expression pendant quelques secondes, le temps qu’elle parvienne à interpréter ce que je venais de lui dire. Puis l’indignation se peignit sur ses traits.

— Pauline ! Je n’en reviens pas, comment tu as pu le laisser…

— Caro, chut ! Ma mère est ici, je te signale !

Elle se haussa pour observer, par au-dessus de mes cheveux, nos deux génitrices qui s’agitaient autour du sapin avec le petit, sous l’œil attentif de Julien. Je sentais que la tentation de poursuivre ses reproches était la plus forte ; elle était en train d’évaluer la distance qui nous séparait de l’innocent petit groupe pour ajuster le ton de sa voix en conséquence.

— Pauline, tu ne devrais pas le laisser te traiter comme ça, chuchota-t-elle enfin à mon oreille. Tu as ta dignité, quand même. Il faut que tu préserves ton libre arbitre…

— Arrête de dramatiser, je t’en prie. Ce n’est rien du tout.

Je savais pertinemment, tout en prononçant ces mots, que c’était un pur mensonge. Ce qui comptait, ce n’était pas la douleur, mais la pression psychologique que Pierre avait dû exercer sur moi pour obtenir que je me plie à cette épreuve. Caroline le savait. Maintenant que je connaissais son histoire, ses reproches prenaient une coloration bien différente. Effectivement, elle me parlait d’expérience.

— Un peu de champagne, mesdemoiselles ?

Je sursautai et me retournai pour observer Pierre qui se penchait sur nous par-dessus le dossier du canapé, nous tendant deux coupes en cristal vides, la bouteille de champagne dans l’autre main. Un rapide coup d’œil en direction de Caroline suffit à me convaincre qu’elle n’en menait pas tellement plus large que moi. Je me maîtrisai et pris la coupe qu’il me tendait en répondant :

— Avec plaisir, merci.

Je dus me pincer les lèvres pour ne pas ponctuer ma réponse du « maître » de rigueur. Pierre semblait l’attendre tout de même et il me fixa longuement, avec tellement d’intensité que je finis par baisser les yeux devant lui en rougissant. Cela fit soupirer ma voisine.

— Il y a un problème, Caroline ? demanda Pierre d’une voix sévère.

— Aucun, cracha-t-elle avec agressivité.

Il haussa les sourcils d’un air un peu moqueur, à cent lieues de se froisser. Pour lui comme pour tout le monde ici, l’attitude de Caroline continuait à passer pour du mépris envers les pratiques BDSM en général. Il fallait dire qu’elle jouait très bien le jeu. Il sourit tandis qu’il remplissait sa coupe.

— Tu sais Caroline, cela me fait plaisir de te voir revenue au Manoir. On peut dire que c’est… inattendu.

— Ça n’a rien à voir avec ce que tu imagines, rétorqua-t-elle.

J’écarquillai de grands yeux, cherchant les sous-titres. Bien sûr, Caroline le connaissait depuis toute petite, cette familiarité entre eux n’aurait pas dû me surprendre. Cependant il y avait autre chose dans cette conversation, un secret intime qu’ils étaient seuls à partager.

Pierre me désigna du menton et reprit à l’attention de ma belle-sœur :

— Quoi qu’il en soit, tu as très bien choisi où placer ta confiance. Pauline est la bonne personne.

— Je n’ai pas besoin de tes conseils, Pierre.

Elle se leva pour pouvoir lui tourner théâtralement le dos, se drapant dans sa dignité telle une héroïne de drame antique avant de s’éloigner, me laissant en tête à tête avec lui. Il contourna le canapé et vint s’asseoir près de moi.

— Là, il faut que vous m’expliquiez, chuchotai-je.

— Ce n’est rien. Juste une conversation que j’ai eue avec elle, il y a quelques années. Je me demandais si elle s’en souvenait. Apparemment, c’est le cas.

— Et sinon, je croyais que vous étiez persona non grata ici à l’Est ?

Il me sourit d’un air énigmatique.

— Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis.

— Sérieusement ? Vous vous êtes réconcilié avec Patrice ? Et Sonia, qu’est-ce qu’elle en dit ?

Cette fois son regard se durcit quand il me répondit :

— Je suis venu parler affaires avec Patrice. D’ailleurs, cela ne te regarde pas. Qu’est-ce que c’est que cette curiosité mal placée, Pauline ? Tu n’as pas eu ton compte, hier soir ?

— Excusez-moi.

Je m’étais empressée de baisser les yeux et de reprendre ma place, mais j’avais parlé trop vite et je réalisai pratiquement en même temps qu’il attendait sans doute quelque chose de plus formel, de l’ordre de « je vous prie de m’excuser, maître ». Il me le confirma en grondant d’une voix sourde :

— Je vois que tu as également perdu ta politesse la plus élémentaire. Cela se payera.

Je jetai un regard inquiet au petit groupe qui travaillait toujours à la décoration du sapin, leur tournai à nouveau ostensiblement le dos et m’adressai à Pierre à voix très basse :

— Maître, vous m’autorisez à vous appeler par votre prénom aujourd’hui, n’est-ce pas ?

Il haussa les sourcils et me sourit.

— Je suis étonné que tu prennes la peine de me demander mon avis.

— C’est parce que ma mère…

— Si je refuse, tu m’appelleras maître devant tout le monde ?

Je frémis et secouai négativement la tête, les yeux rivés sur ses chaussures. Non, il n’en était pas question.

— Eh bien, tu vois, renchérit-il, tu n’as pas besoin de mon autorisation.

— Mais vous allez me punir.

Ce n’était même pas une question, plutôt une certitude que je lui demandais de confirmer. Cela le fit sourire à nouveau, cette fois avec tendresse.

— En effet. Mais ne t’inquiète pas, je serai indulgent. J’utiliserai un de ces instruments en cuir qui ont ta prédilection.

Pour appuyer ses mots, ses doigts se glissèrent jusqu’à sa taille et effleurèrent le ruban sombre de sa ceinture, ce qui me fit trembler.

Fort heureusement, l’irruption d’Olivier et de sa femme eut pour effet de faire diversion juste à ce moment-là. La pauvre Moira grelottait sous un poncho en laine qui ne protégeait que très approximativement son énorme ventre. Elle s’accrochait au bras d’un Patrice aussi fier que s’il conduisait sa propre fille à l’autel. Tout le reste de la famille s’abattit sur elle tels une nuée d’insectes voraces, à commencer par mon fils qui s’empressa de poser ses petites mains sur la rondeur encombrante que transportait la jeune femme. J’en profitai pour échapper à Pierre et me joindre à eux. Moira m’attrapa et me pressa contre elle avec un sourire réjoui.

— Pauline ! Je suis très heureuse pour te voir ! s’exclama-t-elle avec son accent irlandais à couper au couteau.

Je lui répondis, dans un anglais sans doute aussi approximatif que l’était son français, que c’était partagé. Olivier et Moira s’étaient mariés au printemps de l’année précédente mais je la connaissais depuis mes débuts au Manoir et nous étions très proches. Du moins, autant que nous pouvions l’être, considérant que nous ne nous croisions que trois ou quatre fois par an, et qu’elle et son mari se tenaient à l’écart du Manoir et de ses activités, Olivier ayant choisi de laisser ce monde derrière lui, pour elle. Il m’embrassa à son tour, sans pouvoir réprimer un froncement de sourcils en direction de ma main bandée.

— Tu vas bien, Pauline ?

— Très bien. Oh ça ? Ce n’est rien, je me suis brûlée en sortant un plat du four. C’est ce qui arrive quand on n’a plus jamais l’occasion de faire la cuisine soi-même, on devient maladroite.

Il ne se laissa pas abuser par cette excuse idiote mais n’insista pas.

— Allons, allons, tonna Patrice, passons à table, je ne voudrais pas affamer ma belle-fille.

« Sa » belle-fille qui méritait tant d’égards, c’était bien sûr celle qui était enceinte. Et pas soumise. Je ravalai ma jalousie et me dirigeai vers l’imposante tablée dressée au bout de la pièce. Chacun s’installa ; mon fils se dépêcha de prendre place à côté de ma mère, à l’endroit où il aurait le plus de chance de se faire gâter. Alors que je tirais la chaise qui se trouvait entre Caroline et Moira, Patrice intervint :

— Pauline, nous avons la chance d’atteindre la parité aujourd’hui, je suis sûr que Sonia te serait très reconnaissante si tu voulais bien faire en sorte que le plan de table respecte les convenances.

Ce disant, il m’invitait d’une main impérative à m’installer entre lui et Pierre, de l’autre côté de la table. Je savais qu’il se souciait de l’alternance homme-femme comme d’une guigne ; cette manœuvre n’avait pas d’autre objectif que de me forcer à occuper le siège le plus inconfortable possible. Faire ratifier cette demande par Sonia était de sa part un véritable coup de génie. Je me tournai vers elle pour lire l’assentiment dans son regard, puis je servis à mon beau-père mon sourire le plus artificiel et vins m’asseoir à côté de lui en m’efforçant d’éviter le regard de Pierre.

Julien en profita pour me voler ma place entre Moira et Caroline, sans se soucier de la grimace dégoûtée de sa sœur. À présent, je lisais de manière plus évidente les différentes nuances de ressentiment que Caroline manifestait. Elle méprisait Patrice pour n’avoir pas su déceler ce qui lui était arrivé, mais elle haïssait Julien pour l’avoir deviné sans pour autant l’aider.

Pierre se releva pour servir le champagne à la ronde tandis que Patrice se penchait au-dessus de moi pour expliquer à ma mère, qui était assise à la droite de Pierre, la place que celui-ci tenait dans sa famille.

— Béatrice, vous ne connaissez pas encore Pierre, je crois ? C’est un vieil ami de notre famille, il est comme chez lui ici depuis plus de vingt ans.

Je dus faire un effort surhumain pour me retenir de lever les yeux au ciel. Patrice avait élevé le mensonge au rang de discipline artistique de haut vol.

— En fait, à mes yeux il fait partie de la famille, c’est pour cela que je l’ai invité aujourd’hui, poursuivit mon beau-père.

— C’est formidable, une si longue amitié, commenta ma mère en battant des cils à l’attention de son voisin.

Elle ne semblait pas avoir conscience que Pierre était totalement hermétique à ses charmes. J’avais rarement eu l’occasion de le voir avec des femmes. Sans doute son initiation par Sonia avait-elle suffi à le combler à vie en matière de charmes féminins… ou à le dégoûter, c’était selon. En tout cas, je pouvais me targuer d’être l’une des rares personnes du beau sexe à retenir parfois son attention ; encore était-ce uniquement en raison de ma relation avec Julien, et peut-être parce qu’il appréciait de pouvoir frapper sans avoir besoin de se retenir. En tout cas, il n’avait pas l’intention de se laisser le moins du monde attendrir par les efforts de ma mère, c’était certain. Il me le prouva en me demandant d’une voix sirupeuse :

— Pauline, tu veux bien me passer le pain, s’il te plaît ?

Il le faisait exprès pour me piéger, me forcer à m’adresser à lui directement. Je n’allais pas lui faire ce plaisir. Sans lui répondre, je me penchai pour attraper la corbeille à pain et la déposai devant lui d’un geste brusque. Un tel manque de savoir-vivre fit froncer les sourcils de Julien, en face de moi. J’étais en train de me faire avoir : quoi que je fasse, j’allais finir par m’attirer les foudres de l’un des deux maîtres.

Comme c’était Noël et que passé le coup de feu du samedi soir, les activités ronronnaient doucement côté Ouest du Manoir, nous avions le luxe d’être servis à table par Marie, la cuisinière, et Édouard, le majordome. Ils s’affairèrent bientôt autour de nous pour servir les entrées pendant que les conversations allaient bon train.

— Alors, vous avez enfin choisi un prénom ? demanda Sonia à sa belle-fille.

— C’est compliqué. Il faut un prénom qui se dit en anglais et en français.

— Nous ne sommes pas encore tout à fait d’accord, abonda Olivier. Mais de toute façon, on le gardera pour nous jusqu’à la naissance.

— C’est une fille ou un garçon ? s’enquit ma mère.

— Une fille, répondit Moira avec un sourire radieux.

À ce moment Julien, profitant du fait que personne ne lui prêtait attention, se pencha vers sa sœur et lui dit à voix très basse :

— Caroline, je suis désolé. Je n’avais aucune idée de l’ampleur de la situation, je te le jure.

Elle devint livide et se figea, le manche de son couteau vissé contre la table tandis qu’elle le serrait de toute la force de son poing. Elle se tourna vers moi et m’adressa un regard lourd de reproches.

— Quoi, je ne pouvais pas rester sans rien dire, grognai-je juste assez fort pour qu’elle m’entende.

Elle virevolta pour se tourner vers Julien dont l’expression, quoique sur la défensive, témoignait d’une réelle contrition.

— Comment oses-tu… ?

— Je ne me rendais pas compte, d’accord ? Je ne vois pas comment j’aurais pu imaginer les proportions que cela avait pris.

— Vous croyez vraiment que c’est le moment d’en parler ? m’insurgeai-je.

— De parler de quoi ? intervint Patrice, soudain très intéressé par notre conversation.

— De rien, grommela Julien. C’est de l’histoire ancienne.

— Parle pour toi, rétorqua Caroline.

Patrice les observait avec intérêt ; il était en train de comprendre qu’il avait ferré un très gros poisson. Il était grand temps que je détourne l’attention de tout le monde. Je pivotai mes épaules vers mon voisin de droite, rassemblai mon courage et lui lançai d’une voix sonore dont toute la table put profiter :

— Alors, comment se passent vos affaires à San Francisco… Pierre ?

De toute ma vie, c’était la deuxième fois que je m’adressais à lui par son prénom. Ce que je ressentis en prononçant ce petit mot devait s’apparenter à ce que peut éprouver un pot de terre quand il se brise en mille morceaux en s’écrasant sur le sol. Le tressaillement de Pierre, quoique discret, ne m’échappa pas. Plus de la moitié des personnes qui se trouvaient autour de la table restèrent muettes, sidérées par mon audace.

Pierre porta sa coupe à ses lèvres, sirota une gorgée de champagne, puis la reposa avec lenteur et tamponna ses lèvres avec sa serviette avant de me répondre d’une voix tranquille :

— Bien, je crois. Je pense avoir réussi à tout boucler avant de rentrer.

— Vous restez en France ?

— Tout à fait.

Décidément, c’était la journée des surprises. Je me tournai vers Julien pour lire sur son visage le même effarement : lui aussi croyait son mentor seulement de passage. Le retour de Pierre signifiait à la fois un soutien rassurant et la fin d’une liberté un peu folle dont il avait profité à fond. Malgré tout, Pierre restait son maître. Je laissai échapper un gloussement nerveux, songeant que cela allait simplifier les choses pour le choix de la date de mon marquage.

— Tu te réinstalles dans ton appartement parisien ? demanda Sonia. Laure va devoir vider les lieux…

Laure était la petite sœur de Pierre, dont il était très proche. Elle vivait à Lyon mais occupait de temps en temps son appartement à Paris. Je ne l’avais jamais rencontrée ; apparemment, on ne pouvait en dire autant de Sonia, dont la gourmandise affleurait à l’évocation de ce prénom.

— Elle ne l’occupait qu’occasionnellement, répondit Pierre en se remettant à manger.

Après le déjeuner, ma mère monta avec Gabriel pour le coucher pour sa sieste, accompagnée par Moira qui voulait elle aussi s’allonger. Pierre s’était enfermé avec Patrice et Sonia dans le bureau, sans doute pour « parler affaires », comme il l’avait évoqué. Olivier, affalé sur le canapé, regardait sans conviction un documentaire à la télévision.

— Je vais fumer une cigarette, annonça Julien en ouvrant la porte vitrée de la véranda.

— Je viens avec toi, dit Caroline.

Inquiète à l’idée que leur conversation dégénère une fois qu’ils se retrouveraient en privé, je demandai si je pouvais les accompagner.

— Oui, viens Pauline, acquiesça-t-il.

Il referma la porte coulissante derrière nous pour préserver l’intimité de notre conversation et sitôt eut-il allumé sa cigarette, lança à l’attention de sa sœur :

— Je suis vraiment désolé. Je n’avais pas du tout compris. Je pensais que tu étais tentée, pas que tu avais à ce point brûlé les étapes.

— Ne me le reproche pas ! grinça-t-elle en lui volant une cigarette dans son paquet.

Je les imitai et me calai silencieusement dans un coin, sur l’une des banquettes en fer forgé assorties à la table qui garnissait la véranda. Je ne voulais surtout pas interférer dans les comptes qu’ils avaient à régler, même si cela semblait les soulager tous les deux que je reste à portée de voix.

— Je ne te le reproche pas, tempéra Julien. Je suis la dernière personne à pouvoir te taxer d’impatience dans ce domaine. Je veux juste que tu saches que si j’avais été au courant, j’aurai défoncé le portrait à ce Visconti.

— C’est justement pour ça que je n’ai rien dit. Il était flic. Il menaçait de tous vous foutre en tôle.

Julien secoua la tête avec un sourire.

— Parce que tu penses vraiment que c’est aussi simple ?

— En tout cas je le croyais à l’époque. Je n’étais qu’une gamine.

— Quoi qu’il en soit, ma proposition tient toujours. Si tu as envie d’être initiée en bonne et due forme, tu me le dis et je m’occupe de tout.

— T’es con, Julien.

Elle écrasa sa cigarette et quitta la véranda sans un mot de plus. Julien se tourna vers moi, pensif. Il me prit la main pour me faire lever et m’enlaça par la taille.

— À ton avis, ça voulait dire « je te pardonne » ?

— Tu crois vraiment que c’était le moment de plaisanter avec ça ?

Je tentai de le repousser pour qu’il prenne mes reproches au sérieux, mais cela n’eut pour effet que de l’inciter à m’agripper plus fort.

— Ça va, c’était une blague, grommela-t-il. Il faut qu’elle se détende.

— Tu peux la comprendre, quand même ! Elle a été traumatisée…

— Je veux bien, Pauline, mais il y a des limites. Elle s’est fait abuser par un sale type, j’en suis désolé pour elle et je sais que ce n’est ni agréable ni facile. Mais tu dois quand même reconnaître que sa petite mise en scène de la fille que le SM dégoûte a assez duré. Qu’elle ne veuille plus jouer, je peux comprendre. Qu’elle nous traite comme des psychopathes pestiférés, je trouve ça malhonnête.

Je soupirai et me laissai enfin enlacer, renonçant à lui expliquer. Il aurait fallu qu’il parle lui-même avec Caro pour comprendre que son dégoût pour le SM, après ce qu’elle avait vécu, n’était pas juste une mise en scène pour l’agacer. Il m’embrassa et me tenant toujours serrée contre lui, murmura :

— Il faut que j’aille rejoindre Pierre et mes parents. Ils m’attendent pour discuter.

— C’est quoi ces « affaires » dont il voulait parler avec Patrice ?

— Pierre veut nous racheter des parts du Manoir.

— Non, vraiment ?

— Il a du fric. Et on en a besoin.

Il posa à nouveau ses lèvres sur les miennes avant d’ajouter :

— Tu veux bien aller faire un tour à l’Ouest, pour voir si tout se passe bien ?

— Bien sûr. Il ne doit plus y avoir grand monde, maintenant.

— Je crois qu’il y avait quand même deux ou trois couples qui comptaient rester jusqu’à ce soir.

— D’accord, j’embrasse ma mère et j’y vais.

— Merci ma princesse.







Dix-huit mois après

— Vous avez encore fait des cauchemars ?

— Seulement deux fois cette semaine.

— Bien, bien. Installez-vous.

Elle s’allongea sur le divan pendant que la psy prenait place près d’elle dans son fauteuil, croisant les jambes sous son tailleur à carreaux beiges.

— On reprend là où on s’était arrêtées la dernière fois ? Vous me parliez de la relation entre votre amie Joséphine et votre frère.

— Ah, oui. Ça a duré quelques mois. Au début, tout allait bien. Il ne savait pas qu’elle était au courant de son… côté obscur. Il faisait de gros efforts pour le lui cacher et Zéphi déployait une énergie considérable pour tenter de l’amuser… autrement. À un moment, j’ai même eu de l’espoir.

— Quel espoir, Mademoiselle Andringer ?

— L’espoir qu’il s’en sorte. Qu’il arrête de faire ça.

— C’était important pour vous ?

Elle pressa le bout de son index contre ses paupières, comme si cela pouvait aider à faire sortir ses pensées de son crâne. Cela faisait deux mois qu’elle suivait cette thérapie, à raison d’une séance par semaine. Elle sentait que petit à petit, le venin injecté par Jo dans son organisme perdait en intensité. Bien sûr pas au point qu’elle ait l’impression de pouvoir entretenir une relation humaine normale ou qu’elle arrive à avoir un orgasme en se masturbant, mais les progrès étaient réels. Parfois elle arrivait à dormir cinq ou six heures d’affilée, sans insomnie, sans cauchemars. Mais pour cela, elle devait tout dire.

— Oui, c’était important. J’avais l’impression que mon destin était lié à celui de Julien. S’il s’en sortait, j’avais peut-être une chance moi aussi.

— Vous ne considérez donc pas que votre rupture avec Joseph vous avait permis de vous en sortir ?

— Non, elle n’avait fait que me déchirer encore plus. Je l’aimais, vous savez. Et il n’a jamais pris la peine de rompre avec moi proprement. Il ne m’a jamais rappelée, c’est tout.

Elle serra les dents. Comment expliquer qu’elle sentait toujours le poids des chaînes que Jo n’avait jamais officiellement enlevées ? Comment raconter que quelle que soit la méthode employée, elle n’avait plus été capable de jouir sans la voix de son maître qui lui en donnait l’ordre ? Elle lutta contre l’envie de se mettre à hurler et tout casser dans le cabinet. Elle ne voulait pas se faire foutre à la porte comme avec le précédent. « Plus tard. Je lui dirai plus tard. »

— Du coup, c’est peut-être irrationnel mais j’avais mis tous mes espoirs dans l’idée que Zéphi parviendrait à détourner Julien de ses pratiques SM. Mais Pierre a tout foutu en l’air.

— Qui est Pierre ?

— Julien l’appelle son mentor, mais je pense qu’on peut dire que c’est son père spirituel, son maître à penser et d’ailleurs son maître tout court. Il avait tout pouvoir sur lui… il a tout pouvoir, je veux dire. Un jour il est entré chez nous, il a pris Julien à part et il l’a fouetté pratiquement sous notre nez. Et je ne vous parle pas de quelques coups gentils. C’était une raclée monumentale qui n’en finissait pas.

Elle se tourna pour observer le visage de la psy et le trouva, comme elle s’y attendait, troublé par l’incompréhension.

— Dans cette communauté on ne peut pas être maître si on n’a pas été soumis, précisa-t-elle. Donc forcément, je sais que Julien y est passé, d’une façon ou d’une autre, mais je ne connais pas les détails. En tout cas, Pierre a une influence sur lui que personne d’autre n’a, pas même notre père.

— Et vous ? Quelle est votre relation avec Pierre ?

— Aucune. Il me fait peur. C’est le type le plus froid que je connaisse et je me gardais bien de l’approcher. Maintenant il est brouillé avec mes parents, donc cela ne se pose plus, de toute façon.

La psy décroisa ses jambes pour les recroiser dans l’autre sens. « Dix minutes », pensa mécaniquement la jeune fille. Les croisements de jambes de la psy étaient plus réguliers qu’une pendule. Elle le faisait exactement cinq fois pendant une séance.

— À quelle occasion se sont-ils brouillés ? Vous me disiez qu’il avait joué un rôle dans la séparation entre votre amie et votre frère ?

— Il est passé chez nous au mois d’août pour l’anniversaire de mon père. Il était toujours présent pour ce genre d’occasions, comme s’il faisait partie de la famille. Joséphine était là aussi et Pierre a compris qu’ils étaient ensemble, Julien et elle. Il était furieux. Je ne sais pas ce qu’il a dit à mon frère mais peu de temps après, Zéphi a commencé à me dire que Julien avait changé, qu’il lui faisait peur. Je l’ai suppliée de rompre mais elle n’a rien voulu entendre. Elle était vraiment mordue. Au lieu de m’écouter, elle a pris la pire décision possible.

— Qui était ?

— Elle lui a avoué qu’elle savait tout de ses pratiques et elle a accepté d’essayer. Évidemment, cela a été une catastrophe.

— « Évidemment » ? Vous ne croyez pas que son expérience aurait pu être différente de la vôtre ?

— Dites donc, vous êtes dans quel camp ?

— Je ne suis dans aucun camp, Mademoiselle Andringer. Je me contente de vous écouter.

— Vous cautionnez ces pratiques ? Vous y croyez, à leur mascarade de consentement ?

— Et vous ? Est-ce que vous y croyez ?

— Non. C’est de la manipulation mentale de la pire espèce. Je trouve ça dégueulasse. D’ailleurs, la suite m’a donné raison. Zéphi, qui était la personne la plus heureuse de vivre que je connaisse, est entrée en dépression. Elle pleurait tout le temps, elle ne mangeait plus… J’aurais tué mon frère pour ce qu’il lui a fait.

— Vous êtes sûre que c’est à cause de cela qu’elle était déprimée ?

— Quoi d’autre ?

— Je vous pose la question.

Elle haussa les épaules. Il était vrai que Zéphi prétextait une tout autre raison. Elle disait qu’il ne l’aimait plus, qu’il allait la quitter, qu’elle était prête à tout pour lui mais que cela ne serait jamais suffisant. Cela lui rappelait tellement sa propre histoire avec Jo qu’elle avait envie de gerber et se mettait dans des fureurs noires. Et Joséphine pleurait encore plus.

Pierre lui avait reproché la part de culpabilité qu’elle avait dans la dépression de son amie. Peut-être qu’il avait raison.

Elle était restée un moment silencieuse et la psy dut relancer la conversation.

— Donc pour vous, c’est cette conversation entre Pierre et Julien qui est à l’origine de leur séparation ?

— Oh, pas seulement ! Je vous ai raconté la fois où Pierre est venu corriger Julien sous notre propre toit. Je pense qu’il lui a ordonné de la quitter. Je ne vois pas d’autre explication. Julien a rompu avec Zéphi juste après.

La psy nota quelque chose sur son carnet et releva le nez.

— Que s’est-il passé, lorsqu’ils se sont séparés ?

— Zéphi a renoncé à faire les beaux-arts à Paris. On lui offrait une bourse à Berlin alors elle est partie là-bas. Au début je lui écrivais, je lui téléphonais… Mais elle a fini par me demander d’arrêter parce que ça lui faisait trop penser à mon frère.

— Vous avez souffert de cette rupture avec votre amie ?

— À votre avis ?

Elle sortit de la séance comme d’habitude éreintée mais plus légère, imperceptiblement. Suivant son rituel à présent bien établi, elle s’installa en terrasse sur la place de la Comédie, au soleil, et commanda un Monaco. Le goût de la bière sucrée au sirop était sa récompense après ce déchirement que lui infligeait la psy chaque semaine. Elle laissait la merveilleuse chaleur naturelle du soleil imprégner chacun de ses pores, les yeux mi-clos, et elle faisait le vide.

— Tiens ! Salut Caro ! Ça va ? Je peux m’asseoir avec toi ?

Elle ouvrit les yeux et les posa sur Laurent, trop fatiguée pour éprouver la moindre colère à le voir ruiner ainsi ce moment de tranquillité. Avec son petit nez rond, ses lèvres de fille et ses cils démesurés sous des cheveux blonds coupés au bol, Laurent avait une bouille de petit garçon. Elle se demandait souvent, s’il avait encore l’air d’un gamin à vingt ans, à quoi il ressemblerait à quarante ou à cinquante.

— Vas-y, répondit-elle sans passion.

— Cool ! Merci.

Il s’installa en face d’elle, cala son sac à dos sous la table et leva la main pour appeler le serveur.

— Alors, Caro ? Quand est-ce que tu vas accepter de sortir avec moi ?

Elle rit. Il lui posait cette question plusieurs fois par semaine, si ce n’était quotidiennement. Au début, elle trouvait cela insensé qu’il se montre aussi direct, ignorant tous les codes de la drague. Mais au final, elle préférait cela. Les mecs qui la draguaient, ils la faisaient flipper. Laurent était franc, direct et d’une gentillesse naïve qui touchait à la candeur. C’était un des rares êtres dotés d’un pénis qui ne lui flanquaient pas une trouille bleue. Peut-être qu’elle devrait accepter de reconsidérer sa proposition, finalement. Peut-être que ça l’aiderait à guérir.







Chapitre 10

Comme je m’y attendais, l’aile Ouest était complètement déserte. Les quelques hôtes qui prolongeaient leur week-end avaient dû se retrancher dans leurs chambres ou partir explorer les paysages fantomatiques de la forêt hivernale. Je ne rencontrai pas âme qui vive, jusqu’à ce que je tombe sur Axel dans le grand escalier qui occupait l’extrémité Ouest du bâtiment. Il descendait d’un pas tranquille, les mains au fond des poches, sa crête dressée sur la tête lui donnant l’air d’un môme trop gentil qui a mal tourné.

— Salut Pauline !

— Salut. Tu es encore là, toi ?

Il haussa les épaules sans se départir de ce sourire candide qui lui mangeait le visage.

— Pierre est ici, je ne vois pas ce que j’irais faire ailleurs. Dis-moi, il y a un endroit où je pourrais avoir un café ?

— Oui, viens.

Je l’accompagnai jusqu’au petit salon, celui qui se trouvait près du vestibule d’entrée, où nous avions une machine à expresso planquée dans un secrétaire de style Empire. Le meuble en question n’avait d’ailleurs d’Empire que le nom ; il avait été fabriqué pour Philippe Andringer dans les années cinquante, d’après un modèle d’époque, par un ébéniste ingénieux qui fréquentait le Manoir sous le doux nom de « La Carpette ». Les archives fourmillaient de ce genre d’anecdotes. Je la racontai à Axel pour meubler la conversation en lui préparant son café. Cela le fit rire aux éclats et il me rendit la politesse en mimant pour moi la scène entre l’ébéniste soumis et son client dominant. Sa joie de vivre communicative était un délice.

Je préparai deux tasses de café et sans nous concerter, nous nous installâmes tous les deux en tailleur par terre sur le tapis. Peut-être l’habitude tenace de ramper aux pieds de nos maîtres ou simplement une façon de rendre intime malgré tout ce salon au décorum pompeux. Nous étions si près l’un de l’autre que nos genoux se touchaient. Je ne ressentais aucune forme d’excitation ou de désir au contact de ce gamin pourtant beau comme un ange déchu. J’avais juste envie de le toucher comme une peluche ou un chaton. Du bout des doigts, j’effleurai la frange de son jean qui s’effilochait au niveau du trou qu’il avait au genou. Il sourit et me laissa faire comme si c’était parfaitement normal.

— Alors, tu ne passes pas Noël chez tes parents ? lui demandai-je.

Pendant une demi-seconde, l’expression d’une rage violente passa sur son visage, aussi furtive qu’inquiétante. L’instant d’après, Axel avait retrouvé son sourire lisse et amène.

— Non. Ils ne m’adressent plus la parole depuis qu’ils savent que je suis gay. C’est ce genre de parents.

— Ah… désolée. C’est vrai que j’oublie parfois la chance que j’ai avec ma mère.

— Elle est au courant pour votre relation SM ?

— Ce serait difficile de ne pas l’être… Mais elle ne m’a jamais fait la moindre réflexion.

— Et ton père ?

— Il est mort quand j’avais cinq ans. Accident de voiture.

— Oh, pardon.

Axel paraissait tout contrit d’avoir mis les pieds dans le plat. Je haussai les épaules pour le mettre à l’aise.

— Tu sais, il ne me manque pas vraiment. Je me souviens à peine de lui.

— Ta mère ne s’est jamais remariée ?

Je fis non de la tête et je vis un sourire malicieux s’inscrire sur les lèvres du garçon.

— Ça n’a pas dû être facile de grandir sans figure paternelle. Ça explique bien des choses…

— Quoi donc ?

— Ta relation avec Julien, avec les Andringer… Je ne parle même pas de Pierre.

Venant de n’importe qui d’autre, cette réflexion m’aurait mise hors de moi, mais charmeur comme il l’était, Axel pouvait tout se permettre. De toute façon, il ne cherchait pas à dissimuler qu’il était en train de me provoquer délibérément, de prêcher le faux pour savoir le vrai. Pour donner le change, je fis mine d’avoir été piquée au vif.

— Tes explications freudiennes à deux balles, tu peux te les garder. Je ne suis pas traumatisée, si c’est ce que tu insinues !

— Tss, tss, quand on a une sexualité anormale comme la tienne, cela s’explique forcément dans la petite enfance. Regarde, moi, mon salaud de père ne manquait jamais une occasion de me battre.

Le ton de sa voix était sérieux mais ses yeux rieurs révélaient qu’il était plus que jamais en train de faire de l’humour noir. Je n’étais pas très sérieuse moi-même mais je continuai à argumenter pour le pur plaisir de la joute verbale.

— Ça n’a rien à voir. On peut avoir des fantasmes de soumission sans avoir jamais manqué de figure paternelle. Regarde Caroline, la sœur de Julien…

— Je croyais qu’elle était hermétique à tout ce qui touche de près ou de loin au SM.

Je hochai la tête. Décidément, Pierre lui avait dépeint le portrait de famille dans tous ses détails.

— C’est ce qu’elle prétend. En réalité, elle a eu très jeune des fantasmes de soumission qui lui ont attiré de sacrés ennuis.

— Quel genre d’ennuis ?

— Elle est tombée sur un sale type qui s’est amusé à la briser.

Axel reprit un air sérieux, montrant qu’il comprenait à quoi je faisais allusion. Brusquement une sueur froide me parcourut. Axel était le protégé de Pierre. Je n’aurais jamais dû lui faire une confidence aussi intime au sujet de Caro.

— Tu ne peux parler de ça à personne, Axel.

— Tu peux me faire confiance.

— Je suis sérieuse. Même pas à Pierre.

— Je serai muet comme une tombe.

— Même s’il exige que tu lui dises tout ?

— Il n’a pas ce genre de pouvoir sur moi.

Je dardai sur Axel un regard intrigué. Il était tellement jeune, pas plus de vingt-deux ou vingt-trois ans et pourtant je n’arrivais pas à mettre en doute son assurance à l’égard de sa relation avec Pierre. Comment il s’y prenait, c’était un mystère, mais il menait son implacable maître par le bout du nez.

— Je n’ai jamais vu personne qui pouvait prétendre cela, rétorquai-je tout de même.

— Il faut bien que j’aie quelque chose d’exceptionnel pour arriver à retenir un homme comme lui, répliqua le garçon avec un sourire entendu. Mais tu me parlais de Caroline. Elle s’en est remise, de sa mauvaise expérience ?

— Non, le traumatisme est toujours bien présent. D’ailleurs, si tu as une idée de ce que je pourrais faire pour l’aider…

— C’était il y a combien de temps ?

— Plus de dix ans.

— Elle a des séquelles physiques ?

Je secouai la tête de droite à gauche.

— Pas que je sache.

— Il doit y avoir un truc qui ravive constamment cette douleur. Peut-être le fait de vivre ici…

— Non, elle a habité à Montpellier pendant des années, elle ne mettait les pieds ici que deux fois l’an et pourtant, à l’en croire, la distance n’a rien arrangé.

— Il faut que tu continues à creuser, à la faire parler. Tu finiras par trouver le cran d’arrêt.

— Le cran d’arrêt ?

— Le truc qu’elle n’arrive pas à dépasser, celui qui l’empêche de digérer cette expérience et de passer à autre chose.

— Je ne vois pas ce que ça peut être. Ou ce qu’elle pourrait me dire de plus, d’ailleurs… Elle m’a tout raconté, même les détails les plus sordides.

Les yeux d’Axel s’arrondirent sous l’effet d’une surprise amusée, que j’interprétai comme une réaction à mes propos jusqu’à ce que je réalise qu’il fixait en fait un point qui se trouvait juste au-dessus de mon épaule. Au même moment, une voix timide m’interpella depuis la porte du salon derrière moi :

— Pauline ?

Je me retournai d’un bond, écarlate comme une gamine prise en faute.

— Caro ? Mais qu’est-ce que tu fous là ?

Elle trépignait sur le seuil sans oser le passer, tordant ses mains avec angoisse devant la toile ajustée de son jean.

— Je te cherchais.

— Entre ! Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle fit un pas prudent dans notre direction, jetant tout autour d’elle des regards inquiets.

— Rien. Je voulais juste te voir.

Axel et moi nous étions levés et voyant qu’elle observait le garçon avec curiosité, je fis les présentations.

— C’est Axel, le… hum… compagnon ? de Pierre. Et voici Caroline, la petite sœur de Julien.

Caroline lui tendit la main d’un air emprunté ; il l’ignora et se pencha pour lui faire la bise. Elle se laissa faire comme si elle était un peu sonnée. Je me demandais si c’était parce que son père lui avait servi trop de vin à table ou si c’était la conversation avec Julien qui lui restait en travers de la gorge. Peut-être que sa proposition avait fait mouche, après tout, sinon que viendrait-elle faire dans l’aile Ouest ?

— Tu veux un café ? lui proposai-je.

— Je veux bien. Mais je vous dérange ? Vous étiez en train de discuter.

— Tu ne nous déranges pas du tout, répondis-je en chargeant une nouvelle capsule dans la machine à expresso.

J’entendis dans mon dos Axel qui renchérissait :

— On parlait de toi, justement.

Je manquai de justesse la crise d’apoplexie. Il était complètement fou ou quoi ? Je venais de lui demander d’être discret ! Je tentai vainement de lui faire signe de se taire.

— Qu’est-ce que vous disiez sur moi ? s’inquiéta Caroline, contrariée.

— Pauline me disait que tu étais tombée sur un sale type par le passé. Malheureusement cela arrive. Moi aussi j’ai vécu ça.

Je m’attendais à ce qu’elle explose en réalisant que j’avais trahi son secret pour la deuxième fois. Cependant, Axel avait amené la chose avec un tel naturel qu’elle s’en trouva désarmée et ne songea même pas à réagir. Il avait décidément le talent de faire avaler n’importe quelle couleuvre aux personnes les plus obtuses. Ma belle-sœur semblait avoir déjà oublié que c’était d’elle qu’il était question et elle lui rétorqua :

— Mais tu as quel âge, toi, pour pouvoir te targuer d’un historique pareil ?

Axel sourit et rétorqua sans la moindre hésitation :

— Et toi, tu avais quel âge quand ça t’est arrivé ?

Caroline rougit et profita que je lui tendais sa tasse de café pour éviter de répondre. Nous nous réinstallâmes tous les trois par terre sur le tapis et elle s’alluma une cigarette. Elle en tendit une à Axel qui la refusa d’un signe de tête, puis la tendit vers moi. Je me laissai tenter, espérant que cela contribuerait à faire baisser mon niveau de stress.

— Alors, tu veux que je te raconte ? demanda Axel.

— Vas-y, l’encouragea-t-elle.

— J’avais quatorze ans quand j’ai réalisé que j’étais gay. Dans mon milieu, c’était une catastrophe. Cela ne se faisait pas. Mon père était officier dans l’armée et je peux te garantir que quand il pliait sa ceinture en deux pour frapper, cela n’avait absolument rien d’érotique.

— Ton père était militaire ? coupai-je. Cela explique bien des choses…

Il me rendit mon sourire malicieux, acceptant avec grâce la monnaie de sa pièce de tout à l’heure, et poursuivit :

— On vivait dans la banlieue ouvrière d’une petite ville de province, un de ces lotissements où tout se sait dès qu’il se passe quelque chose. Je savais que j’avais intérêt à garder mes fantasmes dans mon pantalon. J’étais mort de honte à l’idée de souffrir de ce qu’on m’avait toujours appris à considérer comme une tare. Mais c’était plus fort que moi ; je réclamais quand même d’être inscrit à toutes sortes d’activités sportives rien que pour pouvoir mater les mecs qui se douchaient dans les vestiaires et ensuite me branler dans les chiottes. Ce n’était pas très prudent. Le milieu sportif n’est pas non plus franchement très sympa avec les pédés et avec mon petit gabarit, j’étais obligé de travailler double pour ne pas être totalement ridicule.

Je hochai la tête sans pouvoir retenir mon regard de glisser sur ses pectoraux parfaits qui se dessinaient sous son tee-shirt moulant. Cette seule musculature était de nature à lui attirer les faveurs de Pierre, qui n’avait jamais dissimulé son goût pour les jeunes hommes au corps sculpté. S’ils ne l’étaient pas assez à son goût, il les forçait à s’y mettre. C’était ce qu’il avait fait avec Julien. Il n’en avait manifestement pas eu besoin avec Axel.

Mais s’il n’y avait eu que cela, cela n’aurait pas suffi à retenir mon exigeant mentor. J’avais forcément en face de moi un intellect hors du commun, aussi aguerri par son bagage et les épreuves qu’il avait affrontées que l’étaient ses muscles par des années de travail. Caro paraissait tout aussi fascinée que moi par le discours de ce gamin qui nous donnait l’impression d’une maturité peu commune pour son âge.

— Malgré tout, je ne devais pas être vraiment discret. Quand j’étais en seconde, mon prof de maths m’a pris à part, un jour en sortant de cours, et m’a expliqué que j’allais au-devant de graves ennuis si je continuais à reluquer mes petits camarades de manière aussi visible. C’était un sale type à lunettes au visage émacié, un de ces mecs qui ont l’air d’avoir déjà cinquante ans quand ils n’en ont que trente-cinq et qui ne vieillissent jamais parce qu’ils sont déjà décrépits de naissance. Ce connard m’a dit qu’il pouvait m’aider mais en échange, je devais le sucer.

Caroline fronça le nez d’un air dégoûté.

— Et tu l’as fait ?

— Je n’avais pas le choix. C’était une menace à peine voilée. Avec tout ce qu’il savait sur moi, il pouvait me détruire. C’est d’ailleurs ce qu’il a fait.

— Mais pourquoi ? Si tu as cédé à son chantage…

— Il en voulait toujours plus. Au début il fallait que je le suce, puis que je couche avec lui… De plus en plus souvent, dans des lieux de plus en plus risqués. La première fois où j’ai osé lui dire « non » il m’a donné aux mecs de mon club de sport. Je me suis fait tabasser pratiquement jusqu’à l’inconscience, traiter de petit pédé, de lopette, de salope… J’ai dû arrêter et trouver une excuse pour expliquer ça à mes parents. J’ai prétendu que c’était « trop sportif » pour moi et que je m’étais blessé. Mon père a refusé de m’adresser la parole pendant trois semaines parce que cet échec était un déshonneur à ses yeux.

— Le connard, murmurai-je.

Axel me sourit. En fait, il ne s’était pas départi de son sourire tout le temps qu’il parlait, malgré la gravité des sujets qu’il nous narrait. Caro était littéralement suspendue à ses lèvres ; je sentais qu’elle vivait avec ses tripes chacun des moments qu’il nous dépeignait. Ils ne pouvaient que faire écho à sa propre expérience : je me rappelais ce qu’elle m’avait raconté sur sa crainte du regard de son père quand elle s’était révélée à sa propre sexualité.

— Après ça, reprit Axel, j’ai recommencé à me laisser faire par mon prof pendant un temps. Je me disais qu’il suffirait d’attendre la fin de l’année, que j’aurais un autre prof de maths… Mais j’étais trop optimiste. Effectivement je ne l’avais plus en cours mais il ne me lâchait pas pour autant. J’ai fini par lui dire non une deuxième fois. Alors il a convoqué mes parents et leur a raconté qu’il m’avait surpris en train de faire une fellation à un autre élève dans les toilettes du lycée.

— Putain, mais le salaud ! s’écria Caroline.

— Tu peux le dire. Mon père m’a battu comme plâtre. Ma mère m’a forcé à aller à l’église me confesser. Ils étaient à la limite de m’envoyer à l’hôpital psychiatrique. Je n’en pouvais plus. Un jour je leur ai balancé à la gueule que j’aimais les mecs, que ce serait toujours le cas et qu’ils n’y pouvaient rien. Le jour de mes dix-huit ans, mon père m’a jeté à la rue et il m’a dit qu’il ne voulait plus jamais entendre parler de moi. C’est la dernière fois que je les ai vus.

— Merde, je suis désolée.

Caro avait posé une main compatissante sur l’épaule d’Axel. Aussi étrange que cela puisse paraître, cette histoire la réconfortait.

— Qu’est-ce que tu as fait, du coup ? lui demandai-je, curieuse de connaître le fin mot de l’histoire.

— Ce que font tous les petits pédés orphelins qui ont la chance d’avoir une belle gueule. Je suis monté à Paris et je me suis trouvé un vieux riche.

— Pierre ? s’étonna Caro.

— Mais non ! Pierre ça n’a rien à voir. Il s’appelait Gérard, il avait quarante ans.

— Tu as fait le gigolo ? questionnai-je.

— Pas vraiment. Il m’a pris sous son aile. Il était gentil avec moi. Je vivais chez lui dans son quatre-vingt mètres carrés dans le Marais. Je n’avais jamais ni froid ni faim. Il m’enculait et je poursuivais mes études.

Nous ne pûmes retenir un éclat de rire. Il y avait si peu de drame dans la façon dont Axel racontait son histoire qu’il était difficile de s’arrêter sur son côté glauque.

— Un jour je me suis trouvé un job, je lui ai dit merci et ciao, et voilà. Tout est bien qui finit bien.

— Pauvre Gérard, commentai-je.

— Il devait bien se douter que ça lui pendait au nez, rétorqua Caro.

— Effectivement. Il n’a pas essayé de me retenir. Il m’a juste remercié pour les deux ans que j’avais passés avec lui.

 

Pendant le reste de l’après-midi, j’assistai au spectacle incroyable de Caroline s’ouvrant comme une fleur, ne cherchant plus à dissimuler son passé trouble. Elle questionna longuement Axel sur les raisons pour lesquelles il n’avait jamais cherché à porter plainte ou à retrouver son bourreau pour se venger, ainsi que sur les méthodes qu’il avait utilisées pour continuer à aller de l’avant, pour oublier. Axel proposa à un moment donné de nous laisser discuter entre filles mais Caroline le retint. Elle était tellement détendue en sa présence ; quelque chose avait changé chez elle. Elle semblait s’être débarrassée de toutes ces couches d’arrogance, de mépris et de dégoût qu’elle m’opposait habituellement, pour accepter enfin de se livrer avec un peu d’honnêteté. À plusieurs reprises elle évoqua par des mots à peine voilés le traumatisme que lui avait laissé Joseph Visconti. Elle laissa même affleurer sans honte ses vieux fantasmes de soumission, ce qui relevait quand même de l’exploit. La présence du garçon la décomplexait et je percevais le soulagement que c’était pour elle de pouvoir se comporter de manière naturelle, sans dissimulation.

Lorsque j’arrachai sans y penser le bandage qui me couvrait la main, je vis les yeux de Caro s’attarder avec curiosité sur les deux points rouges laissés par l’embout de la cigarette de Pierre.

— Pierre est un type dangereux, dit-elle à Axel.

Mais on devinait dans sa voix autant d’admiration que de crainte.

— C’est pour ça que je l’aime, rétorqua-t-il.

En fin d’après-midi, c’est Julien lui-même qui vint nous déloger, alors que le grand salon, qui jouxtait celui où nous étions installés, commençait à se peupler des quelques couples qui s’attardaient au Manoir pour cette dernière soirée. Lorsqu’il passa la tête par la double porte qui séparait les deux salons, il nous surprit vautrés par terre sur des coussins, au milieu des cendriers pleins et des tasses de café vides, toujours en grande discussion.

— Eh bien ? Qu’est-ce que vous fabriquez ? Il y a séance ce soir.

— Pour moi ? demandai-je timidement.

— Oui, pour toi Pauline. Toi aussi, Axel.

Un sourire un peu moqueur s’inscrivit sur ses lèvres quand il se tourna vers sa sœur.

— Pas toi, Caro. Désolé mais tu n’es pas invitée… sauf si tu as changé d’avis depuis tout à l’heure, évidemment.

— Je t’emmerde, Julien, rétorqua-t-elle en se levant.

— Tu n’es pas obligée de finir toutes tes conversations avec moi par des insultes, lui lança-t-il d’une voix forte.

Elle ne se retourna pas. Je me levai pour embrasser mon homme, histoire de détourner son attention des affronts de Caroline.

— Je vais peut-être aller me changer, marmonnai-je.

— Ça vaudrait mieux, dit Julien en nous laissant pour retourner à ses mondanités.

Je retrouvai Axel une petite heure plus tard dans le grand salon en compagnie de nos deux maîtres. Il n’avait pas pris la peine d’enfiler autre chose que son jean troué et se reposait lascivement dans les bras de Pierre, la tête posée contre son torse, en amant. N’ayant jamais vu Pierre traiter un de ses soumis de cette façon, je ne pus retenir un regard appuyé qui me valut un rappel à l’ordre de Julien. Celui-ci paraissait aussi renfrogné que Pierre était détendu, ce qui n’avait rien d’étonnant : il avait toujours eu du mal à dissimuler sa jalousie à l’égard des favoris de son ancien maître et le traitement de faveur dont bénéficiait Axel devait le mettre hors de lui. Malgré l’affection sincère qu’il éprouvait pour Julien, Pierre s’en souciait comme d’une guigne, ce qui marquait là encore sa supériorité sur nous autres, pauvres mortels en proie aux affres de nos sentiments.

Je m’agenouillai par terre devant mon maître.

— Tu as sorti ta tenue sacrificielle ? C’est approprié. J’espère que tu ne t’imaginais pas que cela allait attendrir Pierre.

Ce qu’il appelait ma tenue sacrificielle, c’était une longue robe de soie immaculée qui me donnait, il est vrai, un petit air d’Andromède. Elle me faisait paraître innocente et fragile ; l’effet de stupeur était garanti quand Julien me la retirait pour me fouetter sans ménagement. C’était une mise en scène que nous aimions jouer de temps en temps pour les hôtes. En l’occurrence, le message était, effectivement, destiné à Pierre. Je m’offrais à lui en paiement des libertés que j’avais prises avec le protocole lors du déjeuner.

— Qu’est-ce que tu vas lui faire ? s’enquit Julien.

Pierre m’observait en souriant tout en caressant distraitement la peau rasée sur le côté du crâne d’Axel.

— Je lui ai promis de m’en tenir à ses instruments préférés. Elle a suffisamment donné de sa personne hier soir.

Lorsque nous entrâmes dans la bibliothèque, les deux hommes me donnèrent cependant de bonnes raisons de mettre en doute leurs promesses de clémence. Julien me conduisit près du premier poteau soutenant la mezzanine, m’attacha les mains avec des menottes en cuir et me fit lever les yeux. Là, dans la poutre en bois au-dessus de ma tête, à mi-distance entre les deux piliers, était vissé une sorte d’énorme crochet de boucher en métal.

— Je l’ai fait poser pour toi, m’annonça-t-il. Ça t’a tellement bouleversée, la dernière fois que je t’ai attachée ici.

Un frisson me secoua tandis qu’il me faisait lever les mains pour les attacher au crochet. Je me retrouvai suspendue dans le vide, les pieds touchant à peine le sol, telle une suppliciée dans ma robe blanche. Julien me lança un sourire, je lui répondis par un regard noir. Au lieu de se fâcher, il s’esclaffa de plus belle et déclara :

— Pierre, elle est à toi.

Notre mentor se décida enfin à lâcher Axel et vint se placer devant moi en essuyant ses mains moites sur son pantalon. Il y avait toutefois une bonne nouvelle : je passais en premier, ce qui voulait dire que ce ne serait pas trop dur. Les hôtes vinrent s’installer en cercle autour de moi pendant que Pierre me jaugeait.

— Alors, Pauline ? Cravache ?

Je hochai la tête et murmurai :

— Merci, maître.

Il passa derrière moi, se pressa contre mon dos et m’enlaça, me caressant les hanches et les seins au passage. Je frémis, tendue et impatiente, bouleversée par le plaisir inattendu de cette étreinte. Sa grande main ferme revint se poser sur ma fesse droite, qu’elle enserrait tout entière à travers la fine barrière de la robe.

— Tu t’es permis de m’appeler par mon prénom, tout à l’heure, gronda-t-il à mon oreille. C’est un privilège qui ne t’appartient pas. Tu le sais, n’est-ce pas ?

— Oui, maître.

Ma réponse avait passé mes lèvres dans un souffle. J’avais les yeux mi-clos et mon cœur s’était accéléré, me faisant basculer dans l’anticipation d’une épreuve qui s’annonçait délicieuse, à en croire la manière dont Pierre s’y prenait. Cela faisait une éternité qu’il ne m’avait pas traitée avec autant de tendresse et de sensualité ; sans doute depuis notre escapade à San Francisco, pendant laquelle il m’avait offert un mois entier de caresses et d’affection. Il avait alors laissé se nouer entre nous un lien très puissant, trop puissant. Il lui avait ensuite fallu toute sa froideur et son intransigeance pour reconstruire le mur qui nous séparait et me gardait à ma place en tant que soumise.

— J’attends des excuses, murmura-t-il sur le même ton, rempli de menaces et de promesses.

— Je vous demande pardon, maître.

Ma robe s’était soulevée comme par magie et la main de Pierre enveloppait mon sexe, son index se frayant un chemin entre les lèvres humides. Je gémis et pressai mes fesses contre son pantalon. Il m’embrassa dans le cou.

— Bonne petite soumise…

Il me branlait maintenant sans vergogne et je me trémoussais de plaisir, dégoulinant sur ses doigts, sans la moindre pudeur, alors que tout le monde me regardait, y compris Julien et Axel. J’avais oublié où j’étais, qui j’étais. Je n’existais plus que pour Pierre, par Pierre.

Il se recula, une main fermement plaquée entre mes omoplates, et frappa mes fesses à travers la robe avec son autre paume. Je serrai les dents et laissai passer un grognement dont il était impossible de déterminer s’il était de douleur ou d’extase. La voix grave et sonore de Pierre retentit dans la bibliothèque.

— Axel, passe-moi la cravache, s’il te plaît.

Je serrai plus fort les paupières et cambrai le dos pour m’offrir. D’une main délicate, Pierre détacha les bretelles de ma robe et la laissa choir à mes pieds dans un bruissement soyeux.

— Tu sais que c’est un plaisir de te voir aussi bien disposée, Pauline.

— Mmh…

Je n’étais plus capable de parler. Mon cerveau avait lâché prise ; je n’étais plus qu’une boule de sensations diffuses, prête à m’enflammer sous les coups de mon maître. Il assena la cravache sous la forme d’une série de petits coups modérés, seulement destinés à m’échauffer. Je me tordis et cambrai le dos pour venir à la rencontre de l’instrument, l’encourager à frapper plus fort. Il m’exauça : une série de quatre ou cinq coups appuyés, qui firent danser des étincelles à l’intérieur de mes paupières closes. Je réalisai seulement après que j’avais crié. Il reprit les petites frappes légères, presque des caresses, à peine un picotement sur l’arrière de mes cuisses. C’était exquis. À nouveau, je me tendis vers lui, ce qui me valut une nouvelle cinglée plus intransigeante, cette fois juste au-dessus des genoux. Mes pieds se dérobèrent et je me retrouvai suspendue au crochet par les menottes en cuir. Presque aussitôt, Pierre m’enlaça, me soutenant et me soulevant pour éviter que je ne me fasse mal aux bras. Dans un instant de folle témérité, je me tendis vers lui pour chercher ses lèvres. Contre toute attente, il me les donna.

Un baiser passionné nous unit tandis qu’il me pressait contre lui d’une main et, de l’autre, défaisait les boucles de mes bracelets. Détachée, je m’effondrai mollement contre son torse. J’arrivais à peine à croire que c’était déjà fini. Il m’avait frappée juste assez pour me mettre dans un état de réceptivité totale, complètement à sa merci. Je percevais vaguement qu’autour de nous, la séance continuait, mais cela me laissait totalement indifférente.

Pierre s’installa dans le grand fauteuil tendu de velours rouge qui était habituellement le domaine réservé de Julien et me fit asseoir sur ses genoux. Axel, lascivement étendu sur l’accoudoir, nous observait avec intérêt. Pierre ouvrit sa braguette, fit émerger son membre tendu et m’installa dessus comme si j’étais une poupée. Mon sexe inondé par le désir accueillit le sien sans la moindre résistance.

— Ne bouge pas, me dit-il en me serrant contre lui.

Je restai ainsi à califourchon sur lui, son membre à l’intérieur de moi, mon oreille posée sur sa poitrine, blottie entre ses bras. J’entendais derrière moi l’univers sonore caractéristique des séances, celui qu’on retrouve dans tous les donjons du monde et qui m’était désormais si familier qu’il en était devenu rassurant : des cris qui alternaient avec des claquements secs, quelques sanglots, parfois des supplications, des gémissements de plaisir, des ordres murmurés ou assenés d’une voix forte. Par moments, Pierre ondulait lentement du bassin en dessous de moi et je sentais sa verge qui grossissait et me remplissait délicieusement. Puis il arrêtait et semblait écouter les spasmes de mon sexe qui se contractait autour du sien, réclamant davantage.

Je suis incapable de dire combien de temps cela dura ainsi. Ma béatitude était totale. C’était encore mieux qu’un orgasme : une jouissance continue, qui enflait et se rétrécissait en alternance comme au rythme d’une marée intérieure, immense, liquide, interminable. Les cris et les bruits de coups s’étaient éteints et un silence étrange, vaguement menaçant, s’était abattu sur la bibliothèque. Soudain la voix de Pierre, forte et impérative, me tira de ma torpeur.

— Axel, va te mettre au service de Julien, je te prie. Il va te donner le single tail.

Ce fut comme une douche froide qui déferlait sur moi. Je me redressai pour regarder le gamin qui se levait et allait docilement rejoindre Julien près du poteau. Mes yeux, remplis de questions, rencontrèrent ceux de Pierre. Je ne comprenais pas comment il pouvait passer de tant de douceur à mon égard à une exigence aussi soudaine et cruelle envers son jeune compagnon. Il se tendit vers moi pour m’embrasser sur les lèvres.

— Détends-toi. C’était prévu.

Il me souleva pour me dégager de son sexe et je me retrouvai à genoux sur le sol entre ses jambes, tournée vers la cheminée, de façon à pouvoir observer la scène qui se mettait en place près du poteau fétiche de Julien. Tous les hôtes étaient maintenant vautrés à droite et à gauche sur des canapés, respirant le plaisir et l’épuisement. On touchait à la fin de la séance et le bouquet final était pour Axel.

Julien avait son fouet à la main et observait le garçon, sourcils froncés, pendant que celui-ci se déshabillait. Il lui parlait à voix basse ; de là où je me trouvais je n’entendais rien, mais je le connaissais assez pour être capable de plaquer un dialogue imaginaire sur cette scène de théâtre d’ombres. Il lui demandait s’il avait l’habitude d’être fouetté, à quelle fréquence et à quelle intensité. D’après ce que m’avait raconté Axel, je ne doutais pas que Pierre avait la main lourde à son égard. Julien hocha la tête d’un air satisfait, confirmant que la réponse du garçon lui convenait. Axel fit glisser son jean et son boxer jusqu’au sol et se redressa face à Julien, sa queue dressée par une érection impressionnante et magnifique. Son pubis et ses testicules, intégralement rasés, la faisaient paraître encore plus irrésistible. Julien lui parlait toujours ; à présent il devait être en train de lui expliquer comment se comporter face à l’épreuve, comment il devait respirer et se tenir, ce que le fouet allait lui faire. Axel écoutait avec attention, les yeux baissés, immobile dans une posture d’offrande si exquise qu’elle donnait envie de le dévorer.

Alors il se passa quelque chose qui m’étonna profondément : Julien tendit la main et caressa le sexe du garçon.

Pour autant que les gens étaient censés le savoir, mon compagnon était purement hétérosexuel. Il n’éprouvait aucun intérêt pour les soumis mâles et, même s’il lui arrivait parfois de les frapper, jamais je ne l’avais vu faire le moindre geste à caractère sexuel envers un autre homme pendant une séance au Manoir.

Bien sûr, tout cela cachait une autre réalité. Pendant deux ans, Julien avait été l’esclave et l’amant de Pierre. Celui-ci lui avait appris à l’apprécier au point qu’il avait eu du mal à s’en passer lorsque son mentor lui avait rendu sa liberté. Dans le feu de l’action, il pouvait encore arriver que leurs caresses dérapent, que leur ancienne passion ressurgisse. C’était rare, mais j’en avais déjà été témoin.

Cependant, là c’était autre chose : un geste délibéré, calme, volontaire de la part de Julien envers ce gosse magnifique qui ne lui inspirait qu’une profonde jalousie encore une heure plus tôt. Je me tournai vers Pierre, espérant deviner en lisant son visage si cela aussi était planifié à l’avance. Mon mentor souriait tranquillement en observant les deux jeunes hommes, une expression d’amusement étonné au coin des lèvres. Donc non, ce n’était pas prévu.

Je me tournai à nouveau vers la cheminée pour constater que Julien branlait toujours Axel, lentement, presque tendrement, tandis que celui-ci avait passé les deux bras autour de son cou et posé la tête sur son épaule.

— Je rêve, murmurai-je.

— Ça, c’est le pouvoir d’Axel, souffla Pierre à mon oreille.

Je secouai la tête, amusée et incrédule.

Cette scène invraisemblable ne se prolongea cependant pas très longtemps. Julien plaça Axel face au pilier et lui fit croiser les mains sur la nuque. Il lui lia les coudes au poteau et se plaça derrière lui, faisant danser la longue lanière de cuir à son côté. Mon cœur se serra et je pressai mes cuisses l’une contre l’autre, en proie à cette sensation ambiguë de peur et d’excitation qui m’était si chère. Pierre m’attrapa par le bras pour me faire remonter sur le canapé et m’enlacer. Il bandait toujours comme un taureau. Je posai la main sur son membre et la fis monter et descendre lentement, lui arrachant un grognement de satisfaction. Le fouet de Julien siffla, claqua et Axel poussa un cri.

J’avais senti Pierre sursauter. Quelque part, je trouvais cela rassurant : cela prouvait qu’il était humain, qu’on pouvait l’atteindre. Cependant, il resta imperturbable lorsque Julien assena le deuxième coup à son poulain. Je me penchai contre lui et lui soufflai à l’oreille :

— Pourquoi est-ce que vous lui infligez cela ?

— C’est lui qui l’a réclamé. Je lui ai parlé de la spécialité de Julien, il voulait essayer.

Mon air surpris le fit sourire et il poursuivit :

— Eh oui, tu vois, vous avez un point commun, Axel et toi. Il suffit de vous montrer un obstacle infranchissable pour que vous fonciez droit dessus.

Je grognai et plongeai le nez dans son cou, un peu vexée. Je récoltai un rire tendre et un baiser dans les cheveux.

— Regarde, Pauline.

Je me redressai et tournai à nouveau mon regard vers la scène qui se déroulait devant nous. Julien avait cessé de frapper ; il se pressait contre Axel, lui caressait délicatement le dos avec le plat de la main et lui parlait à l’oreille. À nouveau, je devinai ce qu’il lui disait : « Respire, détends-toi, ne lutte pas contre la douleur. » Cela suffisait pour indiquer qu’on n’avait pas affaire à une punition : si cela avait été le cas, Julien se serait contenté de frapper à pleine puissance, sans se poser de questions. Là, il accompagnait le garçon, le travaillait, le guidait dans l’épreuve.

Je vis Axel hocher la tête deux fois, puis Julien se recula à nouveau et se prépara à frapper. Pierre crispa une main dans mes cheveux et ordonna d’une voix ferme :

— Branle-moi fort. Ils sont très beaux, tous les deux. Je crois que ça va me faire jouir.

Je fis ce qu’il me demandait : je pressai mes doigts en anneau à la base de son gland et les fis aller et venir en rythme avec le claquement du fouet. Pendant que Julien marquait sans ménagement le dos d’Axel, Pierre, sans les quitter des yeux une seconde, se contorsionna de plaisir jusqu’à l’orgasme.







Trois ans et demi après

— C’est toi, Caroline Andringer ?

La fille qui avait posé cette question portait ses cheveux bruns coupés court. Son joli visage au nez fin, aux sourcils nets et au menton pointu orné d’une fossette avait quelque chose de sévère, peut-être lié à l’absence de maquillage qui pouvait surprendre chez une aussi jolie fille. Elle portait un tee-shirt bordeaux qui lui moulait la poitrine et un jean taille basse dont les jambes larges tombaient en accordéon sur ses baskets.

— Oui, c’est moi. Pourquoi, qu’est-ce que tu me veux ?

— Je veux baiser avec toi.

Le bar était rempli d’une foule d’étudiants bourrés qui fêtaient la fin des partiels du premier semestre et n’avaient pas grand-chose d’autre en tête que « je veux baiser avec toi ». Il n’était cependant pas si fréquent de les voir adopter une attitude aussi directe. Par ailleurs, elle n’avait plus l’habitude qu’on la drague, qu’on veuille coucher avec elle ou quoi que ce soit de ce genre, depuis le désastre avec Laurent. Elle le lui annonça de but en blanc :

— Eh ben, t’es bien la seule.

— Je crois que tu t’es un peu grillée avec la manière dont tu as plaqué ton ex. Vu les rumeurs qui circulent sur toi, ça a dû être sanglant.

Elle haussa les épaules. Sanglant, ce n’était pas vraiment le mot. Il fallait cependant avouer qu’elle s’était comportée de manière assez odieuse avec lui, pendant des mois. À chaque fois qu’ils couchaient ensemble, elle finissait par le foutre à la porte, même s’il était trois heures du matin, quitte à le laisser faire le pied de grue dans le froid pendant des heures pour chopper un taxi. C’était plus fort qu’elle : aller au cinéma, discuter, boire un verre, tout cela se passait très bien. Mais quand il fallait baiser… ça la dégoûtait. Pourtant il était gentil et attentionné. Mais c’était un mec et ça, il n’y pouvait rien.

— J’ai laissé pourrir le truc, avoua-t-elle finalement à l’inconnue. C’est lui qui s’est senti obligé de le monter en épingle et de le faire savoir à tout le campus. Mais ça me convient parfaitement, de passer pour la féministe frigide de service.

L’autre rit et lui prit la main.

— Moi aussi, ça me convient, chérie.

Elle tenta de l’embrasser, mais Caroline se déroba et la repoussa.

— Laisse tomber. Je ne suis pas gouine.

— C’est pas grave, j’essayerai de ne pas y penser. Je m’appelle Albane, au fait.

C’est qu’elle avait un certain culot, cette fille, de se montrer aussi condescendante alors que clairement, c’était elle qui avait passé les bornes pour commencer. Caroline allait protester, mais l’autre ne lui en laissa pas le temps. Elle remplit un verre en plastique avec une louche de sangria pêchée dans le saladier qui trônait sur le bar et le lui colla dans la main.

— Il y a très peu de gens qui sont totalement hétéro ou totalement homo. La plupart se situent quelque part entre les deux, sur un des innombrables points qui constituent le spectre des possibles. La vraie question c’est de savoir si tu es prête à tenter des expériences nouvelles.

Caroline grimaça, secoua la tête et avala une rasade de sangria avant de répliquer :

— Moi, les expériences, c’est… non, laisse tomber.

— Tu as quel âge, Caro ?

— Vingt ans.

— Vingt ans ? Tu as vingt ans et tu as déjà fait le tour de tout ce que tu étais prête à expérimenter sexuellement ?! Sérieusement… Tu ne peux pas dire ça.

— Ce n’est pas ça, admit-elle.

— Je te dégoûte, alors, peut-être ?

Albane se tenait à un pas d’elle, le dos cambré, les seins pointés vers elle à travers son tee-shirt moulant, et désignait son propre corps comme si elle était en train de faire l’article d’une nouvelle marque de fringues.

— Non, mais…

— Mais quoi ?

— Tu ne m’attires pas spécialement non plus.

En même temps qu’elle prononçait ces mots, elle sut que c’était un mensonge. Albane était une fille toute simple mais magnifique dans son genre. Ni trop grosse, ni trop maigre, elle n’avait besoin d’aucun artifice pour avoir l’air jolie : ni brushing, ni maquillage, ni fringues de marque. Elle avait juste l’air bien dans sa peau. En fait c’était le genre de fille que Caroline aurait voulu être. Elle était certaine qu’Albane n’avait aucun mal à atteindre l’orgasme quand elle se branlait. Ou quand on la branlait.

Cette pensée la fit rougir et la brunette sourit, devinant qu’elle avait fait mouche.

— Bon. Imagine que j’arrive à te faire envie avant la fin de la soirée. Tu accepteras d’essayer ?

— Je ne sais pas, grogna Caroline en repêchant un morceau de fruit au fond de son verre avec les doigts. Pourquoi moi, en fait ?

— Ça va te paraître con, répondit Albane en l’imitant avec son propre verre, mais je n’aime pas les lesbiennes non plus. J’aime bien sortir avec des filles hétéro. Le problème c’est d’en trouver qui sont prêtes à dépasser leurs préjugés… Alors toi, avec la réputation que tu te traînes… Je me suis dit que tu ne devais pas crouler sous les options, en ce moment, en matière de sexe.

— Je n’ai pas besoin de sexe.

— Menteuse ! Tout le monde a besoin de sexe.

Elle posa son verre sur le bar, attrapa la nuque de Caroline et plaqua sa bouche sur la sienne. Ce n’était pas vraiment un baiser, juste une caresse donnée du bout de ses lèvres qui étaient sucrées et sentaient le vin, la cannelle et l’orange. Quand elle se recula, Caroline l’observa, troublée. Elle avait l’impression d’être une proie facile, mais ce n’était pas désagréable. De très anciennes sensations se réveillaient au fond de son ventre : la curiosité mêlée au désir.

— Écoute, reprit Albane, je vais te raconter une histoire. L’an dernier, on m’a proposé un job d’été dans un élevage de poules. Je me dis, très bien, j’aime les animaux, ça va être chouette. C’est un élevage en plein air, les poules sont relativement bien traitées par rapport à ce qu’on peut entendre. En fait, j’arrive dans le truc et je ne tarde pas à découvrir qu’un de mes jobs c’est d’écraser les poussins mâles.

— Quoi ?!

— Les poussins mâles. C’est un élevage qui fait des œufs, on ne garde pas les poussins mâles. Dès l’éclosion ils sont triés et mis dans une grande cuve. Ils ne ressemblent à rien, on dirait des larves toutes roses, sans plumes. Je mets des grandes bottes en caoutchouc et j’entre dans la cuve. Je les écrase un peu comme on écrase le raisin quand on fait les vendanges.

— Mais c’est horrible ! Tu as refusé de le faire ?

— Non. Que j’accepte ou que je refuse, ces poussins allaient crever de toute façon et j’avais besoin d’argent. Ce que j’essaye de te dire, Caro, c’est que si tu as besoin de quelque chose, il faut le prendre. Si le prix c’est de t’obliger à changer de point de vue, il y aura toujours un bénéfice quelconque. J’ai tué assez de poussins pour brûler toute l’éternité dans les flammes de l’enfer, mais maintenant je n’aurai aucun problème quand on m’amènera les chiens des vieilles dames et les portées de chatons à piquer.

— Bon, alors attends que je résume. Tu veux coucher avec moi. Le fait que je ne sois pas attirée par les filles t’excite plus qu’il ne te rebute. Et pour me séduire, tu m’expliques que tu passes tes vacances à écrabouiller des poussins.

— Ouais, en gros, c’est ça.

— Tu es complètement tarée.

Pourtant, ce soir-là, Caroline accepta de rentrer avec Albane. Leur premier véritable baiser, échangé sur le seuil de son studio dans le centre-ville de Montpellier, lui donna raison. Albane était douce comme un nuage. Sa langue ronde, ses petites mains agiles, ses hanches larges, son corps souple, tout contrastait si parfaitement avec les étreintes masculines que Caroline avait pu connaître qu’elle avait l’impression d’enlacer une créature extraterrestre. Du bout des doigts, elle découvrait ce corps étrange. Elle s’attarda dans les cheveux courts dont les courtes mèches, si douces, évoquaient le pelage dru d’une petite souris. Sur les pommettes dont l’os, légèrement saillant, lançait la courbe d’une joue lisse qu’on ne pouvait que vouloir embrasser.

Albane la fit asseoir sur le lit et la déshabilla : d’abord son tee-shirt, puis son jean. Elle ne se précipitait pas. Elle mesurait chaque geste, pour ne pas brusquer sa partenaire. Elle s’assit près d’elle, posa une main sur le haut de sa poitrine, à la base du cou, et l’embrassa sous l’oreille.

— Tu veux bien que je te touche les seins ?

— Oui.

Cette main qui l’enveloppait à travers la fine dentelle de son soutien-gorge était si légère, comme une caresse d’enfant. Caroline ferma les yeux et s’abandonna à cette sensation délicate et nouvelle. Albane l’embrassait toujours : dans les cheveux, dans le cou, sur la pointe de l’épaule. Elle se tourna pour capturer ses lèvres et elles échangèrent un nouveau baiser, plus passionné que le précédent.

— Je vais me déshabiller aussi, d’accord ?

Elle hocha la tête et regarda sa compagne retirer ses vêtements et les plier sur la chaise à côté du lit. Elle portait des sous-vêtements simples et confortables, d’un noir uni, sans fioritures, à son image. Elle tendit la main vers Caroline.

— Viens.

Elles s’allongèrent l’une contre l’autre sur le lit et s’enlacèrent.

L’alcool avait fait le nécessaire pour que les barrières d’inhibition s’effondrent, mais Caroline n’était pas assez saoule pour ignorer l’angoisse qui se saisissait d’elle. Comment Albane allait-elle réagir en découvrant qu’elle était incapable de jouir ? Fallait-il simuler ? Et sinon, en l’absence d’une bonne vieille éjaculation qui suffisait à convaincre un mec que leur partie de jambes en l’air avait assez duré, comment sauraient-elles que c’était « fini », qu’elles pouvaient s’arrêter ?

Elle allait découvrir que le sexe entre filles n’imposait jamais de s’arrêter.

Albane jouit la première. Comme Caroline l’avait imaginé, sa peau de pêche s’embrasait au toucher presque instantanément. Tout son corps pliait, s’arrondissait, vibrait et s’épanouissait dans l’étreinte. Elle était une fleur en train d’éclore, aux pétales de soie liquide, aux feuilles de velours. Après l’orgasme, elle révélait ses épines. Ses yeux se plissaient et devenaient des charbons ardents. Elle plaqua sa partenaire sur le lit et se coucha sur elle, la perforant de son regard brûlant.

— À toi, maintenant. Tu vas jouir.

Pour voiler sa panique, Caroline laissa échapper un petit rire incrédule. Albane ne se laissa pas démonter.

— Tu crois peut-être que tu as le choix ? Tu vas jouir. Tu vas prendre ton pied comme jamais dans ta vie. Parce que c’est ce que je veux.

Elle enfouit son visage entre les jambes de Caroline et glissa sa langue sur les lobes de chair englués par le miel de son désir. Longtemps, elle emprisonna Caroline dans une bulle d’extase. Ballottée dans les méandres de ses sensations, elle ne savait plus si elle allait s’évanouir de plaisir ou entrer en combustion. Finalement Albane revint s’allonger près d’elle, une main dans ses cheveux, l’autre la fouillant toujours.

— Tu vas jouir, oui ?

— Oh ! Ordonne-le-moi encore…

— Jouis. Allez, ma biche. Relâche-moi toutes ces barrières, que je te voies un peu telle que tu es. Allez ! Jouis, Caro.

Soudain, ce fut comme si on avait levé la trappe dans le mur d’un barrage et laissé des hectolitres d’eaux furieuses se ruer dans l’ouverture étroite. Elle ne maîtrisait plus rien. Sa colonne vertébrale vibrait comme la corde d’un arc. Elle hurlait, elle hurlait. Et Albane riait comme une possédée.







Chapitre 11

L’activité étant pratiquement nulle aux archives municipales à cette époque de l’année, j’avais posé quelques jours de congé pour profiter de mon fils. Caroline, elle, travaillait et je la conduisais matin et soir jusqu’à Versailles juste pour le plaisir de passer un peu de temps avec elle. Nous parlions de nous, de mon projet de marquage, de ses souvenirs avec Jo et des années qui avaient suivi. Elle se montrait plus désireuse que jamais de passer du temps avec moi, comme si c’était la seule chose qui la rassurait.

Au Manoir, la vie ronronnait également, au ralenti. Les hôtes étaient peu nombreux. Pierre et Axel s’étaient installés à demeure dans la chambre rouge du deuxième. Si Julien s’était abstenu de manifester sa joie au retour de son mentor, à présent il ne le décollait plus d’une semelle. Les deux hommes passaient des heures à discuter en privé, polissant sans doute leur projet de partenariat jusque dans les moindres détails. Axel était exclu de ces moments d’intimité entre les deux maîtres et quand je n’étais pas en train de m’occuper de mon fils, il me mettait la main dessus et m’entraînait dans de longues discussions, dont le sujet pouvait aller du mode de reproduction des tortues de mer à la courbe du chômage en passant par la recette du kouglof alsacien. Il était intarissable, ce qui me convenait parfaitement car je préférais écouter les histoires des autres plutôt que de raconter les miennes.

Axel me surprit un jour dans la cour du Manoir, en fin d’après-midi, alors que je montais dans ma voiture pour aller chercher Caroline.

— Eh Pauline ! Tu vas où ?

— Je vais chercher Caro à Versailles.

— Je peux venir avec toi ?

— Si tu veux mais je te préviens, j’en ai pour plus d’une heure.

— Pas de problème. Pierre est encore occupé à je ne sais quoi avec Julien et apparemment je ne suis pas le bienvenu. Je te ferai la conversation sur la route.

— Avec plaisir.

Je me demandais comment Caro allait réagir en le voyant ; elle fut ravie. Ils s’embrassèrent comme de vieux amis et elle proposa qu’on aille boire une bière avant de rentrer. C’est ainsi que nous nous retrouvâmes pour la première fois au café tous les trois, à bavarder de tout et rien et à refaire le monde.

Nous recommençâmes le lendemain et le jour suivant. Je réalisai que cela faisait des années que je n’étais pas sortie ainsi entre amis ; en fait, tellement longtemps que j’avais oublié ce que cela faisait d’avoir de vrais amis, à qui on peut tout dire ou plutôt à qui on n’a rien besoin de cacher. Nous ne cherchions pas particulièrement à discuter de sujets scabreux ou à aborder nos expériences sexuelles les plus traumatisantes mais elles faisaient partie de nos vies et soudain, nous n’avions plus besoin de les réprimer. Même Caroline faisait parfois référence, au détour d’une phrase, à ce qui lui était arrivé quand elle était adolescente. Comme il n’y avait aucun drame dans notre manière d’aborder ce qui n’était même plus un événement mais un état de fait, elle arrivait à l’exprimer sans que cela lui arrache les tripes. Pour la première fois, elle semblait accepter que cet épisode faisait partie de sa vie et que cela ne servait à rien de vouloir le nier.

De manière tout aussi naturelle, notre trio en vint un soir à aborder la question du marquage au fer. Nous étions attablés dans notre café favori à Rambouillet ; notre serveur, qui en avait décidément entendu des vertes et des pas mûres, devait être complètement immunisé à l’aspect violent et pornographique que pouvaient avoir certaines de nos conversations. Il ne nous en tenait pas rigueur, en tout cas, ce qui était déjà extraordinaire dans un café de village comme celui-ci, fréquenté essentiellement par des vieilles dames aux cheveux violets. En fait, je le soupçonnais d’y prendre goût, à en juger par la manière dont il nous choyait. Ce soir-là, il s’occupait à frotter les tables autour de nous pendant que je dépeignais dans tous ses détails la scène au cours de laquelle Nicolas avait marqué Yves. Elle était encore bien vivace dans ma mémoire.

— C’est horrible, déclara Caroline qui ne semblait pas s’y habituer, malgré les multiples versions de l’histoire qu’elle avait déjà entendues.

— Moi je comprends la fascination que tu as pu éprouver, rétorqua Axel. C’est vrai que c’est hors du commun.

— Ce n’est pas une raison pour que Pauline se jette là-dedans les yeux fermés.

— Je n’ai pas les yeux fermés. J’ai bien réfléchi à tous les aspects de la chose… avec l’aide de Pierre.

Nos trois paires d’yeux se posèrent sur les deux marques en forme de point qui se détachaient toujours vivement sur le dessus de ma main gauche. Caro effleura la plaie du bout des doigts.

— Je sais ce que tu ressens, cette impression d’être prise dans une spirale infernale et que la solution est peut-être au centre du cyclone, tout au fond… Mais crois-moi, ce n’est pas le cas.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Parce que c’était mauvais pour toi ne signifie pas forcément que ça l’est pour moi. Pierre m’a prouvé que j’étais capable de l’endurer.

Axel sourit, ses lèvres surmontées par une moustache de mousse de bière, comme un môme trop gourmand, et intervint :

— Je pense qu’il voulait plutôt te démontrer que tu avais tort d’y aller.

Je haussai les épaules.

— Eh bien, il a échoué.

— Je croyais que cela te faisait encore plus peur maintenant…

— Oui. Et encore plus envie, aussi. Sérieusement ! Je n’ai jamais été aussi décidée.

Caroline tapa du plat de la main sur la table, ce qui fit sursauter notre serveur qui nous espionnait, juste derrière elle. Il fila d’un air penaud tandis qu’elle déclarait :

— Il est hors de question que je te laisse faire une connerie pareille.

J’éclatai de rire.

— Mais je ne te demande pas ton autorisation, Caro ! Et puis arrête de stresser. Nicolas est un mec bien, il sait ce qu’il fait, il m’a dit que ça se passerait bien pour moi.

— Un mec bien ne passe pas son temps libre à marquer les gens au fer rouge.

— C’est parce que vous ne le connaissez pas. Vous seriez étonnés.

— Moi, je ne demande qu’à le connaître, coupa Axel. Et si on lui rendait visite, tous les trois ?

Nous posâmes toutes les deux sur notre jeune ami des yeux effarés. Avait-il perdu la raison ? Il venait de proposer d’emmener la sœur de Julien chez un expert du branding ! J’ouvrais la bouche pour le rembarrer quand Caro me coupa l’herbe sous le pied.

— Oui, au fond, c’est peut-être une bonne idée. En tout cas, moi, j’aimerais bien voir si c’est un mec si respectable que ça. Tu as son numéro, non ?

— Euh, oui, mais…

— Allez, appelle-le, m’encouragea Axel.

— Vous êtes dingues !

— C’est vraiment l’hôpital qui se fout de la charité, répliqua Caroline avec un reniflement méprisant. Allez, Pauline. Appelle-le, demande-lui si on peut passer.

— Maintenant ?

— Oui, pourquoi pas ? S’il est si « cool » que tu le dis, ça ne va pas le déranger.

Je secouai la tête et composai le numéro de Nicolas sur mon téléphone portable. Il avait dû aussi enregistrer le mien car il me lança tout de suite :

— Salut Pauline ! Ça va ? Que puis-je faire pour toi ?

— Salut, Nicolas. Dis, je suis avec deux amis qui aimeraient bien te rencontrer. C’est genre la brigade des mœurs, ils veulent t’évaluer pour voir si tu es digne de poser la main sur moi.

Ma franchise fit rire Axel à gorge déployée alors que Caroline me toisait d’un air sévère avec une pointe de mépris. Heureusement, venant de sa part, je ne m’en formalisais plus depuis longtemps. Comme je l’espérais, le côté bizarre de ma requête ne perturba pas Nicolas le moins du monde. Je l’entendis rire doucement dans le téléphone.

— Je comprends. Eh bien, passez, si vous voulez.

— Tu es sûr qu’on ne te dérange pas ?

— Oh, vous allez m’obliger à remettre à plus tard mon visionnage de la suite de Games of Thrones, mais il n’y a pas mort d’homme. Dans la réalité, je veux dire.

— Bon ! Merci, alors on passe.

Il me redonna les instructions pour venir chez lui. J’envoyai un message à Julien pour le prévenir que j’allais rentrer un peu tard et Axel fit de même avec Pierre. Puis toute notre petite troupe décolla en direction de chez Nicolas.

 

Amener Caro chez Nicolas équivalait à faire passer Alice de l’autre côté du miroir. Autant Axel jouait le blasé comme à son habitude, autant elle observait tout autour d’elle avec des yeux ronds comme des billes, tentant de tout emmagasiner, tout graver dans sa mémoire.

Nicolas nous accueillit avec beaucoup de simplicité, comme si nous étions tous les trois ses amis de toujours. Après nous avoir installés dans le salon devant une tournée de bière, il nous offrit des chips, des tomates cerises et du saucisson et s’assit avec nous. Caroline ne quittait pas des yeux les photos qui ornaient les murs.

— Elles te plaisent ? C’est un ami photographe qui les a faites. Je travaille souvent avec lui, c’est lui qui fait mes photos de branding.

Les yeux de rapace de Caroline quittèrent les cadres sur les murs et pourfendirent notre hôte.

— Ah oui ?

Il fit mine de ne pas remarquer son expression agressive et lui sourit.

— Oui, tu veux les voir ?

— C’est peut-être un peu tôt, coupa Axel en engloutissant une poignée de chips.

Je posai sur le garçon un regard plein de reconnaissance et de respect. Malgré son jeune âge, il avait un vrai talent pour désamorcer les situations les plus explosives. Je comprenais pourquoi Pierre l’aimait tellement : ce cocktail de joyeuse décontraction et de fine intelligence était une vraie merveille. Nicolas capitula :

— Comme vous voulez.

Alors qu’il se penchait pour attraper une bouteille de bière, son regard tomba sur les deux points rouges sur le dessus de ma main.

— Qui est-ce qui t’a fait ça, Pauline ?

— C’est Pierre, cracha Caro.

Nicolas secoua la tête en fronçant les sourcils, déconcerté.

— Pierre ?

— Pierre Tourné, intervint Axel. C’est mon amant et le mentor de Julien.

— Ah, oui, je vois. Eh bien, ton amant est un vrai barbare, Axel. Pourquoi il a fait ça ?

— Il voulait que je sache l’effet que fait une brûlure.

— Il n’est pas très favorable à l’idée que Pauline se fasse marquer au fer, précisa Axel.

— N’empêche, à la cigarette, c’est barbare.

— Parce qu’au fer c’est vrai que c’est vachement civilisé, répliqua Caroline, acide.

Nicolas sourit à nouveau et se tourna vers moi.

— Tu es venue avec le bon flic et le méchant flic, c’est ça ?

Je lui répondis par un clin d’œil complice. Il n’avait pas l’air de m’en vouloir ; en fait, la situation semblait plutôt l’amuser. Il se tourna vers mes deux amis en rajustant ses lunettes sur le bout de son nez.

— Mademoiselle, Monsieur, sachez qu’il existe d’autres moyens que la cigarette pour faire expérimenter à quelqu’un les premières sensations d’un marquage.

— On n’avait pas de matériel, objectai-je.

— C’est pourtant assez basique.

Il se leva, ouvrit un placard dans le bas de sa bibliothèque et en sortit une sorte de boîte à biscuit métallique. Il en souleva le couvercle sous les yeux attentifs de mes deux compagnons et en tira un petit réchaud et une tige en fer très fine, pliée en forme de « L » à son extrémité et équipée d’un manche en bois.

— Pour une première sensation, on fait une marque assez courante qu’on appelle l’astérisque. Comme son nom l’indique, c’est une marque en forme d’étoile qu’on réalise en appliquant trois fois l’extrémité de cette pointe que vous voyez là. En général, on la fait sur le haut de l’épaule ; ça peut assez facilement passer pour une marque de vaccin.

Tout en parlant, il avait enfoncé son index dans le haut du bras d’Axel, là où les médecins piquent quand on est gosse.

— Comme tu peux le voir, Pauline, poursuivit-il, tout le matériel nécessaire tient dans une boîte.

Axel sourit, enleva son pull pour révéler un débardeur blanc qui lui moulait les pectoraux de manière succulente et lança à l’attention de Nicolas :

— OK, vas-y, fais-moi voir.

Je sursautai. Je ne m’attendais pas à ce que les choses dérapent aussi vite. Caro était médusée et s’accrochait des deux mains au canapé. Je n’étais pas sûre qu’elle survive à cette scène et je me sentis obligée d’intervenir :

— Euh, Axel, tu crois que Pierre serait d’accord ?

— Rien à foutre. Je suis encore libre de ce que je fais de mon corps. Je veux essayer. Vas-y, Nicolas.

Sans se laisser démonter, celui-ci sortit un briquet de la boîte à biscuits, alluma le réchaud au milieu de la table entre le bol de chips et celui de tomates et déposa la pointe en fer dans la flamme.

— Je reviens, annonça-t-il.

— Il va où ? demanda Caroline.

Elle faisait de gros efforts pour garder une attitude décontractée mais sa main tremblait quand elle la tendit pour prendre son verre de bière.

— Sûrement chercher du désinfectant.

Il me donna raison en revenant avec un paquet de cotons à démaquiller et une bouteille d’alcool à soixante-dix degrés. Il désinfecta l’épaule d’Axel, qui le regardait faire avec intérêt. Puis il vérifia l’état de son fer et s’installa sur un tabouret, légèrement en surplomb et de biais par rapport au garçon.

— Tu vas faire ça comme ça, là, tout de suite ? m’étonnai-je. Tu ne vas pas le préparer, ou l’attacher ou…

— Mais non. Ce n’est rien du tout et Axel est un grand garçon, il va serrer les dents. N’est-ce pas ?

Axel hocha la tête gravement.

Nicolas attacha ses cheveux avec un élastique, puis il fronça les sourcils, étira la peau sur le bras d’Axel entre le pouce et l’index et appliqua le fer. Le garçon ne dit rien, il serra le poing et ne bougea pas mais je vis son visage changer de couleur. Nicolas compta quatre secondes puis replaça le fer sur le réchaud.

— Ça va, Axel ?

— Oui.

— Trois fois comme ça. Ça va aller ?

— Oui, oui. Vas-y, continue.

En tout cas, le gamin ne fanfaronnait plus. Nicolas reprit le fer et l’appliqua une deuxième fois. Je me tournai vers Caro pour voir comment elle réagissait. Elle était aussi pâle qu’Axel et se cramponnait à son verre de toutes ses forces, mais elle n’en perdait pas une miette.

Nicolas chassa une mèche de cheveux de devant ses lunettes et se pencha à nouveau sur l’épaule d’Axel, concentré.

— J’essaye de te la faire bien régulière, expliqua-t-il. Il ne faut pas se rater sur la troisième branche.

Seulement, cette fois, Axel sursauta quand il approcha le fer et il dut interrompre son geste.

— Pauline, tu veux bien lui tenir la main ? Il ne faut pas qu’il bouge.

Je m’approchai et entrelaçai mes doigts avec ceux d’Axel. Il les serra à les écraser. Sa paume était trempée de sueur.

Nicolas appliqua le fer pour la troisième et dernière fois et se redressa en s’essuyant le front.

— Voilà. C’est comme ça qu’on initie quelqu’un aux douleurs du marquage. Pas avec une putain de clope.

— Il va falloir que tu me le fasses à moi aussi, alors, suggérai-je avec un sourire hésitant.

Caroline me lança un drôle de regard et demanda si elle pouvait fumer. Nicolas lui indiqua le balcon. Il donna ensuite quelques instructions à Axel pour soigner la petite plaie en forme d’étoile sur son épaule. Le jeune homme s’exécuta avec des gestes tranquilles, comme si ce qu’il venait d’expérimenter lui avait fait à peine plus d’effet qu’une piqûre de moustique.

Nicolas revint s’asseoir à côté de moi.

— Tu veux, Pauline ? Tu es sûre ?

— Oui.

— Tu ne dois pas demander l’autorisation de Julien ?

Je haussais les épaules.

— Il serait d’accord.

Ce que nous étions en train de faire ne ressemblait pas à une séance. On avait l’impression qu’on était entre amis, à passer une bonne soirée et à jouer avec le feu comme on aurait fumé des joints en cachette ou regardé des films porno. Cela semblait naturel, amusant et juste un peu fou.

Je retirai mon gilet et relevai la manche de mon tee-shirt sur mon épaule gauche.

— Et elle ?

Nicolas désignait Caro qui venait d’écraser son mégot et poussait la porte-fenêtre pour rentrer.

— Si ça la dérange elle va le dire.

Elle posa sur nous un drôle de regard un peu vitreux et marmonna :

— Non, ne vous gênez surtout pas pour moi.

Elle s’assit de l’autre côté de la table basse, tandis qu’Axel se décalait sur le canapé pour me faire de la place. Nicolas pressa un coton imbibé d’alcool contre mon épaule. Hypnotisée par la flamme bleue du réchaud, je ne parvenais pas à le quitter des yeux.

— Tu as une peau magnifique, murmura Nicolas en se penchant pour repérer l’endroit qu’il avait l’intention de marquer.

Je gloussai un peu nerveusement.

— Il faut une peau particulière pour réussir un bon marquage ?

— Une peau comme la tienne, souple, lisse et sans aspérité. Tu es prête ?

Je hochai la tête et serrai les dents. Il prit la tige en fer et, d’un geste sûr, la pressa contre mon épaule.

Heureusement qu’il me tenait le poignet en même temps car sinon, j’aurais fait un bond d’un mètre en arrière. Au lieu de quoi je poussai un cri strident et me tournai vers Axel en roulant des yeux exorbités.

— Putain mais ça fait mal !

— Quand même, hein ? répondit le garçon avec un sourire timide.

Je n’arrivais pas à croire l’impassibilité dont il avait fait preuve, qui était sans rapport avec la sensation que je venais d’éprouver.

— Ça va aller ? s’inquiéta Nicolas.

— Oui, excuse-moi, j’ai été surprise, c’est tout.

J’évitais le regard de Caro mais il était difficile d’ignorer qu’elle me fixait avec une insistance dérangeante. Nicolas avait remis son fer à chauffer et il me demanda si j’étais prête. Je lui fis signe que oui mais cette fois, pas question de me laisser surprendre. Je calai ma main entre mes cuisses pour l’empêcher de bouger et me préparai.

Nicolas avait cette expression concentrée et magnifique qu’ont les maîtres quand ils entreprennent une épreuve délicate. J’avais vu cette expression sur le visage des attacheurs lorsqu’ils se lançaient dans une session de bondage ou sur celui de mon homme quand il se préparait à me fouetter. Elle exprimait l’attention complète qu’il me consacrait, son implication totale et la communion qui nous unissait dans cet acte. C’était cela exactement, cet instant précis, l’ultime récompense de mon expérience de soumission, ce moment de pure adoration réciproque.

Lorsqu’il appliqua le fer pour la deuxième fois, je l’endurai avec beaucoup plus de dignité. Je ne criai pas et ne bougeai pas, même si tous mes nerfs me hurlaient de partir en courant.

— Plus qu’une, annonça-t-il.

Je hochai la tête. Il ne me fit pas attendre et termina rapidement son office. La troisième marque me fit un effet très différent. Mon bras était tout engourdi ; pourtant je me sentais électrisée, parcourue d’une énergie folle. J’avais envie de sortir courir un cent mètres, de chanter, de danser, de me jeter du balcon en saut à l’élastique. Je lançai mes deux bras autour du cou de Nicolas et l’embrassai sur la joue.

— Tu es génial !

— Merci Pauline, répondit-il en riant. Axel, mets-lui un peu de crème. Je ne tiens pas à me faire pourrir par Julien parce que je lui ai fait une cicatrice.

Axel se rapprocha de moi, tout sourire, pour me prodiguer les mêmes soins qu’il s’était administrés quelques minutes plus tôt. Maintenant, je savais ce qu’il ressentait et la complicité entre nous n’avait jamais été aussi forte. Je n’avais même pas besoin de lui parler.

Dans mon dos, je perçus vaguement Nicolas qui faisait quelque chose avec le réchaud, puis j’entendis sa voix qui lançait sur un ton jovial :

— À ton tour, maintenant, Caroline.

Je repoussai Axel et me retournai, prête à intervenir pour calmer l’ouragan qui n’allait pas manquer de jaillir de ma belle-sœur. Elle était livide. Elle attrapa une tomate cerise dans la coupelle devant elle, la croqua, se leva et dit :

— D’accord. Fais-moi de la place, Pauline.

— Caro… Tu n’es pas sérieuse ?

Axel se pencha à mon oreille et murmura :

— Arrête de la materner. Laisse-la prendre ses décisions.

Il avait raison. Cela me paraissait fou et il ne me serait jamais venu à l’esprit de le lui proposer, mais Nicolas l’avait fait avec un parfait naturel et elle avait accepté comme s’il n’y avait rien de plus normal. Tout était pour le moins hors de contrôle.

Je me pressai contre Axel pour libérer une place sur le bord du canapé, entre Nicolas et moi. Comme Caro portait un pull à col roulé dont elle ne pouvait pas se contenter de relever la manche, elle le retira et se retrouva en soutien-gorge. Elle me lança un regard troublé et me prit la main, la serrant à la broyer. Axel se laissa glisser du canapé et alla s’installer par terre entre ses jambes, les deux mains posées sur ses genoux. Nicolas se penchait au-dessus d’elle, de l’autre côté, pour la préparer. Avec nos trois regards concentrés sur elle, elle avait l’air d’une madone vénérée par sa cour de putti.

— Prête ? lui demanda Nicolas.

— Oui. Tu ne me lâches pas, Pauline, hein ?

— Je suis là.

Elle prit une profonde inspiration et ferma les yeux. Pendant que Nicolas appliquait le fer, elle poussa l’air hors de ses poumons très lentement, comme si elle était en train de faire du yoga. Les quatre secondes de rigueur passèrent et Nicolas se redressa pour reposer la tige sur le réchaud. Les paupières de Caroline se soulevèrent. Ses prunelles avaient pris une teinte dorée et lançaient des éclairs. Son visage étonné était celui d’une sainte martyre en pleine extase.

Axel, qui n’avait pas bougé d’entre ses jambes et l’observait avec intérêt, lâcha un petit rire.

— Oh la vache ! Ça te fait un effet, Caro !

— Intéressant, approuva Nicolas en hochant la tête.

Caroline se tourna vers lui, attrapa sa nuque avec sa main gauche et fourra sa langue dans sa bouche.

Après un mouvement de recul causé par la surprise, Nicolas lui rendit son baiser avec sincérité et tendresse. C’était comme de vouloir arrêter un raz-de-marée avec une épuisette. Elle n’était que fougue et passion ; il était difficile d’y rester insensible. Alors qu’elle embrassait toujours Nicolas, sa main vint chercher la mienne à tâtons pour me guider vers sa poitrine exposée sous la toile transparente du soutien-gorge. Comme j’étais moi aussi tout émoustillée par le jeu de Nicolas, je me laissai faire, entreprenant des caresses délicates sur la peau de sa gorge couverte de chair de poule. Axel, quant à lui, avait plongé entre ses jambes et frottait son visage contre son sexe à travers la toile de son jean.

Quand Nicolas parvint de nouveau à respirer, il se recula de quelques centimètres, un grand sourire aux lèvres, comme si tout était parfaitement normal.

— Bon, je peux continuer ou bien ?

— Oui, excuse-moi, murmura Caro.

Sa main droite serrait toujours la mienne à la broyer. Elle se tourna vers moi pour m’embrasser sur la joue, avec un regard un peu perdu, effrayé mais complice. Je lui rendis son baiser avec tendresse, dans les cheveux, pendant qu’elle se rajustait et reprenait sa posture rigide et concentrée.

— Désolée. Je me suis un peu laissé emporter.

— Il n’y a pas de mal, dit Nicolas, affichant un sourire espiègle derrière ses lunettes.

La deuxième marque propulsa Caro dans un état encore plus fébrile que la première. Juste après avoir replacé la tige en fer sur le réchaud, Nicolas dégrafa son soutien-gorge, qui tomba sur ses genoux pendant qu’il dégageait avec délicatesse ses seins pour les caresser. Je glissai mes doigts dans les cheveux de notre égérie et l’embrassai dans le cou. Axel avait ouvert le bouton et la braguette de son jean. Il aventura une main sous la toile toute sage de sa culotte en coton blanc.

Caro se cambra et renversa la tête en arrière, les yeux révulsés, dans un râle extatique.

Nicolas posa un baiser sur sa poitrine et murmura :

— Il m’en reste une à faire. Il ne faudrait pas oublier…

— Oh oui, vas-y, souffla-t-elle.

Alors qu’Axel allait retirer sa main, Nicolas le retint par le poignet.

— Continue. Elle a l’air d’aimer ça.

Elle accueillit la troisième marque dans le même état de transe que les deux premières, comme si elle ne sentait rien ou plutôt, comme si elle ne ressentait que du plaisir. Axel la caressait toujours ; il tira sur son pantalon pour le lui enlever et se mit à couvrir ses cuisses de baisers et de petits coups de langue. Je tenais toujours la main de Caroline et caressais tendrement ses cheveux, mon souffle se perdant tout près de son oreille. Nicolas éteignit le réchaud avant de revenir prendre part aux agapes. Ses lèvres rencontrèrent à nouveau celles de Caro et ils s’embrassèrent passionnément. Elle haletait, possédée.

Alors que Nicolas la caressait avec tendresse, Axel léchait désormais sa fente sans le moindre complexe ; il s’en sortait même très bien, pour un garçon qui avait plutôt l’habitude de jouer dans l’équipe masculine. Caro semblait surfer en continu sur une vague de plaisir qui la maintenait juste au bord de l’orgasme, sans tomber de l’autre côté. Je me remémorai les histoires qu’elle m’avait racontées, comment Jo lui interdisait de jouir, comment il l’avait conditionnée au point qu’elle n’en était plus capable sans un ordre de sa part. Mon regard capta celui de Nicolas et je lui soufflai à voix basse :

— Ordonne-le-lui.

Par je ne sais quel miracle, il comprit et, se penchant à l’oreille de Caro, il gronda d’une voix un peu rauque :

— Dépêche-toi de jouir ou je vais devoir remettre mon fer à chauffer.

Elle poussa un cri et s’agita dans des mouvements désordonnés, se débattant contre un monstre invisible. Nicolas attrapa sa queue-de-cheval dans sa main droite, tira et exigea :

— Allez, Caro ! Orgasme. Maintenant.

Un spasme la secoua et elle se mit à hurler comme si on était en train de l’écorcher vive. La jouissance lui faisait autant de mal que de bien. Elle luttait contre ses propres démons, sous nos yeux, dans une bataille intérieure qui la déchirait. Son beau visage, habituellement froid comme une Aphrodite, se tordait dans des grimaces frénétiques inondées de larmes. Elle gueulait que c’était bon et, en même temps, me frappait du poing et criblait Axel de coups de pied. Nicolas tenta de la maîtriser en la plaquant contre le canapé ; elle le mordit à l’épaule. Elle était toujours ravagée par cet orgasme qu’elle était incapable de contrôler. Je n’avais jamais vu qui que ce soit jouir de cette manière, c’était impressionnant. Puis progressivement, elle se ramollit dans les bras de Nicolas et s’effondra sur le canapé, molle et pantelante, à moitié nue et épuisée comme au sortir d’un combat.

 

Les fenêtres allumées de la barre d’immeuble en face de celle de Nicolas jouaient comme un théâtre d’ombres, avec leurs figurines minuscules qui se déplaçaient en silence, se détachant sur ces carrés de lumière orangée. Je tirai sur ma cigarette et me tournai vers Caroline. Ses mains tremblaient encore et elle n’avait pas décoché un mot. Elle fumait en silence, les yeux humides mais durs.

— Je n’avais pas eu d’orgasme depuis sept ans, lâcha-t-elle soudain.

— Sept ans !?

— Oui. Depuis Albane.

— L’écraseuse de poussins ?

— Oui.

— Et… c’était bon ?

— Il n’y a pas de mots.

Sa réponse n’était pas claire mais je décidai de prendre cela pour un oui. Je mobilisai toute ma retenue pour résister à la tentation de triompher, de lui mettre sous le nez qu’elle voyait bien, elle avait tort, elle avait besoin de la soumission, de la douleur, elle ne savait pas jouir sans… Je savais qu’un tel discours serait contre-productif. Jamais elle n’admettrait que je pouvais avoir raison. Il fallait lui laisser assimiler les choses par elle-même, venir à ses propres conclusions.

Je me retournai pour voir ce que faisaient les garçons. Axel s’était levé et, une bouteille à la main, dansait les yeux mi-clos au son du rock planant qu’avait mis Nicolas. Ce dernier avait rangé son matériel et s’était étendu de tout son long sur le canapé, apparemment lessivé par ce qu’il avait donné ce soir. Je portai à nouveau mon regard sur Caro, me demandant comment on allait dépasser ce moment bizarre qu’on venait de vivre et revenir à la normale, si on pouvait qualifier ainsi notre vie au Manoir.

— Caro, comment tu as pu rester sept ans sans jouir ? La masturbation, ça existe !

— Je n’y arrive pas. Pas toute seule. J’ai besoin… j’ai besoin qu’on me l’ordonne. C’est ce que faisait Albane. C’est comme ça qu’elle s’y prenait.

— Alors c’est pour ça que tu es revenue, en réalité ? Dans l’espoir de régler ce… dysfonctionnement ?

Sa mâchoire se tendit et elle se tourna vers moi, agressive.

— Tu ne comprends rien, Pauline ! Ce n’est pas du tout ce que tu crois. Ce n’est pas la soumission que je recherche. Le BDSM, j’ai déjà donné, merci. Plus jamais ça !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ce que t’a fait Jo, ça s’appelle du contrôle mental, du conditionnement. Ça se soigne, tu sais.

— Je t’ai déjà dit que j’avais vu plusieurs psys et que ça n’avait jamais rien changé.

— Je ne te parle pas d’un psy mais d’un médecin. Et de préférence, un qui sait exactement de quel mal tu souffres. Lequel de tes psys était spécialisé dans les relations BDSM qui dérapent ?

Elle me fusilla du regard sans répondre. Je ne savais pas si elle était furieuse contre moi ou contre elle-même.

— Si je t’arrange un rendez-vous avec Gabrielle, tu iras ?

Elle roula des yeux terrifiés et secoua la tête de droite à gauche. Non seulement Gabrielle la soignait depuis qu’elle était gamine, mais elle était très proche de la famille et ne cachait pas ses activités de dominatrice. Je pouvais comprendre que Caroline éprouve quelques réticences.

— Elle peut t’aider, insistai-je. Elle ne dira rien. Le secret médical, ça existe. Et elle est très professionnelle, dans ce genre de cas.

— Tu es sûre ?

L’opposition de Caroline commençait à flancher. Il fallait porter l’estocade.

— Certaine. Je la connais bien, tu sais. Tu peux lui faire entièrement confiance.

— Je ne veux pas qu’elle vienne au Manoir, mes parents vont demander pourquoi je la vois.

— Évidemment. Il faudra qu’on soit discrètes. On passera à son cabinet à Rambouillet un soir en sortant du boulot, d’accord ?

Elle grinça encore des dents et se détourna pour regarder de nouveau en direction des toits de la banlieue, sombres et gris, qui s’étalaient à ses pieds.

— Jusqu’ici tu as été plutôt de bon conseil, concéda-t-elle. Je veux bien te faire confiance.

— C’est trop généreux de ta part.







Cinq ans après

Il pleuvait à Lyon. Une pluie de mois d’août, une pluie de mousson qui vous frappait, vous étouffait et vous détrempait jusqu’à l’âme. Grelottant au comptoir du bar où elle s’était réfugiée, son chemisier imbibé adhérant à sa peau, elle composa le numéro de mémoire.

— Allô, maman ?

— Caroline, c’est toi ?

— Maman, je t’en prie, j’ai besoin d’aide !

— Qu’est-ce qui se passe ? Où es-tu ?

Elle leva des yeux perdus sur le serveur qui essuyait ses verres derrière le comptoir. C’était un homme jeune avec une drôle de tête en forme de poire et une barbe en collier qui lui donnaient l’air revêche, mais il avait très gentiment permis à Caroline de téléphoner alors qu’elle n’avait pas un sou en poche.

— Je ne sais pas… à Lyon, dans un bar…

— Le Chien qui fume, précisa le serveur.

— À Lyon ? Mais qu’est-ce que tu fais à Lyon, ma chérie ?

Elle se força à ravaler ses sanglots pour pouvoir un minimum expliquer son histoire à sa mère. L’eau froide qui dégoulinait dans ses cheveux la tétanisait et lui donnait envie de mourir.

— J’étais avec Albane chez ses parents, hoqueta-t-elle. Je suis partie… j’ai claqué la porte. Je n’ai rien, je n’ai pas d’argent, je ne sais pas où aller…

Elle s’effondra à nouveau en larmes sur le bar. Le serveur poussa vers elle un distributeur de serviettes en papier en aluminium. Elle se moucha bruyamment en le remerciant d’un signe de tête.

— Vous vous êtes disputées, Albane et toi ? Il faut que tu retournes chez elle, ça va s’arranger…

— Non ! Non, je n’y retourne pas. Si je me trouve en face d’elle, je te jure maman, je la tue.

« Disputées » était un euphémisme. La soirée avait mal démarré : les parents d’Albane étaient des catholiques rigides qui faisaient de gros efforts pour supporter le fait que leur fille soit lesbienne. Dans leur bouche, chaque question, chaque compliment était une insulte qui s’ignorait, comme lorsqu’ils avaient demandé à Caroline si elle avait déjà eu une « vraie » relation ou lui avaient fait comprendre que si elles avaient un jour des enfants, ils considéreraient cela comme une abomination. Caroline s’en foutait, elle était parfaitement capable d’endurer ce genre de connerie, si seulement Albane s’était montrée au moins un peu solidaire. Mais non seulement elle semblait trouver cela parfaitement normal, mais en plus elle avait fait preuve, devant ce couple de connards rassis, de son attitude la plus autoritaire. « Ne bois pas trop de vin », « tiens ton couteau dans ta main droite », « ne reprends pas de gâteau », « ferme le bouton de ton chemisier »… Toute la soirée Caroline avait eu droit à des remarques ou à des ordres. Elle s’était efforcée de les ignorer, puis avait envoyé à sa compagne quelques signaux discrets pour tenter de la calmer. Peine perdue : plus ses parents étaient cons, plus Albane se montrait odieuse.

Pour couronner le tout, lorsqu’elles étaient remontées dans la chambre, Albane avait refusé d’écouter ses griefs. Elle lui avait servi un « tais-toi » sévère et s’était jetée sur elle comme si elle n’était qu’un bout de viande. Caroline ne voulait pas. Elle savait qu’Albane allait la faire jouir, parce qu’elle y parvenait toujours quand elle était dans cet état d’énervement. Ces orgasmes-là lui donnaient la nausée ; quand elle pressait les paupières, elle revoyait le visage de Jo, elle avait l’impression d’être encore prisonnière de sa cave et qu’il allait la doucher à l’eau glacée pour la punir.

— Ne fais pas ça, Albane. Je ne veux pas baiser avec toi. Pas maintenant, pas après la soirée qu’on vient de passer…

— Ne sois pas stupide ! Tu vas prendre ton pied. Allez, viens là.

Ensuite les choses s’étaient passées très vite. Elle avait tenté de la repousser mais Albane ne voulait rien entendre. Elle avait pris le dessus, l’avait plaquée au lit, lui avait immobilisé les poignets. Une véritable panique s’était emparée de Caroline, la paralysant instantanément, à la manière d’un animal qui fait le mort quand il se sent menacé. La sentant céder, Albane avait relâché sa garde. Caroline avait réagi aussitôt. Elle l’avait frappée au visage, avait reboutonné son chemisier et s’était enfuie. Comme ça, sans rien, en jupe et petite chemise, sans même une poche où elle aurait pu avoir glissé un billet ou une carte bleue.

La voix de sa mère dans le téléphone la ramena brutalement au moment présent.

— Bon, j’ai peut-être une solution. La sœur d’un ami, qui habite à Lyon. Je l’appelle, je vais voir si elle peut passer te prendre. Comment s’appelle ton bar, déjà ?

— Le Chien qui fume.

Elle se blottit dans un coin du pub, grelottant dans son chemisier mouillé, surveillant avec un peu de crainte le groupe de grands types baraqués qui regardaient sur l’écran géant fixé au mur un match de base-ball retransmis depuis les États-Unis.

Enfin la porte s’ouvrit sur une jeune femme en jean, cheveux courts et veste en cuir. Elle repéra tout de suite Caroline, qui tremblait sur sa banquette comme un animal blessé.

— Salut, moi c’est Laure. Sonia m’a appelée pour que je vienne te chercher. Tu viens ?

Elle monta dans la voiture de l’inconnue et se retrouva dans un minuscule deux pièces cuisine, dans un immeuble ancien accroché au flanc de la colline. Laure lui prépara une infusion et lui donna des vêtements secs. Caroline se blottit dans le profond canapé violet, qui était recouvert d’un plaid en laine façon peau de mouton. La lumière était tamisée, les bibelots en forme de chats et d’éléphants asiatiques donnaient à la pièce une touche kitsch rassurante. Quand elle retrouva la parole, elle demanda :

— Tu connais ma mère ?

— C’est surtout mon frère qui la connaît bien. Tu vois peut-être qui c’est ? Il s’appelle Pierre.

Un flash la ramena dans la véranda du Manoir, le jour où Pierre l’avait prise à part pour lui reprocher son attitude envers Joséphine. Il était tellement calme, tellement posé, il dégageait cette impression qu’il suffirait qu’elle se mette à genoux devant lui pour que tout devienne miraculeusement simple et fluide. Elle le détestait pour cela. Juste après, il emmenait Julien dans le bureau de leur père et le frappait sans discontinuer pendant vingt minutes. La peur lui serra le ventre jusqu’à la nausée.

Laure s’assit en face d’elle et lui sourit. Elle avait le même visage carré que Pierre et exhalait la même aura de sérénité.

— Tu sais, je connais la nature de la relation de mon frère avec ta famille. Il me dit tout, mon frère.

— Je n’ai rien à voir avec ça.

— Ta mère me l’a dit. Elle m’a même dit de ne pas t’en parler.

— C’est pour ça que tu le fais, je suppose ?

— Je préfère que les choses soient claires. Pierre est dans le coin en ce moment, justement. Il m’a dit qu’il passerait demain et qu’il te ramènerait à Paris ou à n’importe quel endroit où tu voudras aller.

— Pourquoi il ferait ça pour moi ?

— Ne me le demande pas, je n’en ai pas la moindre idée. Je crois que ta famille, c’est comme si c’était la sienne.

Caroline haussa les épaules, incrédule.

— Il est brouillé avec mes parents depuis des années.

— Mais il est toujours très proche de ton frère Julien, n’est-ce pas ? Tu sais, c’est ça la famille. Brouillé ou pas brouillé, quand il y en a un qui est dans la merde, on l’aide à s’en sortir.

Caroline dormit sur le canapé de Laure et au matin, Pierre était là, en train de boire le café avec elles. Elle ne l’avait pas revu depuis l’esclandre avec Julien, mais il n’avait pas tellement changé. C’était un bel homme de quarante-cinq ans, aux cheveux déjà gris et coupés court, qui respirait le calme et la maîtrise de soi.

— Donne-moi l’adresse de ton amie, on va passer chercher tes affaires.

— Je n’en reviens pas que mes parents t’aient demandé de venir me chercher.

— Ils ne m’ont rien demandé. Je suis venu de mon propre chef.

— Pourquoi ? Je croyais que tu ne leur adressais plus la parole.

— Je n’ai pas besoin de discuter avec eux pour te venir en aide si tu en as besoin. Viens, Caroline.

Elle remercia Laure et le suivit, folle de rage contre elle-même et contre cette sensation d’apaisement et de sécurité qu’elle ne pouvait s’empêcher de ressentir auprès de Pierre. Elle aurait dû être en colère ou terrifiée mais son propre corps la trahissait, se détendait au contact de cet homme qui était pourtant le maître de son frère. Les anciens démons qui revenaient.

Il stationna devant la maison des parents d’Albane, sur les indications de sa passagère.

— Tu viens avec moi ? Tu veux lui parler ?

— Non. Je ne veux plus jamais lui parler. Ni la voir, ni rien.

— Tu es sûre ?

— Elle m’a violée, si tu veux savoir !

Pierre se contenta de hocher la tête et sortit de la voiture. Enfoncée dans le siège passager comme si elle cherchait à se rendre invisible, elle le regarda marcher jusqu’à la porte d’entrée, sonner, parler avec le père d’Albane puis avec Albane elle-même. Quand celle-ci se dressa sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir son amie dans la voiture, Pierre fit écran avec son corps. Puis Albane disparut dans la maison avant de réapparaître en portant à bout de bras un sac en toile bleue qu’elle remit au visiteur.

Pierre le déposa sur la banquette arrière et se réinstalla au volant.

— Tu veux vérifier que tu as tout ?

— Non. Démarre.

Il s’exécuta puis demanda :

— Où est-ce que je te dépose ?

— À la gare.

Il secoua la tête en claquant la langue.

— Certainement pas. Je ne veux pas te laisser toute seule dans cet état dans une gare inconnue. Ta mère m’arracherait les yeux…

— Parce que tu as peur de ma mère, toi, peut-être ?

— Tu n’as pas idée !

Il riait, de ce rire chaud et insupportable qui donnait envie de se blottir dans ses bras en pleurant.

— Je préférerais que tu rentres avec moi à Paris, reprit-il, mais si tu ne veux pas, je peux te ramener chez toi.

— J’habite Montpellier, Pierre !

— Et alors ?

Il sortit un paquet de cigarettes de la boîte à gants et en glissa une entre ses lèvres.

— Donne-m’en une !

Alors qu’elle tendait la main pour attraper le paquet, il s’en saisit et le mit hors de sa portée.

— Je sais que tu as passé une très mauvaise nuit, Caroline, mais cela ne t’interdit pas d’être polie.

La voiture s’engageait déjà sur l’autoroute en direction du Sud. Elle soupira.

— S’il te plaît, Pierre, puis-je avoir une cigarette ?

— Tiens. Garde le paquet.

Ils fumèrent un moment en silence, puis Pierre lança d’une voix douce :

— Allez, Caroline, raconte-moi cette histoire avec ton amie Albane.

— Pourquoi je te parlerais de ça ?

— Parce que tu vas avoir besoin d’en parler et je ne crois pas que tu aies beaucoup d’oreilles pour t’écouter.

Alors qu’elle ouvrait la bouche pour répliquer, il coupa :

— Et je ne te parle pas de ton psy.

— Tu te prétends meilleur que ma psy ?

— Oui. Parce que devant moi, tu n’as pas besoin de faire toutes ces simagrées pour bien prouver que tu détestes tout ce qui ressemble de près ou de loin au SM. Je suis la personne la moins susceptible de te juger sur le plan moral. Et quoi qu’il en soit, tu n’as aucune considération à mon égard.

À nouveau elle soupira et avant qu’elle ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, elle lui avait tout déballé, depuis le début de son aventure avec Albane jusqu’à la catastrophe de la veille au soir. Certaines personnes ont un don pour écouter les autres ; Pierre en faisait manifestement partie. Il ne répondait que pour relancer le récit et se gardait de tout commentaire ou jugement. Si le voyage avait duré une heure de plus, elle aurait même été capable de lui parler de Jo. Mais cette barrière était toujours là, bien présente, en travers de sa gorge.

Enfin Pierre arrêta sa voiture en double file dans la petite rue du centre-ville de Montpellier où elle avait son studio.

— Voilà, tu es arrivée.

— Merci, Pierre.

— Tu sais, Caroline, tu ne pourras pas toujours fuir comme cela.

— Pardon ?

— Tu m’as bien entendu. Un jour il faudra que tu arrêtes de fuir et que tu reviennes au Manoir pour te confronter à ce qui te fait tellement peur, là-bas. C’est la seule solution.

— Tu peux toujours courir. Je ne reviendrai pas.

— Le jour où tu seras prête, tu penseras à ce que je t’ai dit et tu reviendras.

— Prête à quoi ?

— Prête à te battre. À lutter contre tes démons.

Elle haussa les épaules, attrapa son sac sur la banquette arrière et se hissa hors de la voiture. Elle se pencha pour lancer à travers la vitre :

— Merci pour la course !

Pierre lui sourit sans répondre et démarra en souplesse pour quitter la ruelle.







Chapitre 12

L’attitude de Pierre avait changé. S’il avait toujours été comme chez lui au Manoir, le fait de devenir actionnaire de notre petite entreprise lui donnait encore plus de poids dans notre existence et dans la vie de notre maisonnée. Alors qu’autrefois il se contentait de se tenir respectueusement en retrait derrière Julien, s’abstenant la plupart du temps de critiquer ses décisions, à présent il se promenait dans toute la bâtisse avec l’œil du propriétaire.

Il inspecta longuement avec Julien les quatre chambres du deuxième étage qui devaient faire l’objet de travaux grâce aux subsides qu’il avait apportés. Ces chambres étaient les plus défraîchies ; elles n’avaient pas été refaites depuis les années soixante-dix. Pierre avait son mot à dire sur chaque élément de la nouvelle décoration. Béate d’admiration, je le regardais esquisser en perspective le nouvel aménagement, sur un carnet à dessin que Julien lui avait confié à cet effet. Celui-ci appliquait les teintes au pastel, suivant les instructions de notre nouvel architecte d’intérieur, qui pouvaient être d’une effrayante précision.

— Sur le mur perpendiculaire à la fenêtre, tu feras mettre du papier peint émeraude.

— Comme ça ? demanda Julien en appliquant un peu de craie verte sur le dessin du mur concerné.

— Non. Là, c’est vert grenouille. Émeraude, c’est plus foncé et plus bleu.

Julien rectifia le coloris, sous les hochements de tête satisfaits de son mentor, puis me lança :

— On est à combien ?

De mon côté, équipée de mon ordinateur portable, je simulais les commandes et calculais les coûts.

— Ça dépend. Le papier peint, je prends « intissé » ou « encollé » ?

— Intissé, répondit Pierre. Il faut de la qualité, sinon on est bons pour refaire dans deux ans.

— Alors deux mille trois cents.

— C’est trop, râla Julien. On avait dit deux mille par chambre.

— Mais non, tout va bien, répliqua Pierre. C’est la plus grande chambre, c’est normal. On se rattrapera sur le prix des autres.

Julien haussa les épaules, se leva et remballa ses pastels.

— Il faut que j’y aille. Les gens vont commencer à arriver.

Alors que je me levais pour le suivre, la voix de Pierre retentit dans la chambre vieillotte :

— Reste avec moi, Pauline.

Je me figeai sur place et cherchai mon compagnon du regard, en quête d’une confirmation. Pour toute réponse, il se contenta de me désigner Pierre du menton, l’air de dire que si celui-ci avait donné un ordre, ce n’était certainement pas lui qui allait s’interposer. Je me rassis lentement sur le grand lit de la chambre, qui était couvert d’un vieux plaid en velours plutôt kaki tirant sur le grisâtre qu’émeraude. On appelait cette chambre « les Hespérides », en référence au jardin de la mythologie grecque, parce qu’elle avait toujours été meublée de vert et or. Pierre n’avait tout de même pas l’intention de pousser jusqu’à remettre en cause ces fondamentaux.

Julien quitta la pièce, me laissant seule avec Pierre, toute fébrile.

— Qu’est-ce qui se passe, Pauline ? Tu as peur de moi ?

— Je ne devrais pas ?

Il rit mais se garda bien de me donner tort.

— En l’occurrence, je voulais juste te demander des nouvelles de Caroline.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Tu as réussi à comprendre ce qui clochait chez elle ?

— Oui.

J’insultai mentalement Axel, le maudissant, lui et ses promesses de discrétion, ses fanfaronnades et sa prétendue indépendance à l’égard de Pierre.

— De quoi s’agit-il ?

— Je pensais que vous le saviez déjà.

— Comment le saurais-je ?

— Axel ne vous l’a pas dit ?

À nouveau, il lâcha ce petit rire chaud et séduisant grâce auquel il aurait pu m’extorquer absolument n’importe quoi.

— Ce gosse est vraiment coriace. J’ai tenté de lui tirer les vers du nez mais sans succès.

Je me mordis les lèvres, me demandant si je saurais faire preuve de la même résistance que mon jeune ami. Rien n’était moins sûr.

— Puis-je savoir en quoi cela vous intéresse ?

— Tout ce qui concerne la famille de Julien l’affecte et donc m’intéresse.

Je soupirai, levai les yeux sur les moulures défraîchies au plafond et lâchai :

— Elle s’est fait abuser par un maître quand elle était encore mineure.

— Oh, vraiment ?

Il n’avait même pas l’air tellement surpris. Je scellai ostensiblement mes lèvres, bien décidée à ne lui fournir aucun détail supplémentaire. Il dut le comprendre, car il ne me demanda rien de plus.

— J’espère que cela lui aura fait du bien de te parler, dit-il simplement.

— Vous savez, Axel est magique aussi pour ça.

— Cela ne m’étonne pas. Dis-moi, Pauline, j’ai quelque chose à te demander.

Je frémis et me redressai, en alerte.

— Oui, maître ?

— Tu voudras bien m’attendre dans ta chambre demain après-midi, disons vers seize heures ? Je ne suis pas sûr de l’horaire. Je voudrais juste que tu te tiennes à ma disposition. Et n’en parle pas à Julien, je te prie.

— Entendu, maître.

 

Le lendemain à l’heure dite, j’essayais de dominer mon angoisse en lisant, installée sur mon lit dans ma chambre du deuxième étage de l’aile Ouest, lorsque Pierre fit irruption par l’escalier en colimaçon qui la reliait à celle de Julien. En théorie, seul mon compagnon avait le droit d’emprunter ce passage ; mais tout ce qui appartenait à Julien appartenait aussi à Pierre, il y avait longtemps que je m’étais fait une raison à ce sujet.

— Viens, Pauline, on y va.

Je le suivis jusqu’à la chambre de Julien et là, je découvris mon homme ligoté sur son lit, nu comme un ver. Ses mains jointes étaient attachées à la tête de lit, et il était sanglé par les genoux et les chevilles de manière à bien écarter ses cuisses et surélever ses fesses dans une posture humiliante. Il bandait comme un lion et transpirait abondamment. Le bâillon serré qui entravait sa bouche ne laissa passer qu’un vague gargouillis désespéré quand il me vit.

Je fis volte-face pour m’enfuir par où j’étais venue mais Pierre me retint par le bras.

— Reste là ! Je veux te montrer quelque chose. Il n’a pas le choix, de toute façon.

Il me traîna jusqu’au lit et s’installa juste derrière les fesses de Julien, m’invitant à en faire autant. J’obéis malgré mon embarras. La position dans laquelle il avait attaché Julien lui écartait démesurément le sillon fessier et dévoilait ses bourses tendues par son érection monumentale.

— Tu vas mettre ton index et ton majeur à plat ici.

Il me désignait un point précis, juste en dessous de l’anus et au début de la zone de chair lisse et tendue du scrotum. À peine avais-je effleuré cet endroit que les sphincters de notre cobaye se rétractèrent à la façon d’une huître sur laquelle on vient de presser un citron. Je retirai vivement la main ; Pierre me rattrapa par le poignet et la remit en place.

— Vas-y, n’aie pas peur. Masse-le doucement.

Je m’exécutai et les résistances de Julien ne tardèrent pas à céder. Il se détendit et émit quelques gémissements ambigus, entre plaisir et affliction.

— C’est bien, continue, m’encouragea Pierre. Appuie doucement, oblige-le à se détendre mais sans lui faire mal.

Tandis que je suivais scrupuleusement les consignes de Pierre, Julien semblait petit à petit emporté dans une sorte de transe, qui ressemblait à ce que je pouvais ressentir quand il me léchait. J’étais effarée.

— Il est bien détendu maintenant, tu peux enfoncer le doigt. Doucement, en appuyant toujours vers le bas. Fais attention à tes ongles.

Tout en disant cela, il déposa une noisette de lubrifiant sur l’anus de Julien. Je lui lançai un regard éperdu.

— Quoi ? Vas-y ! insista-t-il. Tu crois que c’est la première fois qu’il se fait enculer ?

À l’évidence Pierre connaissait son sujet, aussi je fis ce qu’il me demandait. La réaction de Julien fut tout simplement hallucinante. Il se mit à grogner comme une bête et bascula son bassin d’avant en arrière comme s’il voulait m’encourager à entrer toute la main. J’espérais qu’on n’allait pas vers ça, parce que je n’étais pas sûre d’en être capable. Voyant mon air étonné, Pierre reprit :

— Tu as déjà entendu parler de l’orgasme de la prostate ?

— Euh, je sais que ça peut être agréable pour un homme quand on masse…

— Tu m’écoutes, Pauline ? Je n’ai pas dit « agréable », j’ai dit « orgasme ». Tu connais la différence ou il faut que je te la rappelle ?

Je secouai vivement la tête, soucieuse de m’éviter une épreuve de privation longue et douloureuse. Ensuite commença le cours d’anatomie.

— La prostate est un organe de la taille d’une noix qui se trouve entre les bourses et la vessie. Tu peux l’atteindre par ici…

Il appuya avec son index sur un point précis du scrotum de Julien, qui gémit comme un animal en réponse, puis poursuivit :

— … ou sinon, plus facilement, par là où tu as le doigt. Mais je pense qu’il faut que tu l’enfonces un peu plus.

Je fis ce qu’il me conseillait, tout en appuyant vers le bas, jusqu’à ce que je rencontre le point qui déclenchait la même réaction chez mon homme, mais encore plus intense.

— Holà, doucement ! Appuie doucement.

Je continuai un moment, sous les hochements de tête satisfaits de Pierre, puis il finit par me dire :

— Tu peux le faire jouir de cette manière. Je vais te montrer.

Il me fit signe de me retirer et prit ma place. Je suivais la leçon avec la plus grande attention, observant l’angle de son doigt et le rythme de ses mouvements. Julien devenait à moitié fou en dessous de lui.

— Tu ne t’occupes pas de son anus, uniquement de sa prostate. Si tu te focalises sur elle, tu vas la trouver sans problème. Les allées et venues, cela ne sert à rien non plus à part lui faire mal. Tout se passe à l’intérieur. Tu vois ?

— Oui, maître.

— Bon. Je vais l’enculer maintenant, juste pour le plaisir. Mais sache que tu peux atteindre le même résultat avec tes petits doigts. Je veux que tu observes bien la façon dont il réagit. Par contre ne le touche pas : le but n’est pas qu’il jouisse avec sa queue, n’est-ce pas ?

Je m’étendis près de Julien, de façon à pouvoir observer son visage tout en gardant un point de vue privilégié sur les agissements de Pierre. Il n’avait pas manifesté le moindre frémissement quand Pierre avait annoncé qu’il allait l’enculer. Il n’était plus du tout capable de protester ; le plaisir l’avait totalement subjugué.

Pierre le lubrifia encore une fois avant de le pénétrer. Julien serrait ses paupières de toutes ses forces, peut-être pour ne pas avoir à affronter mon regard dans cette posture. J’observai, fascinée, le spectacle surréaliste de Pierre qui enfournait lentement son membre dans le fondement de mon compagnon. Il me l’avait souvent raconté, je me l’étais maintes fois imaginé, mais assister à cette scène de visu, c’était autre chose. Pierre progressait avec précaution, les deux mains agrippées aux hanches de son partenaire.

— On dirait que tu as un peu perdu en souplesse, Julien, railla-t-il.

Mon homme répondit par un grognement furieux à travers le bâillon. Je mourais d’envie de l’embrasser, de le caresser, de le toucher.

Il fallut un peu de temps à Pierre pour imposer totalement sa virilité à Julien. Quand il y fut parvenu, il lui imprima un rythme lancinant, combinaison subtile de coups de reins à peine perceptibles et de pressions ciblées sur le bas de son dos pour lui faire prendre le bon angle. Julien s’embrasa petit à petit, gagné par des sensations trop intenses pour qu’il cherche encore à les maîtriser. Je le vis lâcher prise puis perdre complètement la tête, agité de tremblements incontrôlés.

— Il va décharger, m’avertit Pierre.

Sans y penser, je tendis la main et la plaçai en coupe sous le gland gonflé de Julien. Une sorte de hululement étouffé passa la maigre barrière du bâillon et comme ça, sans que personne ait même effleuré sa queue, il éjacula dans ma main.

Pierre se retira délicatement. Lui n’avait pas joui mais cela ne l’empêcha pas de remballer tranquillement son attirail dans son pantalon, tout en reprenant ses explications.

— La plupart des gens croient que les hommes jouissent quand ils déchargent. En réalité, c’est l’inverse : c’est l’orgasme qui déclenche l’éjaculation. On peut le provoquer de différentes manières.

— Par le cul, donc.

— Par la prostate, rectifia-t-il. Certains appellent cette technique « milking », la traite. Tu n’en avais jamais entendu parler ?

— Je pensais que c’était un truc utilisé par les dominas pour extraire le sperme de leur soumis sans les faire jouir, quand ils sont en période de chasteté imposée.

Pierre sourit avec indulgence.

— Si les soumis prétendent qu’ils ne jouissent pas dans l’opération, c’est de la mauvaise foi.

Je baissai les yeux pour contempler la semence qui remplissait toujours ma main tendue. Pierre reprit en se levant :

— Je sais que Julien a décidé d’être à cent pour cent hétérosexuel et qu’il ne veut plus que je fasse cela, mais tu avoueras qu’il n’y a aucune raison qu’il doive se priver de ce plaisir jusqu’à la fin de ses jours, n’est-ce pas ?

— J’ai compris, maître.

— Bien. Détache-le.

Il donna une claque sur la fesse de Julien en se levant et, avant de sortir, lui lança :

— Joyeux Noël, Julien.

 

Je courus à la salle de bains pour me laver les mains avant de revenir détacher mon compagnon. Je lui retirai d’abord le bâillon, puis dénouai les liens de ses poignets. Il s’effondra sur le lit, en sueur.

— Oh, bordel…

— Qu’est-ce qui lui a pris ? lui demandai-je en achevant de libérer ses jambes.

Il faisait des mouvements pour se détendre son corps perclus de crampes après avoir été si longtemps immobilisé.

— C’était censé être mon cadeau de Noël, grogna-t-il.

Je m’imaginais parfaitement la scène : Pierre qui demandait à Julien de l’inviter dans sa chambre pour lui offrir son cadeau, puis lui ordonnait de se déshabiller ; Julien qui renâclait, protestait avant de se heurter à l’exigence inflexible de son mentor. Je voyais bien Pierre en train de lui balancer quelque chose du genre : « Débarrasse-toi de l’illusion que je te demande ton avis et déshabille-toi, Julien. » Julien se dénudait alors devant lui, puis Pierre dégainait la corde et lui entravait les poignets. Il tentait une dernière protestation : « Je sens que je ne vais pas l’apprécier, ton cadeau. » « Mais si, tu vas l’apprécier. Tu vas voir. »

Je m’épongeai le front, fébrile. Cette scène imaginaire allait figurer en bonne place dans le panthéon de mes fantasmes pendant un sacré bout de temps.

— Il t’a offert un orgasme ?

— Non. Il m’a offert de t’apprendre à me les donner. Viens là.

Il m’ouvrait les bras et je vins m’allonger contre lui pour m’y blottir.

— Et c’était bon ?

— À ton avis, Pauline…

— Je pourrai recommencer, alors ?

— Eh bien, pas tous les quatre matins, mais oui, tu pourras recommencer. Et il ne sera pas nécessaire de me ficeler comme un rôti.

Je ris et passai les deux bras autour de son cou pour l’enlacer.

— Il est incroyable, ton maître, non ?

— Oui, il est incroyable et c’est un sacré enfoiré.

Il n’avait même pas pris la peine de relever que j’avais désigné Pierre comme son maître. Il me rendit mon baiser, tout en tendresse, caressant mes joues, mes cheveux, mes épaules. Il finit par glisser la main sous mon pull pour envelopper mes seins, puis fit passer le vêtement par-dessus ma tête pour pouvoir couvrir ma poitrine de baisers tout à son aise.

— Tu n’en as pas eu assez ? m’étonnai-je.

— De toi ? Jamais.

Ses doigts remontèrent avec chaleur du creux de ma taille vers mes seins, redescendirent pour enrober mon poignet et escaladèrent mon bras gauche jusqu’à mon épaule.

— Au fait, c’est quoi cette marque ?

Je pâlis et me raidis légèrement. Je m’étais préparée à devoir lui rendre des comptes sur ce que m’avait fait Nicolas : m’infliger des épreuves faisait partie de ses prérogatives en tant que dominant ; les marques, n’en parlons pas. Julien s’étant d’abord comporté comme s’il n’avait rien remarqué, aussi j’avais cru que j’étais quitte. En fait, il attendait juste le bon moment pour m’en parler.

— Quelle marque ? demandai-je innocemment.

— Tu te fous de moi ou quoi ? Cette marque, là.

Il appuyait avec son index juste sur l’astérisque rouge dessiné par Nicolas à même ma chair. J’envisageai une seconde de nier puis m’avouai que c’était complètement idiot.

— C’est Nicolas qui me l’a faite, pour me montrer.

— Quand ça ?

— L’autre soir, quand on est allés chez lui avec Axel et Caro.

Il se redressa sur un coude, intrigué. Je m’attendais à me faire houspiller mais entre ce que Pierre lui avait infligé et l’information que je venais, mine de rien, de lui donner sur sa sœur, cela ne lui traversa même pas l’esprit.

— Tu as amené Caroline chez Nicolas ? Mais qu’est-ce qui t’a pris ?

— Ça s’est très bien passé. Pour tout te dire, je crois même que ça lui a fait du bien.

— Du bien, à ce point-là ? Qu’est-ce qu’il lui a fait ?

— La même chose qu’à moi.

Il lâcha un rire nerveux alors qu’il se levait pour aller se servir un verre d’eau à la salle de bains, apparemment refroidi par notre conversation. J’admirai ses fesses musclées, hypnotisée par leur mouvement souple et encore toute bouleversée par l’idée de l’assaut qu’elles venaient de subir sous mes yeux. Julien, de son côté, semblait l’avoir déjà oublié, comme si c’était tout à fait banal. Je me pinçai l’avant-bras, pour me forcer à me souvenir que se faire sodomiser par Pierre avait été son quotidien pendant deux ans. Il revint avec son verre, en prit une rasade et me le tendit. Après avoir bu, j’ajoutai :

— C’est elle qui a réclamé.

Il secoua la tête, amusé et incrédule.

— Il y a quand même un truc que je ne comprends pas avec elle.

— Ce qu’elle a vécu avec Joseph Visconti l’a plus affectée que tu ne le croies.

— Mais ça fait plus de dix ans, Pauline !

— Il y a des traumatismes qui demandent plus que du temps. C’est pour ça qu’elle est revenue au Manoir, je te rappelle.

— Qu’est-ce qu’elle cherche au juste ? Un maître ? Parce que si c’est ça, je maintiens que je peux l’aider.

— Mais non ! Ce n’est pas une nouvelle expérience de soumission qui va l’aider à résoudre son problème.

— Quoi, alors ?

— Il faut qu’elle retrouve sa liberté.

— Elle est libre. Ça fait des années. S’il faut casser la gueule à Visconti pour l’entériner une bonne fois, je me démerde pour le retrouver et on règle ça.

— Mais non… J’ai une autre idée.

 

Le cabinet que Gabrielle partageait avec son associé se trouvait au premier étage d’une vieille maison de village dans le centre de Rambouillet. La salle d’attente était tapissée d’affiches publicitaires pour des médicaments ou le dépistage du cancer du sein ; un angle était occupé par des petites chaises en plastique multicolore, des jouets de seconde main et une pile de numéros de Picsou Magazine écornés. Je m’installai instinctivement le plus loin possible de ce coin enfants que j’imaginais rempli de microbes de rougeole et d’angine. Caroline, nerveuse, s’assit à côté de moi et se mit à feuilleter compulsivement un vieux Marie Claire.

Il était presque dix-neuf heures, Gabrielle m’ayant proposé de nous caser dans son planning après l’horaire habituel des rendez-vous ; il ne restait plus dans la salle d’attente qu’une vieille dame au brushing immaculé et à l’air revêche. Elle nous adressa un sourire froid et venimeux, qui signifiait « ne vous imaginez pas que vous allez me griller la politesse ». Je lui répondis de la même manière ; mon sourire à moi disait « allez vous faire foutre ».

Lorsque Gabrielle surgit, elle vint m’embrasser sur les deux joues ainsi que Caroline. La vieille grincheuse manqua de faire une crise d’apoplexie à l’idée que nous étions des proches du médecin et que nous allions peut-être lui passer devant. Elle la rassura en nous annonçant :

— Je vois Madame Schneider et je suis à vous, les filles.

Nous nous retrouvâmes seules toutes les deux dans la salle d’attente. Caro me jeta un regard angoissé.

— Putain, qu’est-ce que je vais lui dire ?

— La vérité. Et ce n’est pas la peine d’essayer d’enjoliver les choses. Elle en a vu d’autres.

Lorsque Gabrielle vint la chercher, elle était livide et dans un état d’agitation indescriptible. Je l’encourageai en lui pressant les doigts et la suivis du regard jusqu’à ce qu’elle entre dans le cabinet avec Gabrielle.

Il faisait nuit, l’immeuble était totalement silencieux, la rue aussi à l’exception du moteur d’une voiture qui passait de temps à autre au ralenti. Je n’arrivais pas à me concentrer sur mon bouquin, le deuxième des trois volumes d’une édition passée de Belle du Seigneur que j’avais empruntée dans la bibliothèque du Manoir. Je tentai ma chance avec le Marie Claire que Caro avait abandonné sur son siège, sans plus de succès.

J’entendais les voix étouffées du médecin et de sa patiente qui me parvenaient à travers la porte du cabinet, sans que je puisse distinguer leurs paroles. Cela dura une bonne quinzaine de minutes, puis il y eut un long silence et soudain, amplifié par l’écho de l’immeuble désert, un hurlement strident.

C’était Caroline qui criait ; un glapissement rempli de rage qui n’en finissait pas. Elle gueulait comme si on l’égorgeait et on pouvait deviner à travers ce cri qui se modulait dans les graves et dans les aigus toute la colère qui jaillissait d’elle, monstrueuse et dégoûtante comme une armée de rats qui quittent un navire en train de couler.

Le cri se prolongeait, minute après minute, et me glaçait sur ma chaise. Je commençais à regretter de l’avoir traînée ici et à me demander si elle allait y survivre. Enfin la plainte atteignit des hauteurs insoupçonnées avant de s’éteindre, laissant l’immeuble vide retomber dans un silence lugubre.

J’attendis encore un bon quart d’heure en me dandinant sur ma chaise, rongée d’inquiétude. Enfin Caro surgit, le sourire aux lèvres et les joues roses comme une petite fille. Gabrielle la raccompagnait, une main pleine de sollicitude posée à plat dans son dos. Je me levai d’un bond.

— Ça va ?

— Oui, répondit Caro en échangeant un sourire complice avec le médecin.

— Pauline, enchaîna celle-ci, il faudrait que vous repassiez une fois par semaine pour le traitement. J’espère que cela ne t’ennuie pas trop d’accompagner Caroline ? Il ne vaut mieux pas qu’elle vienne seule.

— Non, pas de problème.

J’attendis d’être installée au volant de ma Golf pour presser Caroline de questions.

— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ? Je t’ai entendue gueuler comme si on t’écorchait.

Caro me servit un sourire radieux.

— Elle m’a fait jouir, évidemment. Elle a quand même des méthodes spéciales, ta toubib.

— Raconte ! Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

Elle s’installa profondément dans le siège du véhicule, détendue. Elle s’alluma une cigarette et dit :

— Elle m’a emmenée dans la pièce derrière son cabinet, la salle d’examen, tu connais ?

— Oui, j’y suis déjà allée.

— Elle m’a attachée à sa table gynécologique. Tu imagines, ça ? Avec des sangles !

Caroline avait l’air plus admirative que choquée ou en colère. Je devinais qu’une relation tout à fait particulière s’était nouée entre elle et Gabrielle pendant les trois quarts d’heure qu’elles avaient passés ensemble à huis clos. Je ne pouvais pas dire que j’étais surprise par les méthodes peu orthodoxes du médecin, mais je ne m’attendais pas à voir ma belle-sœur à ce point conquise.

— Et après ?

— Elle a sorti un vibro grand comme l’avant-bras et elle me l’a collé sur le clito. Comme ça, sans préavis !

— Et elle va recommencer toutes les semaines ? C’est ça le fameux « traitement » ?

— Je suppose que oui. Elle m’a aussi donné des exercices à faire moi-même… si tu vois ce que je veux dire.

— Je vois très bien, répondis-je en riant. Tu dois te branler ? Je croyais que tu n’arrivais pas à te faire jouir toute seule ?

— Non, je dois me caresser d’une certaine manière mais sans me faire jouir. Ça… je la laisse faire.

Je fronçai les sourcils, frappée d’incompréhension.

— C’est bizarre, non ? Ça ne te donne pas l’impression de te ramener au temps où c’était Jo qui te contrôlait ?

— Il y a une différence et elle est de taille. Gabrielle m’a demandé de ne pas chercher à me faire jouir. Mais si ça m’arrive, j’ai le droit de m’offrir une grosse part de gâteau au chocolat.

 

Le temps passait trop vite : on était déjà en février et je n’avais rien vu venir. Quatre fois de suite, je refusai de participer à la séance alors que mon maître me l’avait aimablement proposé. J’avais toujours une bonne excuse : je voulais passer plus de temps avec mon fils, je devais m’avancer dans mon travail, j’avais un rhume, j’étais occupée à bavarder avec Caroline.

Ce dernier prétexte, au moins, avait le mérite d’être crédible. Même les progrès de Caro dans son apprentissage de la conduite, depuis qu’elle s’était inscrite à l’auto-école à Rambouillet, m’intéressaient plus que les fantasmes de domination de Julien. À présent qu’elle avait apprivoisé l’aile Ouest, elle passait presque tous les soirs dans ma chambre, une fois que le petit était couché. Nous faisions des trucs de fille : nous papotions, nous nous vernissions mutuellement les ongles, lisions à haute voix des chapitres entiers de nos romans préférés et surtout, elle me décrivait par le menu son programme de rééducation orgasmique. Il était devenu pratiquement impossible de me convaincre de passer mes soirées autrement qu’en tête à tête avec elle. Après avoir essuyé quatre refus successifs, Julien se contenta, à la cinquième tentative, de passer la tête par la porte de ma chambre et de me lancer, sans un regard pour sa sœur :

— Pauline, tu viens en séance ce soir.

— Je ne crois pas, je n’ai pas…

— Ce n’était pas une question.

Il referma sèchement la porte et je restai figée sur mon lit, frappée d’hébétude.

— Il ne peut pas te forcer, si ? me demanda Caroline.

Je me tournai vers elle, la bouche ouverte et les yeux écarquillés, ébahie par la vérité que je venais de découvrir à propos de moi-même : j’avais mis en place, l’air de rien, une véritable stratégie d’évitement. Et pourquoi ? Parce que j’étais terrorisée.

— Pauline ! Il ne peut pas te forcer, ou bien si ?

— Je crois qu’il peut. Et il a raison. Merde, je suis tellement stupide !

Elle secoua la tête, déroutée ; j’étais un peu difficile à suivre.

— Mais si tu ne veux pas y aller…

— Je veux y aller ! Enfin… je ne veux pas, mais il faut que j’y aille. Ça va me faire du bien. Excuse-moi, Caro, il faut que je me prépare.

Je l’attrapai par les épaules et la guidai vers la sortie, tandis qu’elle m’opposait une résistance inquiète.

— Tu es au courant que tu n’es pas du tout rationnelle, là, Pauline ?

— Va-t’en, Caro. Je t’en prie, va-t’en.

Elle finit par céder face à mon insistance et je me retrouvai en tête à tête avec mon dressing, en quête de la tenue appropriée pour faire passer à mon maître le message que je voulais lui transmettre : j’étais toujours sa soumise, j’étais toujours prête à faire ce que nous avions décidé, ce que j’avais décidé. Mais j’avais une peur bleue.

J’optai finalement pour la traditionnelle jupe en cuir et le corset à lacets, choix qui, à défaut d’être original, avait le mérite d’être une valeur sûre aux goûts de Julien. Cela ne faisait que quelques semaines que je n’étais pas allée en séance et pourtant j’avais déjà l’impression d’avoir tout oublié, de ne plus savoir anticiper ses envies et ses désirs.

En entrant dans le grand salon, mon niveau d’angoisse pourtant déjà élevé grimpa encore d’un cran lorsque je vis Nicolas en grande discussion avec Julien et Pierre. Je forçai ma raison à reprendre le dessus : non, il n’allait pas me marquer ce soir. C’était trop tôt, Julien avait parlé du mois de mars et de toute façon, il n’aurait pas organisé cela de cette manière, sans me prévenir ni me préparer. Axel, tout content de me revoir, m’accueillit avec un sourire et un petit signe de la main. Je ne lui répondis même pas.

— Ah, Pauline, te voilà, grogna Julien sur un ton qui suggérait qu’il m’avait attendue pendant des siècles.

Nicolas se retourna et m’embrassa sur les deux joues.

— Je suis venu te montrer ton fer. Je l’ai terminé.

Il me prit par les épaules et me fit entrer dans le cercle formé par les quatre hommes. À ma droite, Pierre était confortablement installé dans un profond fauteuil en cuir, les jambes croisées et les doigts joints devant lui, dans la posture de l’homme qui domine parfaitement la situation. Axel s’était juché sur l’accoudoir près de lui, curieux et souriant comme à l’accoutumée. En face de moi, Julien occupait le canapé assorti et, penché sur la table basse en verre, observait l’écrin ouvert devant lui où étincelait le fer façonné par Nicolas. Ce dernier, debout près de moi, m’enlaçait fermement par les épaules, comme s’il voulait m’empêcher de tomber. Ce soutien était bienvenu, car j’étais à la limite de la rupture et je tremblais comme une feuille.

— Ça va aller, Pauline ? me souffla-t-il à l’oreille.

— Oui, je crois.

Il se pencha, prit le fer et me le présenta, l’à-plat métallique tourné vers moi. Il était identique au dessin qu’il m’avait donné, si ce n’était qu’il brillait comme un bijou.

— Bel objet, en tout cas, dit Pierre.

Nicolas lui lança un regard torve, sans répondre. Apparemment il ne lui avait pas pardonné l’histoire de la brûlure de cigarette. De toute façon, seul mon avis l’intéressait.

— Alors ? Il te plaît ?

— Il est très beau, murmurai-je.

Julien intervint, sombre et autoritaire :

— Tu n’as pas changé d’avis, Pauline ?

Jusque-là, j’avais évité de croiser son regard. En levant les yeux vers lui, je dus affronter son froncement de sourcils soucieux, marque des grands jours et des épreuves difficiles. J’avalai péniblement ma salive et forçai les mots à passer ma gorge nouée.

— Non, maître. Je veux dire, je souhaite toujours le faire.

— Tu es sûre ?

La tentation de la fuite était presque insoutenable. Le ton de Julien était chargé d’une menace indéfinissable, comme s’il considérait que c’était ma toute dernière chance de dire non. À nouveau, la panique grimpait insidieusement en moi et menaçait de me faire craquer. Nicolas vint à ma rescousse.

— Ne la traumatise pas, Julien. Tu trouves ça malin ?

Mon compagnon jeta à son ami un regard furieux. S’il y avait bien une chose qui lui était insupportable, c’était qu’on remette en cause sa façon de me traiter devant ses hôtes. Tout en le foudroyant du regard, il lâcha froidement :

— Nicolas, je te remercie pour le fer. Je crois qu’il vaut mieux que tu y ailles. On était d’accord sur le fait que Pierre et moi prendrions les choses en main à partir de maintenant.

— En tout cas tu étais d’accord avec toi-même, grommela Nicolas. Bon, j’y vais. Tu me raccompagnes, Pauline ?

— Euh, oui.

Soulagée de ce court répit, je le précédai jusqu’à la porte du grand salon, puis dans le couloir et jusqu’au vestibule d’entrée. Je tremblais de tous mes membres. Nous étions seuls tous les deux à présent, et je décidai de passer aux aveux.

— Nico, je suis morte de trouille.

— Merde… C’est vrai qu’ils en font des tonnes. Tu veux que je retourne leur parler ?

— Quoi ? Mais non ! Ce ne sont pas Julien et Pierre qui me font peur, ça, je gère, j’ai l’habitude…

— Qu’est-ce que c’est, alors ? Le marquage ?

Je baissai les yeux et hochai timidement la tête.

— Je crois que j’étais dans le déni jusqu’à maintenant. Je savais que ça allait arriver, mais un jour, plus tard. Alors que là…

— Ça devient concret.

Il posa une main sur chacune de mes épaules et me considéra d’un air grave.

— Pauline, n’en fais pas une montagne. Ça va bien se passer, tu verras. Tu es de taille. Largement.

— J’espère que tu as raison.

— Je n’ai aucun doute là-dessus.

— Comment tu fais, toi ?

— Comment je fais quoi ?

Je désignai d’un geste vague les emplacements de ses différents brandings, tels que les avaient localisés mes souvenirs, sous son jean troué et son blouson en cuir.

— Tu y es déjà passé un certain nombre de fois…

— Neuf.

J’écarquillai les yeux. J’avais vu les marques, mais cela prenait sens seulement maintenant. Neuf épreuves de marquage… Je secouai la tête pour reprendre mes esprits.

— Neuf fois. Tu n’as pas peur, avant ?

Il lâcha un rire joyeux, ses prunelles pétillant de malice.

— Bien sûr que si. C’est justement ça qui est drôle !

Je répondis par une moue dubitative un rien malhonnête. Je voyais très bien ce qu’il voulait dire. La peur qui me vrillait l’estomac était un matériau familier ; c’était elle qui m’avait poussée à prendre cette décision. Le tout était de réussir à la faire changer de couleur. Transformer la peur terrifiante, d’un vert acide, qui me rongeait, en peur chatoyante d’un rouge sombre, une peur de flammes solaires qui pouvait me faire gravir tous les sommets du monde.

Comme s’il avait lu dans mes pensées, Nicolas ajouta :

— Tu la veux, cette marque. Concentre-toi là-dessus. Sur le plaisir que cela te donne.

Je hochai la tête. Déjà, quelque chose en moi était en train de changer.

Quand il me serra amicalement dans ses bras pour me dire au revoir, je sentis comme une hésitation dans son souffle. Comme s’il voulait me dire quelque chose sans oser véritablement.

— Oui ?

— Hum. Dis-moi, tu sais si Caro est dans le coin ?

J’étais tellement focalisée sur ce que nous venions d’échanger que je ne songeai à rien d’autre qu’au soulagement qui circula dans mes veines : s’il avait des doutes au sujet de quelque chose, ce n’était ni de moi ni de mon marquage qu’il s’agissait. Je répondis comme un automate, en bonne maîtresse de maison.

— Je pense qu’elle est retournée à l’Est, pourquoi ?

— J’ai quelque chose à lui demander. Tu peux me dire comment y aller ?

— En sortant tu prends le chemin dallé qui part du parking vers la gauche, tu contournes le bâtiment et il va t’amener directement à l’entrée de l’aile Est.

— Merci.

Il posa encore un baiser sur ma joue et me laissa retourner auprès de mes maîtres pour affronter mon sort.

 

Depuis le seuil du grand salon, Julien apparaissait de face, le côté gauche de son visage baigné d’une lueur bleutée qui émanait de l’abat-jour orné de dentelle dorée et de perles de rocaille posé sur le guéridon près de lui. Il manipulait le fer avec des gestes ralentis et l’acier étincelant accrochait des rais de lumière furtifs qui allaient se refléter dans le bleu sombre de ses yeux. Je ne pouvais l’entendre, dans le brouhaha qui régnait dans la pièce, mais lisais sur ses lèvres les réponses qu’il faisait à Pierre, par monosyllabes. « Oui. Non. D’accord. Oui. Je sais, Pierre. » Ce dernier me tournait le dos mais je devinais, à sa posture tendue vers Julien et aux mouvements de ses mains qui accompagnaient ses paroles de gestes posés, qu’il donnait des consignes précises.

Axel fut le premier à remarquer ma présence. Il m’adressa un salut joyeux de la main, ce qui eut pour conséquence d’attirer sur moi le regard perçant des deux maîtres.

Pierre me fit signe d’approcher.

Mon cœur battait la chamade tandis que je me plaçais devant lui, le dos cambré, les yeux baissés, les poignets croisés sur mes reins, dans la posture de soumission requise. Il ne me fit même pas l’honneur de m’adresser la parole.

— Au vu de l’état dans lequel elle se met, je te conseille de commencer dès maintenant, Julien.

— Déjà ?

— C’est un conseil. Tu en fais ce que tu veux.

Les pulsations se firent encore un peu plus rapides. Alors c’était pour ce soir ? Plus tôt que prévu, mais peut-être cela valait-il mieux. Je me répétai comme un mantra les mots de Nicolas. « Tu la veux, cette marque. Concentre-toi là-dessus. » À présent, je me sentais prête à l’affronter.

La voix de Julien retentit, ronde et affectueuse, à mille lieues de la froideur qu’il avait affichée devant Nicolas.

— Viens là, ma princesse.

Je contournai la table basse où était toujours présenté l’écrin tapissé de velours rouge, ouvert sur ses charnières étincelantes, et m’agenouillai près de Julien pour que mon visage se trouve à la hauteur du sien. Il me tendit le fer, du côté de l’embout sculpté et poli, destiné à être chauffé à blanc ; le même geste qu’avait fait Nicolas quelques minutes plus tôt.

— Touche-le.

Je tendis une main timide et promenai mes doigts sur les courbes de métal. C’était lisse, froid et très doux. Séduisant et dangereux. L’image du serpent s’imposa de nouveau à mon esprit, une symphonie d’anneaux sombres et argentés qui m’appelaient et m’hypnotisaient. L’autre couleur de la peur, celle qui envoûte, séduit et comble.

Mon regard brillant d’envie fit sourire Julien.

— Bien. C’est ce que je voulais savoir…

Je plongeai mes yeux dans les siens, éperdue. J’aurais voulu qu’il y lise ma détermination, à quel point j’étais prête à sauter le pas, maintenant. Un petit rire accueillit ma dévotion silencieuse.

— On ne va pas te marquer ce soir, Pauline. Réfléchis deux secondes, Nicolas est parti. Tu n’es déjà plus lucide ?

Malgré moi, je laissai tout l’air de mes poumons se vider d’un coup dans un soupir de soulagement. J’étais vraiment stupide…

— Ne te réjouis pas trop vite. C’est ta préparation qui commence ce soir.

Je hochai la tête en signe d’acceptation. J’ignorais quelle était cette préparation, en quoi elle consistait et combien de temps elle était censée durer. Ils l’avaient concoctée ensemble, et Pierre avait émis des préconisations très précises. Il m’était notamment interdit de connaître à l’avance la date de la cérémonie, mais ils avaient parlé du mois de mars : dans dix jours, dans un mois ? Je n’en savais pas plus. Au soulagement qui avait déferlé sur moi quand Julien avait repoussé l’échéance du marquage succédait une nouvelle angoisse, celle de cette préparation aux contours inconnus qui pourrait bien être plus difficile à endurer que les quatre secondes du marquage elles-mêmes. Décidément, c’étaient les montagnes russes ce soir.

Les doigts de mon maître s’enroulèrent amoureusement dans mes cheveux.

— Pauline, à partir de maintenant tu n’as plus le droit de jouir, jusqu’à ton marquage.

J’en restai quelques secondes le souffle coupé. Une nouvelle vague de terreur me glaça. J’étais déjà complètement angoissée ; il n’était pas du tout évident que la frustration serait une bonne sensation à ajouter à mon état présent. Je décidai de tenter d’argumenter.

— Maître…

— Silence ! coupa Pierre.

Sa voix avait roulé comme un grondement de tonnerre, une voix de basse tellement impérieuse que je baissai à nouveau la tête en pinçant les lèvres.

— Annonce-lui le reste, poursuivit-il.

En contraste, la voix de Julien coulait sur moi comme du miel.

— Tu te souviens de l’épreuve d’endurance ?

Si je m’en souvenais… c’était presque une insulte de me le demander.

— Oui, maître.

— Dix coups deux fois par jour, matin et soir. Jusqu’à ton marquage.

— Merci maître, murmurai-je.

Pierre, toujours soucieux de faire preuve de pédagogie, ajouta :

— La frustration a pour objectif de maintenir ton désir et l’épreuve d’endurance de te préparer physiquement. Et bien sûr, nous t’organiserons quelques séances bien relevées pour mettre du liant dans tout cela. En commençant ce soir.

Je me tournai pour lui jeter un regard noir par-dessus mon épaule, bien en face. Maintenant que je savais ce qui m’attendait pour la soirée, je n’avais plus besoin de jouer le numéro de la gentille soumise. Il accueillit mon insolence par un rire chaud et sensuel.

— Et une dernière chose, Pauline. D’ailleurs, Julien, ça vaut pour toi aussi.

— Oui, maître ?

Il avait toute notre attention.

— Aucune négociation.

Julien soupira et leva les yeux au ciel.

— Oui, Pierre. J’ai compris. Pas de négociation.







Douze ans après

Lorsque Nicolas frappa à la porte sur le côté du bâtiment, une femme d’un certain âge, à l’élégance époustouflante, lui ouvrit. Il resta un instant pétrifié devant ses cheveux couleur chocolat tirés sur ses tempes, ses pommettes saillantes et la ligne parfaite de ses lèvres finement dessinées. Ce n’était pas seulement qu’elle était belle à se damner ; sa fille lui ressemblait tellement qu’il en avait pratiquement le souffle coupé. Il se secoua pour se forcer à se reprendre et demanda poliment :

— Bonsoir, je voudrais voir Caroline, est-ce qu’elle est là ?

— Je vais la chercher, dit la femme.

Elle avait haussé un sourcil mais son étonnement s’était arrêté là. Il patienta quelques minutes sur le palier, dans le froid, devant la porte ouverte, puis Caroline apparut, vêtue d’un jean noir et d’un pull en laine angora blanche. Quand elle le vit, son visage prit la même teinte que son pull et elle se frotta nerveusement le haut du bras gauche.

— Qu’est-ce que tu me veux ?

— Salut Caro. Je suis venu te demander si tu accepterais qu’on aille boire un verre ensemble, un de ces quatre ?

Elle fronça les sourcils, le visage fermé.

— Ne te méprends pas. Ce qui s’est passé la dernière fois ne voulait rien dire. Je me suis laissé emporter, c’est tout.

Nicolas lui sourit, s’efforçant d’avoir l’air aussi avenant que possible et de masquer sa nervosité.

— J’avais parfaitement compris. Je voudrais juste discuter, faire connaissance, tout ça.

— Pourquoi tu veux qu’on se connaisse, au juste ? demanda-t-elle, suspicieuse.

Les bras croisés sur sa poitrine, les lèvres pincées, elle gardait son joli visage aussi impassible qu’une plaque de marbre. Nicolas soupira. Ça n’allait pas marcher de cette manière, avec elle.

— Écoute, Caro, je suis en train d’essayer de te draguer, là. C’est très embarrassant, ta réaction.

L’étonnement remplaça pendant une seconde l’hostilité sur le visage de la jeune femme et Nicolas sut qu’il avait marqué un point, même si elle était déjà en train de se refermer. Il lui servit son sourire le plus charmeur, tandis qu’elle répliquait :

— Tu me dragues ? Mais pourquoi ? Si les choses sont claires rapport à…

— Parce que tu me plais. Tu es jolie, tu as du caractère, j’ai envie d’en savoir plus à ton sujet, de découvrir qui tu es.

Elle secoua vivement la tête.

— Impossible. Je ne sors pas avec des gens comme toi.

— Des gens comme moi… C’est-à-dire ? Qui ont les cheveux longs ? Qui portent des lunettes ?

Elle leva les yeux au ciel et tapa du pied avec agacement sur le seuil du vestibule. Il avait toutefois décelé un sourire sur ses lèvres.

— Des gens qui pratiquent le SM.

— Ah oui, c’est vrai que Pauline et Axel, ce n’est pas du tout leur genre.

— Tu le fais exprès ou quoi ?! Je veux dire… des maîtres.

Nicolas prit un air sérieux, pour qu’elle réalise qu’il pensait ce qu’il disait.

— Je ne pratique pas le SM. Et je n’ai aucune appétence pour la domination.

Nerveusement, elle se remit à frotter son épaule, fronçant ses sourcils au-dessus de ses yeux noisette et avançant les lèvres dans une moue qui rappelait délicieusement la Judith de Caravage.

— Alors comment tu définis… ce truc que tu fais ?

— C’est un art de modification corporelle, comme le tatouage ou le piercing. Tu considères que tous les gens qui se font tatouer sont des masochistes ?

Cette question l’avait troublée ou au moins semblait la faire réfléchir. Elle resta silencieuse, perdue dans ses pensées, jusqu’à ce que Nicolas reprenne :

— Franchement, Caro, je préférerais avoir cette conversation avec toi au chaud devant un verre.

— Qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ?

— Que tu te poses un moment en ma compagnie. Que tu me parles de ce que tu aimes, de ce que tu détestes, de ce qui t’anime dans la vie. À un moment j’aurais envie de t’embrasser, bien sûr. Je voudrais te prendre dans mes bras, te caresser les cheveux et les seins. Plus tard, si tu es d’accord, le même soir ou un autre jour, je voudrais t’inviter chez moi. Et si tu le permets, je voudrais te faire l’amour.

Elle s’esclaffa, un peu moqueuse mais tout de même attendrie.

— Au moins tu n’y vas pas par quatre chemins !

— Comme ça, tu sais exactement à quoi t’attendre.

Elle hocha la tête avec un début de sourire.

— Je veux bien tenter le verre et la discussion. Je ne te promets rien pour le reste.

— Logique. On fait ça maintenant ?

— Ah non ! Tu as dit que tu me draguais, on va faire les choses bien. Tu vas me donner rendez-vous, je mettrai une robe et toi un jean sans trou… Dans les formes. Reviens demain.

— Comme tu veux, Caro.

Il revint la chercher au Manoir le lendemain en début de soirée, vêtu de son jean noir le plus propre et d’une chemise sous son blouson en cuir. Elle lui ouvrit, toute pomponnée dans sa robe à liseré fleuri ; elle s’était même laissé aller jusqu’à poser un trait de crayon sur ses paupières tandis qu’un gloss brillant incolore transformait ses lèvres en éclats de pomme d’amour. Nicolas s’inclina devant elle dans une parodie de révérence qui n’ôtait rien à l’évidence du désir qui le consumait.

— On y va, Mademoiselle Andringer ?

— C’est parti !

Elle prit son bras pour marcher jusqu’à la voiture.

— Dis-moi, Nicolas, tu as quel âge ?

— Trente-cinq.

— Et tu es célibataire ?

— Libre comme l’air !

— Comment ça se fait qu’un beau mec comme toi n’ait pas encore trouvé l’âme sœur, à ton âge ?

Il lui sourit d’un air entendu.

— Ça doit être lié à mon hobby. Pour une raison que je ne m’explique pas, les filles qui ont accepté de sortir avec moi jusqu’à présent semblaient attendre de moi que je les domine. Et je te l’ai dit, la domination, ça ne m’intéresse pas.

— Et tu penses qu’avec moi ce sera différent ?

Il se retourna et montra d’un geste vague la haute silhouette du bâtiment de briques et pierres qui se dressait derrière eux dans l’obscurité de la nuit hivernale.

— Tu vis là-dedans mais en même temps tes attentes ont l’air d’être différentes. Je pense que cela peut donner quelque chose d’intéressant. Ça vaut le coup d’essayer en tout cas.

Elle se suspendit à son bras en riant.

— Ça se tient. Allez, sors-moi le grand jeu.

C’est ce qu’il fit. Il la conduisit dans un bar chic près des Champs-Élysées où il avait réservé une table et une bouteille de champagne. Pendant qu’ils sirotaient le premier verre, elle lui parla de son travail à la clinique vétérinaire et lui des cours de technologie qu’il donnait dans un collège de banlieue. Au deuxième verre, il lui raconta comment il avait découvert le branding et elle évoqua le désastre de son aventure avec Jo. Au troisième verre, il l’embrassa. D’abord elle se laissa faire, hésitante, puis lui rendit son baiser avec voracité. Dès que leurs lèvres se séparèrent, elle lança :

— Bon, on va chez toi ?

— Tu es sûre ? Ça ne me dérange pas d’attendre, si tu préfères.

Avec ce qu’elle lui avait raconté sur le mec qui avait été son premier, on pouvait comprendre qu’elle émette quelques réserves. Mais elle secoua vivement la tête.

— Je n’ai pas besoin d’attendre. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas baisé avec un mec que je ne sais même plus à quoi ressemble une bite. Allez, viens.

Pendant tout le trajet en voiture jusqu’à son immeuble de banlieue, il lui serra tendrement les doigts.

Elle entra dans son appartement avec les mêmes yeux hallucinés, remplis de fascination et d’effroi, que la première fois lorsqu’elle était venue avec Pauline et Axel. Dans le salon, son regard balaya longuement les photos abstraites qui décoraient les murs, puis elle lança :

— Alors, tu me les montres, ces marques ?

— Tout de suite, comme ça ?

Elle se laissa tomber sur le canapé près de lui et elle l’embrassa sur les lèvres. Ses prunelles avaient pris cette incroyable teinte dorée qu’il n’avait vue qu’une seule fois mais qui lui avait aussitôt donné envie de la prendre dans ses bras et de la garder pour toujours.

Il retira sa chemise et elle se pencha sur lui pour déchiffrer sa peau comme s’il s’agissait d’une mystérieuse carte au trésor.

— La fameuse fleur de lys, commenta-t-elle. Elle est belle ! Ça ne fait pas tellement bagnard de l’époque moderne…

— Je pense qu’on a fait pas mal de progrès sur l’esthétique, depuis.

Il lui montra ensuite la marque qui faisait le tour de son bras droit.

— Celle-ci est le fruit d’une expérimentation qu’on voulait faire avec mon mentor. Le branding à la chaîne, au sens propre du terme.

— C’est assez réussi.

— Oui, mais beaucoup trop douloureux. On n’a pas recommencé.

— Et c’est quoi ces petites étoiles ? demanda-t-elle en lui caressant la hanche, juste à la limite de la ceinture de son jean.

— J’ai fabriqué un fer en forme d’étoile pour une amie domina qui voulait marquer ses soumis elle-même. Il a bien fallu que je lui apprenne à le faire… Je lui ai servi de cobaye.

— Il y en a une ou deux qui ne sont pas trop ratées.

— Si tu veux mon avis, à la quatrième elle avait pris le coup de main. Elle a fait la cinquième juste pour se faire plaisir. Attends, il faut que je te montre ma préférée.

Il déboutonna son jean et l’abaissa jusqu’au-dessus du genou pour montrer sa cuisse droite à son invitée. Elle promena ses doigts avec douceur sur la marque sombre gravée dans la chair, à l’intérieur de la cuisse, juste en dessous de la limite de son boxer.

— C’est des caractères chinois ?

— Oui. C’est difficile à traduire mais en gros ça veut dire « j’acquiers la sagesse en apprenant à me connaître moi-même ».

— C’est très poétique. Très beau.

Elle se pencha et posa les lèvres sur les idéogrammes. Nicolas retint son souffle. Il bandait tellement, de sentir le visage de Caroline aussi proche de son sexe, qu’il avait l’impression qu’il allait exploser. C’est alors qu’elle glissa les doigts sous l’élastique de son boxer, l’abaissa d’une main décidée et le prit dans sa bouche.

Elle le suça longuement, avec un mélange de curiosité et d’étonnement, comme si elle redécouvrait le plaisir que cela pouvait être, d’avoir le membre d’un homme dans sa bouche. Enfin elle se redressa, lèvres luisantes, yeux dorés.

— Je crois que je l’ai suffisamment apprivoisé. Tu peux me baiser maintenant.

Il lui caressa tendrement les cheveux.

— Tu es sûre ? Je ne veux pas te faire du mal.

— Je sais, j’ai compris, et oui, justement, je suis sûre. Fais-le, s’il te plaît.

— On va dans ma chambre ?

— Non, je préférerais qu’on reste ici.

— Comme tu voudras.

Il l’allongea sur le même canapé où il avait joué avec les fers lorsqu’elle était venue avec Pauline et Axel. Elle se laissait faire, toute vibrante sous ses doigts, sa respiration rapide soulevant sa poitrine délicate à un rythme effréné. Il la déshabilla lentement, embrassant chaque parcelle de son corps au passage. Il savourait, parce qu’il savait qu’il n’y aurait qu’une seule première fois. Une seule chance pour ces hésitations exquises, pour se demander où et comment la toucher, guetter chaque soupir, chaque tressaillement pour savoir s’il allait dans la bonne direction.

Il lui paraissait impossible que ce corps, qui s’éveillait si merveilleusement sous la moindre caresse, ait été privé de toute sexualité pendant tant d’années. Cette fille était naturellement faite pour l’amour, elle débordait d’une sensualité à couper le souffle. Sa peau lisse, satinée, ne révélait aucun des supplices qu’elle avait pu subir par le passé. Il y avait quelque chose de touchant dans ce paradoxe : alors que les nombreuses cicatrices qu’il portait ne lui avaient infligé aucune véritable souffrance, elle dissimulait tant de blessures ouvertes sous cette apparence pure, inviolée… comme une page blanche où tout restait à écrire.

Nicolas plongea dans la fontaine de désir qui s’écoulait d’elle, d’abord avec ses doigts, sa bouche, puis avec son membre durci. Elle recevait tous ces assauts avec une expression bienheureuse et absente, comme si elle était en transe, loin à l’intérieur d’elle-même. Parfois sa conscience affleurait et surnageait quelques secondes ; alors elle l’embrassait avec ferveur, comme si elle le remerciait d’une grâce inattendue. Lorsqu’il jouit en elle, elle s’accrocha à ses épaules en y plongeant tous les ongles.

Il se rallongea contre elle sur le canapé, les pieds dans le vide parce qu’il était trop court pour son grand corps, et effaça une goutte de sueur qui coulait sur la tempe de la jeune femme.

— Ça va, Caro ?

— Oui, merci.

Elle s’étira et lui sourit, lumineuse et détendue.

— Tu sais, c’était la première fois que je baisais avec quelqu’un qui savait tout de moi, qui connaissait mon histoire.

— Et ça fait une différence ?

— Énorme.

Elle se blottit dans ses bras, l’embrassa dans le cou et murmura très bas, sa voix se brisant sur les mots :

— Je pensais que Jo m’avait détruite pour toujours, souillée ; que plus personne ne voudrait de moi après ce qu’il m’avait fait.

Nicolas serra les dents pour contenir la rage qui l’envahissait.

— Il va vraiment falloir qu’on te débarrasse du venin que ce type t’a injecté. Pour de bon, jusqu’aux réminiscences les plus lointaines. Je t’aiderai.

— Ah oui ? Je serais curieuse de savoir comment tu comptes t’y prendre.

— Je ne sais pas encore. Mais tu peux me croire, j’en fais une affaire personnelle.







Chapitre 13

Il n’est pas facile de décrire l’effet que produit ce type d’épreuve sur le long terme. Elle transforme toutes les perceptions que l’on a du monde ; un peu comme si la vie était un film en 3D qu’on regardait tout à coup sans lunettes. Les couleurs étranges, les contours imprécis et cette impression que tout autour de soi s’est mis à vibrer sont pratiquement insupportables, comme si même respirer était devenu douloureux. Puis on finit par s’installer dans l’inconfort, discerner à nouveau les formes habituelles sous ce filtre délirant ; on continue à vivre.

Julien me caressait pendant des heures, travaillait mon désir en interminables ondes de délices qui montaient, s’interrompaient, redescendaient pour revenir encore plus fulgurantes à la prochaine stimulation. Pierre avait été parfaitement clair : « Je n’ai pas dit “agréable”, j’ai dit “orgasme”. Tu connais la différence ou il faut que je te la rappelle ? » Il savait très bien ce qui m’attendait quand il m’avait provoquée de la sorte : des jours et des jours de tension extrême, sur le fil de ce désir sans cesse exacerbé qui ne trouvait jamais son aboutissement. Pendant les séances comme dans l’intimité de nos chambres, enveloppée par Julien dans un cocon d’attention exclusive et de pur plaisir, je devais me confronter à la jouissance des autres, la recevoir sur ma peau, dans mes mains, dans ma bouche, quand il m’était interdit pour ma part de l’atteindre.

Le double rendez-vous quotidien de l’épreuve d’endurance, rapide, piquant et sévère, ne faisait qu’aiguiser davantage mes sens. Il agissait comme un rappel du paroxysme qui m’attendait, se rapprochant inexorablement même si j’en ignorais toujours la date précise : la cérémonie du marquage.

Je n’avais plus peur. Je la vivais par anticipation avec tous les pores de mon épiderme, tous les neurones de mon cerveau, chaque heure, chaque jour. Elle m’obsédait.

À cause de cette transformation intérieure profonde et permanente, j’avais limité au maximum mes relations sociales et repris mes distances avec Caro et le reste de la famille. Mon centre de gravité s’était de nouveau déplacé vers l’Ouest du Manoir. Je réduisais mes contacts avec mon fils et ses grands-parents au strict nécessaire ; quant à ma belle-sœur, entre ses visites chez le médecin, ses cours de conduite et sa vie professionnelle de plus en plus remplie, les trajets que nous étions amenées à faire ensemble se réduisaient comme peau de chagrin. Je lui avais expliqué le traitement qui m’était infligé et mes sautes d’humeur à répétition contribuaient peut-être à la décourager de rechercher ma compagnie. La plupart du temps, elle se débrouillait donc je ne savais comment pour se rendre à Versailles ou à Rambouillet et à vrai dire, je ne me posais même pas la question.

Un peu moins de trois semaines après le début de ma préparation, un jeudi soir, Caro fit irruption dans ma chambre et me lança :

— Allez, Pauline, fais tes bagages, demain matin on part en week-end.

— Je ne sais pas si tu es au courant mais je bosse, demain.

— Non, tu es malade, rétorqua-t-elle. C’est Gabrielle qui m’a arrangé ça.

Elle brandissait sous mon nez un formulaire d’arrêt de travail, rempli à mon nom et tamponné par notre médecin de famille. Je secouai la tête, incrédule. Il était tôt et le rituel du soir avec Julien n’avait pas encore eu lieu. Mon corps et mon cerveau étaient réglés pour attendre ce moment ; tout ce qui était susceptible d’interférer était traité automatiquement comme négligeable, voire gênant. Je ne disposais plus des fonctions de logique qui m’auraient conduite, en temps normal, à m’étonner que Caro se soit aventurée si tôt dans l’aile Ouest du Manoir un soir de séance.

— Je ne peux pas quitter le Manoir. Je te rappelle que j’ai une épreuve en cours.

— S’il s’agit de cette histoire de frustration, tu n’as besoin de personne, tu peux faire ça comme une grande. Si tu ne sais plus comment t’y prendre, je peux te montrer.

— C’est censé être de l’humour ? Parce qu’il est d’un goût douteux.

Tandis que nous parlions, elle s’était mise à fouiller dans mon placard et avait jeté un sac de voyage et quelques vêtements sur mon lit. Je ne l’avais jamais vue aussi autoritaire ; c’était incroyable ce qu’elle me faisait penser à son frère.

— Et l’épreuve d’endurance ? insistai-je.

— Pas un problème. On trouvera un donneur sur place. Au pire c’est moi qui le ferai.

Cette fois, je ne pus me retenir et partis d’un grand rire hystérique. Elle se tourna vers moi, se décidant enfin à affronter mon regard. Elle essayait d’avoir l’air en colère, mais c’était presque comique tant son assurance était fragile.

— Quoi ? Tu ne m’en crois pas capable ?

Je haussai les épaules, refusant de répondre à la question pour ne pas la vexer.

— Julien n’acceptera jamais un arrangement pareil.

— Si. C’est lui qui a eu l’idée.

J’écarquillai les yeux, effarée.

— Je ne te crois pas.

Elle soupira et souffla sur une mèche de cheveux rebelle qui tombait sur son front, puis ouvrit la porte de l’escalier en colimaçon qui donnait sur la chambre de Julien et gueula :

— Julien ! Tu peux monter ?

Mon cœur s’accéléra lorsque mon homme surgit. Il m’adressa un regard brûlant.

— Qu’est-ce qui se passe, ici ?

— Julien, tu pourrais dire à Pauline que c’est toi qui as eu l’idée de ce voyage ?

— Pourquoi, elle râle ?

— Elle râle et elle n’a même pas encore demandé où on va.

— C’est vrai ça, coupai-je, où est-ce qu’on est censées aller ?

— Chez Alicia à Bordeaux, répondit mon maître.

Je me figeai, bouche bée. Mes sensations exacerbées par l’épreuve déferlaient sur moi sans que je puisse vraiment les contrôler. Je n’avais pas envie de voir Alicia ; j’étais toujours plus ou moins brouillée avec elle, en tout cas j’avais limité nos contacts ces derniers temps. Et surtout, je n’avais pas envie qu’elle rencontre Caro. Elles allaient se haïr, cela allait être explosif.

Julien s’assit sur le lit près de moi et me caressa la joue.

— Tu te souviens que je voulais que tu fasses un temps de parole avant ton marquage ? Avec tes amis et sans maître dans les parages.

Je baissai les yeux.

— Je ne sais pas si Alicia est toujours mon amie.

— Ne dis pas de bêtises. J’aurais pu l’inviter mais je pense que c’est mieux que ce soit toi qui y ailles, dans un premier temps.

— Avec Caroline, sérieusement ?

— Axel part avec vous aussi.

Je hochai la tête, un peu rassurée. Si quelqu’un était en mesure de désamorcer la bombe à retardement que pouvait être Caroline, c’était bien lui.

— Et tu as vraiment demandé à ta sœur de me fouetter ? C’est ridicule.

— Vois plutôt cela comme une solution de dernier recours. Paul pourra s’en occuper.

Je pâlis et serrai les dents. Paul, le mari d’Alicia, était ce que j’appelais un maître extrémiste. À cheval sur le protocole, il dominait avec tous les attributs les plus caricaturaux du SM : collier de chien, règles de soumission, épreuves d’humiliation… tout ce qui faisait vibrer Alicia et me poussait, pour ma part, dans ma zone d’inconfort. Donc j’allais chez Alicia « sans maître dans les parages » mais avec l’obligation de me soumettre à cet homme avec lequel je n’avais aucune affinité… Ma lucidité émoussée par mon épreuve de préparation se débattait contre ce paradoxe dans un combat intérieur et silencieux, lorsque Julien exerça son habileté à lire dans mes pensées.

— Je me doutais que cela te ferait grincer des dents. C’est pour ça que j’ai demandé à Caro d’aider. Viens, je vais te montrer.

Il s’était adressé à elle et lui faisait signe d’approcher. Elle marqua une demi-seconde d’hésitation avant de se ressaisir et de s’approcher en fronçant les sourcils d’un air décidé. Je n’en croyais pas mes yeux.

Julien sourit avec malice, tout fier d’avoir réussi à me prendre au dépourvu.

— Pauline, déshabille-toi et mets-toi en position sur le lit, s’il te plaît.

Un des effets de l’épreuve qui m’avait été assignée pour ma préparation était de me rendre plus docile qu’un agneau. J’étais incapable de protester ou de me révolter, quoi qu’il puisse demander. Julien s’était levé et me désignait tranquillement l’endroit où il voulait que je me place. Caro déployait de gros efforts pour masquer sa nervosité. Mon compagnon se pencha pour attraper la cravache qu’il stockait habituellement sous mon lit. Je me levai, retirai mon pantalon et me plaçai à quatre pattes sur le matelas. D’une main ferme, il empoigna l’élastique de ma culotte et la baissa jusqu’à mes genoux.

— Démonstration, annonça-t-il à sa sœur.

Il me cingla deux fois en travers des fesses, à pleine force. Je ne criai pas et frémis à peine, ce qu’il expliqua à son élève de la manière suivante :

— L’inconvénient de l’épreuve d’endurance, c’est qu’elle a le cul tanné comme du cuir. Il faut y aller carrément, sinon elle ne sent pratiquement rien. À toi.

Il passa la cravache à Caroline, qui vint à son tour se placer derrière moi. Je restais convaincue qu’elle serait incapable de le faire, jusqu’au moment où elle se décida à frapper.

— Plus fort, ordonna Julien.

Elle s’exécuta. C’était toujours à peine plus qu’une caresse, mais c’était plus fort.

— Plus fort, Caro ! Tu veux qu’elle se fiche de toi ou quoi ?

La troisième tentative me surprit : elle avait frappé presque aussi fort que lui, me faisant sursauter.

— Ah ! Tu as vu ?

— Quoi ? demanda Caro.

— Elle a réagi. Tu as vu ou non ?

— Euh… je ne sais pas.

— « Je ne sais pas », ce n’est pas une réponse. Soit tu as vu qu’elle réagissait, soit non, mais il faut que tu fasses attention à ce que tu fais. Sinon cela va poser problème. Regarde.

Il reprit l’instrument et me donna un coup léger comme une caresse ; je grognai de plaisir.

— Là, elle n’a pas réagi, commenta-t-il.

Je serrai les dents et il cingla cette fois comme une brute. Même si je m’étais préparée, je ne pus retenir un cri étouffé et un soubresaut.

— Là, elle a réagi. Tu as vu la différence ?

— Oui, dit Caro.

— Allez. Il t’en reste trois.

Ils échangèrent à nouveau de place et cette fois, Caroline s’appliqua soigneusement. Satisfait, Julien déclara :

— Eh bien voilà. Dix comme ça, matin et soir. Ça va bien se passer. Pauline, une objection ?

— Non, maître.

— Bien. Je préfère ça.

 

C’est Axel qui conduisit la plus grande partie du trajet. Nous avions pris ma voiture, mais il était hors de question que j’investisse le moindre effort dans cette expédition, et comme Caroline n’avait pas encore son permis, il s’était sacrifié. Blottie sur la banquette arrière, les écouteurs sur les oreilles, je boudais en fixant le paysage qui défilait au bord de l’autoroute. Caro avait essayé de me dérider pendant la première demi-heure puis elle avait laissé tomber.

La seule chose qui tournait en boucle dans ma tête, c’était mon épreuve. Avant la fin de la journée, je devrais me remettre entre les mains de Paul pour qu’il exécute ma punition quotidienne, ou jouer cette pantomime ridicule avec Caroline, mon amie, ma sœur par alliance. Quelle que soit la manière dont je retournais ce problème, cela me rendait malade.

Nous nous arrêtâmes pour faire une pause sur une aire d’autoroute à cent trente kilomètres de Bordeaux environ. Mes compagnons de route me traînèrent jusqu’à la cafétéria et nous nous retrouvâmes tous les trois attablés devant un café sur l’une de ces tables surélevées en aluminium qui ne sont ni belles ni confortables.

— Pauline, tu voudrais bien conduire un peu ? me demanda Axel. Je suis crevé.

— Non. C’est vous qui avez voulu m’emmener ici, vous assumez.

— C’est Julien qui a eu cette idée, rectifia Caro. Et maintenant qu’on est là, qu’est-ce que ça change ?

— Ça m’emmerde, grognai-je.

— Oh là là, Pauline ! Mais tu as vraiment besoin d’un orgasme, toi, dis donc.

— Tu trouves ça drôle, Caro ? aboyai-je.

Maintenant que j’y pensais, elle était pour sa part sacrément détendue. On pouvait même s’aventurer à dire qu’elle affichait cette forme d’apaisement que seul le sexe, lorsqu’il est excellent, peut procurer, relâchant toutes les tensions. Axel, lui au moins, semblait se préoccuper sincèrement de mes problèmes.

— Qu’est-ce qui te soucie à ce point, Pauline ?

— C’est cette histoire d’épreuve d’endurance. Ça ne tient pas la route…

— Eh bien, dis-le à Julien. Demande-lui de t’en dispenser.

— Pierre a dit « pas de négociation ».

— Tu le demandes à Julien, pas à Pierre.

Je ricanai, cynique.

— Julien désobéir à Pierre ? C’est carrément de la science-fiction.

— Essaye, qu’est-ce que ça te coûte ?

Je haussai les épaules, attrapai mon portable et m’éloignai de quelques pas pour appeler Julien. Le son de sa voix, chaleureuse, attentive, provoqua immédiatement une sensation de délivrance dans chaque atome de mon corps.

— Salut Pauline. Tout va bien ? Vous êtes arrivés ?

— On est à cent trente kilomètres, on devrait y être dans deux heures maximum, s’ils ne m’ont pas étranglée avant.

Son rire chaud retentit à mon oreille et tous les muscles de mon bas-ventre se contractèrent, entre désir et frustration. La seule chose dont j’avais envie, c’était d’être près de lui. Pourquoi m’avait-il forcée à m’éloigner de la sorte ? En fait, c’était peut-être là que résidait le vrai problème.

— J’imagine que tu es en train de faire vivre un enfer à Axel et Caro… Je peux faire quelque chose pour toi ?

— C’est… l’épreuve d’endurance. Tu sais que je m’y soumets pour toi avec plaisir.

— Mais ?

— Mais ça me gonfle que tu la transfères à quelqu’un d’autre.

Je soufflai un grand coup, toute fière d’avoir réussi à exprimer ce qui me pesait. Julien n’accepterait peut-être pas de négocier, mais au moins, à présent il savait.

— D’accord. Laisse tomber cette partie de l’épreuve pour ce week-end.

J’écarquillai des yeux hallucinés.

— Mais Pierre a dit…

— … pas de négociation, je sais. Je m’en fous, Pauline. Ce n’est pas lui qui décide.

Mon seul regret était de ne pas pouvoir lui sauter physiquement au cou pour le remercier. Je ne savais même pas quoi dire. Un silence de plusieurs secondes s’éternisa avant qu’il ne me relance, inquiet.

— Pauline ?

— Pardon, c’est juste que je n’en revenais pas. Merci Julien, c’est…

— … normal. Je te rappelle qu’on joue à un jeu qui a des limites, Pauline. N’en déplaise à Pierre.

Je hochai la tête et acquiesçai dans le téléphone. Pierre n’en avait aucune, de limite. Mais il n’était pas mon maître.

— Merci, répétai-je, soudain submergée par la chaleur d’une vague d’amour fou envers Julien.

— De rien. Dis-moi juste que ça va aller, pour ta préparation.

— Comment ça ?

— Tu avais peur pour le marquage. Si je relâche la pression, ça va aller quand même ?

— Il reste l’autre partie de l’épreuve. Et si ça ne va pas, je m’arrange avec Caro. Promis.

Il rit à nouveau et cette fois je l’accompagnai.

— Je te fais confiance. Je sais que tu tiens autant que moi à ton objectif. Plus, même.

— Je t’aime, Julien.

— Moi aussi je t’aime, ma princesse. Sois bien sage.

Mes deux comparses me virent revenir, le visage mangé par un sourire rayonnant.

— Alors ? me pressa Axel.

— Il a levé l’épreuve pour le week-end.

— Je ne peux pas le croire, s’exclama Caro, il a accepté ?! Mince alors ! Moi qui m’étais entraînée…

Elle accompagna ce sous-entendu d’un clin d’œil à mon attention ; je répliquai par un coup de coude dans ses côtes.

— N’importe quoi, Caro.

Axel s’esclaffa.

— C’était vraiment trop bizarre comme idée. J’en étais sûr, que Julien et Pierre jouaient juste avec ton cerveau.

Je le fixai avec des yeux ronds. Mais oui, c’était évident ! De la pure mise en scène ; les deux maîtres en étaient parfaitement capables. Et il suffisait d’en faire la demande pour que le rideau tombe.

— Merde, les salauds…

— C’est le jeu, rigola Axel. Bon, tu vas accepter de conduire, maintenant ?

— Pas de problème. Et on se remet en route, parce que j’ai hâte d’arriver.

 

Dès que je vis le joli visage rond et blanc d’Alicia, ses yeux en amande, ses cheveux noirs, lisses et brillants, coupés au carré juste en dessous de ses oreilles, et son sourire espiègle quand elle nous ouvrit la porte du pavillon qu’elle partageait avec Paul, je sus que toutes mes appréhensions étaient infondées. Je n’avais fait que projeter sur elle la complexité de mes émotions, alors que son insouciance avait déjà balayé depuis longtemps le moindre ressentiment qu’il pouvait y avoir entre nous. Elle embrassa Axel comme si elle le connaissait depuis toujours et même avec Caroline, elle se montra chaleureuse et ouverte, alors que j’avais craint de les voir se toiser en chiens de faïence pendant tout le week-end.

Quand elle me prit dans ses bras, quelque chose de très différent du désir que j’avais pu autrefois éprouver pour elle me saisit. Le bonheur de la voir était intact, de même que le soulagement immédiat que j’éprouvais du seul fait de la sentir près de moi, elle qui me comprenait et à qui je pouvais tout dire. Ce qui avait disparu, c’était ce besoin pressant de la toucher, de me fondre en elle comme si c’était la seule manière de la posséder. Il restait l’amitié sincère qui nous liait.

C’était le tout début de l’après-midi et Paul était à son travail. Alicia nous offrit un plateau de fromages et de charcuterie avec un verre de vin et nous nous installâmes tous les quatre en cercle dans son salon pour discuter. La pièce avait quelque chose de vieillot qui déparait étrangement avec le style déjanté d’Alicia. Deux des murs étaient entoilés de papier vert sombre et les canapés et fauteuils assortis étaient dotés de pieds sculptés en chêne et tapissés à l’ancienne. Un lustre en verre soufflé de Murano pendait pompeusement au-dessus de nos têtes. Les toiles originales sur les murs, des paysages miniatures qui imitaient le style hollandais traditionnel, ne faisaient qu’ajouter au kitsch lugubre de la pièce. Alicia s’installa sur un des fauteuils et posa ses pieds nus sur l’assise, faisant remonter sa jupette en cuir noir jusqu’au ras de ses fesses. C’était à se demander comment le même homme pouvait avoir à la fois le goût pour une fille comme elle et pour la décoration de cette pièce que même les chambres les plus désuètes du Manoir concurrençaient difficilement.

Alicia me lança un sourire ingénu et sincère.

— Alors, Pauline ? Il paraît que Julien vous a envoyés ici pour qu’on discute de ton marquage ?

— Je ne sais pas comment on est censés faire ça, grognai-je. Façon cercle de parole des alcooliques anonymes ? Bonjour, je m’appelle Pauline, j’ai vingt-huit ans et je suis masochiste…

Alicia rit et s’alluma une cigarette, aussitôt imitée par Caro. Axel intervint, la bouche à moitié pleine :

— Ce n’est pas si idiot que ça. Après tout, on est tous égaux devant ce problème, ici.

L’échange de regards qui s’ensuivit ne manquait pas de sel. Alicia jeta une œillade pleine de curiosité vers Caroline. Je n’avais pas raconté grand-chose à mon amie bordelaise, les confidences entre nous s’étant interrompues bien avant que je ne connaisse le fin mot de l’histoire au sujet de Caroline ; en fait, Alicia en était restée à la théorie selon laquelle la sœur de Julien se tenait à l’écart de notre communauté et la méprisait. Même si elle avait pu constater que les choses avaient bien évolué entre nous, elle devait tomber des nues. Caroline fusilla Axel des yeux et celui-ci se contenta de rester concentré sur sa tranche de saucisson.

— Je n’ai pas envie d’en parler, objectai-je.

— De toute façon, tu n’as envie de parler de rien depuis qu’ils ont commencé à te préparer, rétorqua Caroline. Tu es tellement bourrée d’hormones et à fleur de peau que tu ne sais plus ce que c’est de réfléchir… C’est d’ailleurs pour ça qu’on est là.

— Quoi qu’il en soit, il n’est plus temps de tergiverser.

— Ce n’est pas une question de remettre en cause ta décision, opposa Alicia. Il s’agit juste de mettre des mots sur tout ça pour que tu agisses en pleine conscience. Et puis on est tous là pour te soutenir, pas pour te détourner de ton objectif. Pas vrai, Caro ?

— Tout à fait.

Cette fois, c’est moi qui me tournai vers la sœur de Julien avec étonnement. Était-il possible que ces dernières semaines, au cours desquelles je l’avais certes vue moins souvent qu’à l’accoutumée, aient pu la transformer à ce point ? Je me rendais compte que je l’avais négligée, trop centrée sur mes propres ressentis.

Axel, toujours pragmatique et prêt à aider les autres, s’employa à me mettre le pied à l’étrier.

— Si tu commençais par nous réexpliquer pourquoi tu as décidé de le faire ?

— Vous êtes déjà tous au courant.

— C’est pas grave. On est là pour en parler. Il faut reprendre les choses au début.

Je levai les yeux au ciel et, avec un profond soupir, lâchai :

— Très bien. Je fais ça pour réaffirmer mon engagement vis-à-vis de Julien.

Caroline claqua la langue et secoua la tête.

— Il n’exigeait pas cela de toi, que je sache.

Pour la première fois depuis que nous étions arrivés, Alicia montra un début d’agacement envers celle qu’elle considérait comme sa rivale dans une course dont mon amitié était l’enjeu.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— C’est mon frère, je le connais, tout de même.

— Je croyais que tu n’avais jamais voulu essayer de le comprendre.

— Je le comprends davantage que tu ne l’imagines.

Pendant ce temps, Axel continuait à s’empiffrer, en apparence totalement indifférent au dérapage qui menaçait entre les deux filles. Il intervint sur un ton flegmatique qui ne pouvait que désamorcer la situation :

— Je ne crois pas que c’est ce que Pauline voulait dire.

— Oui, je me suis mal exprimée, ce n’est pas de Julien qu’il s’agit mais de moi. J’avais besoin de réaffirmer mon engagement envers Julien, mais pas pour lui. Pour moi-même, pour me prouver que je le fais de manière consciente et intentionnelle.

— En même temps, dit Alicia avec un regard appuyé vers Caro, Julien a toujours eu cette peur irrationnelle qu’un jour tu te réveilles et tu lui claques la porte au nez.

— Je ne vais pas me réveiller parce que je ne suis pas endormie. Je sais très bien ce que je fais.

— Le consentement actif, murmura Caro comme si elle était en train de redécouvrir une vieille leçon apprise il y a trop longtemps.

— Voilà. Le consentement ce n’est pas quand on ne dit pas non, c’est quand on dit explicitement oui.

— Eh ben dis donc, tu en as appris des choses depuis ton premier contrat ! plaisanta Alicia.

Je n’arrivais même pas à être vexée ou en colère contre elle ; sa seule présence faisait fondre ce type de sentiments comme neige au soleil. On ne peut pas être en colère contre quelque chose d’aussi léger et insaisissable qu’un ballon de baudruche ou un nuage de barbe à papa. Je lui souris.

— Oui, visiblement.

— Mais bon, tu peux quand même nous avouer, à nous, que tu fais ça d’abord parce que c’est dément, génial et follement excitant !

Axel et moi partîmes d’un grand rire. Même Caro, ce qui était plus étonnant, souriait de façon lumineuse comme si elle ne pouvait qu’être d’accord avec nous. Je me remémorai sa réaction excessive lorsque nous étions allés tous les trois chez Nicolas et qu’il nous avait donné un avant-goût de sa science. Cela avait été « follement excitant », elle ne pouvait certes pas le nier.

— Je suppose que pour quelqu’un que la douleur fait grimper aux rideaux, oui, c’est follement excitant. Mais je te préviens, Alicia, c’est mon marquage. Si tu viens, tu n’as pas intérêt à me voler la vedette.

— Bien évidemment que je vais venir. Et ça va me coûter terriblement mais non, je ne réclamerai pas d’y passer en même temps que toi.

 

Le maître d’Alicia savait pourquoi nous étions là et s’efforça durant tout le week-end de se faire aussi discret que possible. La plupart du temps, nous étions seuls tous les quatre, Alicia, Axel, Caro et moi ; nous partions dans de longues discussions qui s’éloignèrent rapidement du seul sujet du marquage pour embrasser tout le spectre de nos pratiques dans leur diversité. Ma relation avec Julien, basée sur l’amour et la confiance, était très différente de celle qui unissait Paul et Alicia, beaucoup plus formelle dans le domaine de l’échange de pouvoirs. Axel se situait complètement à l’opposé avec Pierre : il refusait de se laisser enfermer dans le moindre stéréotype, et c’était ce qui avait, semblait-il, séduit mon exigeant mentor, aussi étrange que cela puisse paraître.

Caroline parlait peu mais je la sentais curieuse, ouverte et détendue. Elle avait trouvé, d’une manière ou d’une autre, le moyen de se mettre en paix avec tout cela. Elle ne parlait quasiment plus de Jo, non pas parce que c’était trop difficile, mais parce qu’il avait enfin cessé d’occuper continuellement ses pensées.

Il n’y avait qu’une seule chambre d’amis, que je partageais avec Caroline. Quelles qu’aient pu être mes relations avec Alicia, je ne me voyais pas dormir entre elle et son maître ; quant à Axel, il avait écopé du canapé. Notre chambre se trouvait au sous-sol, au niveau du jardin sur l’arrière de la maison, en contrebas. Elle disposait d’une petite fenêtre à travers laquelle on apercevait les feuillages chahutés par le vent et était meublée de façon neutre : le grand lit que je partageais avec ma belle-sœur, flanqué de deux tables de nuit assorties, faisait face à une de ces bibliothèques qui servent à stocker les livres qu’on n’a pas envie de voir ailleurs, et c’était tout. Nous aimions nous y retrouver toutes les deux, pour bavarder longuement ou simplement lire l’une près de l’autre en silence. De temps en temps, elle me laissait seule pour que j’aie le loisir de libérer une partie de la tension qui me rongeait les entrailles. Je me caressais jusqu’au bord de l’orgasme, respectant scrupuleusement les consignes qui m’avaient été données, et en ressortais pantelante et éprouvée. Ensuite Caroline me prenait dans ses bras et me cajolait pour faire passer la frustration, sans que cela ne paraisse bizarre ou déplacé. Notre intimité s’en trouvait simplement renforcée.

Un soir, alors qu’elle venait se glisser près de moi sous la couette et que nous nous pressions l’une contre l’autre, mon orteil rencontra la bande gaze rugueuse qui couvrait sa cheville et le bas de sa jambe jusqu’à mi-mollet. C’était la deuxième nuit que nous passions ensemble dans la chambre d’amis de la maison de Paul et Alicia. J’avais remarqué le bandage mais comme Caro faisait beaucoup d’efforts pour le cacher, je n’avais pas osé lui demandé ce qui lui était arrivé. Cette façon d’entrelacer ses jambes avec les miennes était pratiquement une invitation à la curiosité.

— Tu t’es blessée à la jambe ? C’est grave ?

Elle rougit légèrement et marmonna une réponse quasi indistincte.

— Non, non. Un chien qui m’a mordue à la clinique.

Je me dressai sur un coude, intriguée. Qu’est-ce qu’elle essayait de me cacher ?

— Caro, qu’est-ce qui t’est arrivé ces dernières semaines ? J’ai l’impression que tu as changé.

Elle tenta de dissimuler un sourire derrière une moue dubitative.

— Ça se voit tant que ça ?

— Oh que oui !

Elle secoua la tête avec un grand soupir et me serra plus fort dans ses bras.

— Je ne suis pas encore prête à en parler.

— Ce n’est pas grave. J’attendrai.

Je n’eus pas à patienter très longtemps : c’est encore une fois Axel qui fit usage de son pouvoir de persuasion pour lui tirer les vers du nez. Alicia nous avait emmenés en ville pour une promenade sur les quais de la Garonne. Je traînais les pieds, parce que j’aurais préféré rester à la maison : malgré le soleil généreux qui teintait d’or les bâtiments proprets du centre-ville, cette morne atmosphère de dimanche en province, avec les volets baissés devant les vitrines et les rues désertes, me donnait le cafard. Axel avait exprès ralenti le pas pour marcher à ma hauteur, tandis qu’Alicia et Caroline caracolaient devant nous en commentant le développement musculaire des fesses des joggers qui nous doublaient. Elles se tenaient par le bras et pouffaient de rire comme des adolescentes, ce qui, venant de Caro, me paraissait complètement incongru. Je la désignai du menton et lançai à Axel :

— Mais qu’est-ce qui lui arrive, ces derniers temps ? Je ne l’ai jamais vue comme ça.

— C’est pourtant évident, me répondit-il avec un clin d’œil.

— Ah bon ?

— Elle a quelqu’un.

— Elle te l’a dit ?

Il secoua la tête.

— Non, mais ça se voit. On n’a qu’à lui poser la question, si tu veux en avoir le cœur net.

— Oui, eh bien, bon courage. Hier soir elle n’a rien voulu me dire.

Il me prit la main et allongea le pas pour rattraper les filles, me tirant derrière lui.

— Eh, Caro ! Que dirait ton mec s’il te voyait reluquer toutes les fesses qui passent comme ça ?

L’intéressée se retourna et le fixa avec un rougissement coupable mêlé de surprise.

— Comment tu sais que c’est un mec ? objectai-je à l’attention d’Axel.

— Oh pardon, dit Alicia, je ne savais pas que tu étais avec quelqu’un.

— C’est assez récent, avoua Caro.

Je brûlais de me jeter sur elle pour lui extorquer toute l’histoire mais Axel me pressa les doigts pour me signifier de laisser venir. Je m’en remis entièrement à son intelligence des situations et me pinçai les lèvres.

— Il est du genre jaloux ? reprit Alicia. Entre les allusions d’Axel et ce que Pauline a pu me raconter… je n’ose pas te demander si vous avez une relation BDSM.

Caro secoua vivement la tête.

— Non, pas du tout.

Elle me regarda d’un drôle d’air, puis se tourna vers Axel, suppliante. Elle voulait vraiment que ça sorte mais elle ne savait pas comment nous le dire. Axel lui lança un de ces sourires désarmants dont il avait le secret.

— Tu crois vraiment que toutes ces précautions sont nécessaires entre nous ?

— C’est juste que quand vous allez savoir qui c’est…

— On ne se moquera pas de toi, intervins-je, et on ne te jugera pas non plus. On n’est pas comme ça.

Ses lèvres étaient toujours scellées et ses yeux vacillaient, au bord des larmes. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi, jusqu’à ce qu’Axel déclare :

— Et puis personne ici ne contestera que Nicolas est un mec bien.

Il me fallut encore quelques secondes pour réagir. Caro avait rougi jusqu’aux oreilles. Je me frappai le front.

— C’est pas vrai ! Mais je suis aveugle !

— « Le » Nicolas ? s’étonna Alicia. Celui qui va marquer Pauline ? Lui ?

— C’est un peu logique, dit Axel en haussant les épaules. Il ne pratique pas mais il connaît très bien le milieu. S’il y a quelqu’un qui peut comprendre Caroline, c’est bien lui.

— Mais ça fait longtemps ? demandai-je à ma belle-sœur avec curiosité et tout de même un peu de ressentiment.

— Trois semaines. C’est le premier week-end que je passe sans lui depuis qu’on est ensemble… J’avoue qu’il me manque.

Axel hocha la tête gravement, plein d’empathie. Alicia fixait Caro avec de grands yeux ébahis. Quant à moi, je passai un bras autour de ses épaules et l’embrassai sur la joue.

— Je te remercie de l’avoir abandonné pour moi. Mais maintenant il faut que tu me racontes tout !

— J’ai quelque chose à vous montrer d’abord.

Elle s’assit sur le banc le plus proche et nous fîmes cercle autour d’elle. Elle se tourna vers Alicia et lui expliqua :

— J’avais des gros problèmes d’orgasme depuis mon histoire avec Jo. Ce connard m’avait conditionnée pour que je sois incapable de jouir. Je n’avais jamais vraiment réussi à m’en libérer.

— C’est dégueulasse, commenta Alicia.

— Avec Nicolas tu arrives à jouir ? m’étonnai-je.

Axel me lança un regard noir pour m’indiquer que je brûlais les étapes. Je ravalai mon impatience et m’assis à côté de Caro qui remontait la jambe droite de son pantalon ample en toile légère.

— Comme tu le sais Pauline, Gabrielle, notre médecin, avait déjà commencé à travailler là-dessus. Quand je lui ai dit que je sortais avec Nicolas…

— Parce qu’à elle tu lui as dit !

— Pauline ! Tu vas me laisser parler, oui ? Quand je le lui ai dit, elle en a discuté avec lui et ensemble on a eu une idée.

Alors qu’elle déroulait lentement la bande de gaze qui entourait sa jambe sous nos yeux ébahis, j’eus la confirmation qu’elle m’avait menti au sujet de sa blessure. La marque était encore rouge et s’étalait sur l’extérieur de sa cheville. Elle n’était pas totalement cicatrisée mais on distinguait clairement, gravés très finement dans la chair, trois kanjis japonais disposés verticalement au-dessus de la malléole.

— Putain, là je suis vraiment jalouse, lâcha Alicia.

Caro rit.

— Ce n’était ni une crise de masochisme ni une démonstration de soumission. Rien à voir avec ce que va faire Pauline. Pour moi c’était thérapeutique.

— Comment ça ?

C’est Axel qui donna la réponse, comme s’il lisait à livre ouvert dans les pensées de Caro.

— Un peu comme un genre d’exorcisme, j’imagine.

— Oui. Un des intérêts du branding c’est le cérémonial. En faisant ça, Nicolas m’a enlevé le venin qui me restait de Jo. Il m’a nettoyée et libérée.

— Pour un nouvel asservissement envers quelqu’un d’autre ? m’étonnai-je amèrement.

— Non. C’est du japonais et ça veut dire « je suis libre ». Nicolas ne demande pas que je lui appartienne. Il m’a aidée à retrouver mon libre arbitre.

— Tu es gravement amoureuse, toi, diagnostiqua Axel avec un sourire.

Une Caroline rayonnante de bonheur lui répondit :

— Oui, et alors ? Il n’y a pas de raison de s’en priver, surtout quand on a la chance que ce soit réciproque.

 

— Finalement je vais remonter à Paris avec vous, nous annonça Alicia le dimanche soir. J’avais prévu de prendre le train vendredi, mais ce sera plus simple. Paul me rejoindra.

— Wow, ça c’est ce qu’on appelle une gaffe, commenta Axel.

Caro roulait de gros yeux en direction d’Alicia. Mon cœur s’était accéléré tandis que je tirais mes conclusions : si elle avait prévu de venir au Manoir le week-end prochain, c’était que mon marquage était planifié à ce moment-là. Julien avait dressé une liste des gens qu’il avait l’intention d’inviter à cette séance très particulière ; Paul et Alicia en faisaient bien sûr partie. Tout aussi évidente était la présence de Pierre et Axel. Il y avait peu d’autres gens dans la communauté qui m’étaient assez proches pour que j’aie envie de leur offrir un tel spectacle. De son côté, Julien avait prévu de convier ses amis de toujours, Lucas et Héléna, cette dernière accompagnée de son soumis. Gabrielle était de la partie, ce qui me rassurait sur le plan de mon intégrité tant mentale que physique. Enfin, Nicolas avait laissé entendre qu’il viendrait peut-être avec quelqu’un ; je me demandais si Julien avait la moindre idée de l’identité de la personne en question. Il risquait de tomber des nues.

— Alicia, gronda Caroline en me prenant instinctivement la main, Pauline n’était pas censée savoir que c’était pour ce week-end.

— Oups ! dit Alicia en me faisant un clin d’œil.

Je lui souris. Elle me connaissait assez bien pour savoir exactement ce qui se tramait dans mon crâne, percevoir l’angoisse dans laquelle je me débattais, ou pour être plus précise, dans laquelle mes maîtres me maintenaient comme on tient la tête sous l’eau à un prisonnier pendant une séance de torture. Axel, Caro, Alicia, tous les trois étaient mes moments de respiration et cette dernière venait de m’offrir une sorte de cadeau en me laissant entrevoir le bout du tunnel.

— Merci, lui dis-je. Tu es une véritable amie, Alicia… toi au moins.

— Désolé, s’excusa Axel en haussant les épaules, je ne pouvais pas prendre le risque de me faire écorcher vif par Pierre si je te lâchais cette information.

Je me tournai vers Caro en fronçant les sourcils.

— Et toi ? Nicolas ne t’a pas menacée, que je sache ?

— Nicolas trouve que c’est complètement con, ce qu’ils te font subir soi-disant pour te préparer. Mais il m’a expliqué que sa déontologie lui interdisait de s’interposer et il m’a demandé de le respecter.

J’étais tellement à fleur de peau qu’un rien me faisait sortir de mes gonds. Plutôt que de me mettre à hurler sur Axel et Caro, les accusant pour l’un de se mettre tout à coup à redouter les accès de domination de son amant, pour l’autre de me préférer un type qui la baisait depuis trois semaines, je me levai et annonçai :

— Bon, je vais me coucher. On a de la route demain, je voudrais dormir pour une fois.

Je descendis dans la chambre d’amis au sous-sol et me réfugiai directement sous la couette, sans même prendre la peine d’allumer la lumière ou de me déshabiller. Je faisais de gros efforts pour lutter contre l’envie de pleurer.

La porte s’ouvrit tout doucement et Caro entra sur la pointe des pieds. Elle eut la clémence de me laisser dans l’obscurité et s’assit sur le bord du lit.

— Pauline, ça va ?

Je répondis par un grognement et attrapai l’oreiller le plus proche pour le coller sur mon visage. Elle s’assit près de moi, souleva la moelleuse couche de protection dont je m’étais affublée et insista :

— Tu es au bord de la rupture. Je peux faire quelque chose ?

Je soupirai et me redressai, serrant le coussin contre mon ventre comme une grosse peluche. J’étais bien forcée de reconnaître qu’elle avait raison. Elle se pencha vers moi et me prit dans ses bras en me caressant tendrement les cheveux. Le visage enfoui contre son cou, je commençai à me sentir un peu mieux. La tension qui tenait son siège dans mon bas-ventre était insoutenable et brouillait ma lucidité, mais en réalité, je savais exactement ce dont j’avais besoin.

— Caro…

— Quoi ?

— Tu veux vraiment m’aider ?

Elle alluma la lampe de chevet puis, tenant mes épaules à bout de bras, me scruta droit dans les yeux.

— Oh, toi, tu vas réclamer la cravache.

— Tu me trouves stupide, n’est-ce pas ? Ou dingue…

— Non. Je sais que ça te fait du bien, ça te détend. Si tu en as envie, je le fais.

— Vraiment ?

— Vraiment. Au moins je ne me serai pas entraînée pour rien !

Elle avait réussi à m’arracher un petit rire.

— Je le savais bien, que tu étais aussi allumée que le reste de ta famille, en fait.

— Eh, ma biche, ma famille c’est aussi la tienne. Et je te signale que c’est pire, parce que toi tu l’as choisie. Allez, essayons ce truc.

— C’est n’importe quoi. Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ?

— Tu en as une meilleure ?

Elle fouillait dans son immense valise, ouverte contre le mur en face du lit, qui avait dégueulé ses vêtements et toutes ses affaires dans le plus grand désordre sur la moquette de la chambre. Je ne pouvais pas dire mieux des miennes ; nous avions investi l’espace de la manière la plus anarchique possible. Cela nous ressemblait.

Enfin, elle se retourna en brandissant triomphalement une courte tige de cuir flexible, un modèle de voyage que Julien lui avait confié pour l’occasion. Je la connaissais bien, cette petite cravache : elle nous avait accompagnés dans tous nos périples, mon homme et moi.

Je me levai, empruntée.

— On fait ça comment ?

— Détends-toi, Pauline.

Elle me prit à nouveau dans ses bras et je me liquéfiai contre elle, les jambes coupées par une vague de lâcher-prise. Elle m’accompagna en douceur et nos deux corps enlacés se déposèrent naturellement sur le matelas, elle à genoux, moi en chien de fusil contre ses jambes. Elle n’avait pas replacé le bandage sur sa jambe et j’avais le nez sur sa marque japonisante, qui apparaissait sous le pantalon ample. Je l’effleurai comme pour l’apprivoiser, tandis que sa main fraîche faisait remonter ma jupe jusqu’à ma taille, dévoilant mes jambes offertes et tremblantes.

Elle dégagea délicatement mon collant et frappa au milieu de mes cuisses nues. Le contact du cuir sur ma chair était doux, chaud, juste un peu piquant. Je me cambrai pour venir à sa rencontre.

— Julien a dit que tu devais frapper plus fort que ça…

— J’en ai rien à foutre de Julien. C’est toi qui me guides. Je ferai comme tu veux.

Je poussai un gémissement à fendre l’âme. C’était un supplice, du genre que j’affectionnais tout particulièrement.

— Plus fort… s’il te plaît.

Elle s’exécuta, sans trembler ni faiblir quand la douleur me fit sursauter. Elle s’appliquait avec régularité, à la fois ferme et douce, sûre d’elle mais sans l’excès dans lequel peuvent tomber les maîtres quand ils se laissent emporter. Il n’y avait ni chiffre, ni comptage mesquin, ni injonction. Je réclamais, elle donnait. Mes doigts étaient enlacés avec sa main libre ; quand je serrais plus fort, elle ralentissait la cadence, quand je donnais plusieurs pressions pour l’encourager, elle redoublait d’ardeur avec intuition, comme si elle avait fait ça toute sa vie.

Cette tendre flagellation dura longtemps et s’arrêta comme elle avait commencé, naturellement et tout en douceur. Des gouttes de sueur perlaient à mon front, mais ma respiration était apaisée.

— Ça va, Pauline ?

— Tellement !

Nos rires se mêlèrent et elle se pencha pour m’embrasser sur la joue.

— C’est dingue ce que ça te fait.

— Caro, je peux te poser une question ?

— Oui, tout ce que tu veux.

La pulpe de mes doigts effleura à nouveau les kanjis inscrits dans sa peau, à quelques centimètres de mon visage.

— Ça fait mal, le marquage ?

Elle se remit à rire et caressa avec tendresse mes cuisses rougies.

— Sans doute un peu plus que ça, mais c’est loin d’être insurmontable.

— Tu veux bien me raconter comment ça s’est passé, pour toi ?

— Bien sûr.







Fin, et nouveau commencement

Hormis les affiches qui recouvraient intégralement les murs, l’endroit ressemblait en tout point à un cabinet médical. Nicolas était resté en arrière pour achever de lever le volet métallique de la vitrine du studio. Entrée la première, Caroline détaillait avec curiosité les posters sur les murs : gros plans de tatouages et piercings en tous genres, affiches de concerts de rock passés depuis longtemps, motos rutilantes avec leur lot de gros bras en pantalon en cuir et de jeunes femmes profondément décolletées. Rien qui ressemblait à l’univers de Nicolas avec ses photos artistiquement abstraites et ses marques élégantes.

— Il n’y a pas de photos de branding, ici ?

— Ce n’est pas la première chose qu’on exhibe dans le studio, répondit Nicolas en arrivant derrière elle et en l’enlaçant par la taille.

— Dommage. Tes œuvres ont plus de style que ces tatouages de bourrin.

Il rit et l’embrassa sur l’oreille.

— Merci du compliment. Ton opinion n’est pas forcément partagée par mes amis qui possèdent ce studio, mais ils sont déjà sympas de me permettre de l’utiliser le dimanche.

— On se croirait dans mon cabinet, déclara Gabrielle qui venait de faire irruption près du jeune couple.

— C’est clair, acquiesça Caro. Je n’imaginais pas un endroit aussi aseptisé.

— On est obligés, dit Nicolas. Si un jour on vous propose de vous faire un tatouage ou un piercing dans un lieu moins propre qu’ici, fuyez en courant.

Caroline lâcha un rire un peu nerveux et se hissa sur le fauteuil couvert de mousse plastifiée qui trônait au milieu de la pièce. C’était un siège inclinable comme ceux des cabinets de dentiste, entouré de lampes, de tablettes et d’instruments bizarres.

— Je dois me mettre ici ?

— Oui, dit Nicolas. Je suis désolé, je suppose que tu aurais voulu quelque chose de plus pittoresque pour ton rituel…

— C’est pas grave. Il était écrit que je ne pourrais me débarrasser de toute cette merde que dans un endroit qui ressemble à un hôpital.

Ce disant, elle avait adressé un clin d’œil complice à Gabrielle, qui lui sourit en retour. Le médecin rayonnait dans sa robe en velours vert, assortie au ruban qui ceignait sa longue chevelure rousse. Caroline observa les bijoux de jade qui ornaient sa poitrine et ses oreilles et se demanda pourquoi elle ne l’avait jamais vue avec cette parure dont la couleur lui allait si bien.

— Installe-toi, reprit Nicolas. Je vais préparer mon matériel.

Elle hocha la tête et s’adossa aussi confortablement qu’il était possible dans le fauteuil médical. Face à elle, une sorte de punk dont le visage en deux dimensions était barré par un tatouage de serpent lui tirait une langue percée d’un trou grand comme une pièce de cinq centimes.

— Ça va aller ? lui demanda Gabrielle.

Elle hocha la tête, s’efforçant de repousser l’angoisse qui lui tenaillait l’estomac. C’était un peu fou de se retrouver là, après toutes les scènes qu’elle avait pu faire à Pauline au sujet de son marquage.

— Tu crois que c’est vraiment nécessaire, tout ce cérémonial ?

— Absolument, répondit Gabrielle. Je te rappelle que c’est ton cerveau qu’on essaye de convaincre, pas ton corps.

Caroline soupira et opina de nouveau. Elle sentait la présence de Nicolas qui s’affairait derrière elle, mais ne voulait surtout pas se retourner pour voir son matériel. Elle serait capable de se dégonfler.

Enfin il revint vers elle, équipé d’une grande bande de tissu noir. Elle comprit tout de suite et se raidit.

— Tu n’as pas besoin de m’attacher.

— Juste la cheville. Vu le motif que tu veux, je vais en avoir pour un bout de temps. La douleur devient plus difficile à supporter quand ça s’éternise et il ne faut pas que tu bouges.

Voyant qu’elle renâclait toujours, il se pencha et l’embrassa tendrement.

— Ce n’est pas pour te contraindre. C’est la procédure normale.

Elle soupira et tendit son pied vers lui.

— D’accord. Vas-y.

Nicolas embrassa sa cheville avec dévotion avant de nouer le foulard et de l’accrocher au siège. Répétant l’opération au niveau de son genou, il lui immobilisa complètement la jambe droite. Puis il se redressa, posa encore un baiser sur ses lèvres, attacha ses cheveux avec un élastique et rajusta ses lunettes.

— Je suis prêt. Je te laisse faire les incantations, Gabrielle. Je ne suis pas très doué pour ça.

Le médecin sourit et s’approcha d’un pas. Caroline se demanda si elle allait se mettre à chanter en elfique ou quelque chose de ce genre. Elle avait tellement l’air d’une fée…

Elle prit la parole, ferme et solennelle :

— Caroline, nous sommes ici aujourd’hui pour te libérer du contrat que tu as passé avec Joseph Visconti en août 2002. Pour commencer, peux-tu nous confirmer que c’est bien ta volonté ?

— Oui. Je veux m’en libérer. Totalement.

— Je déclare solennellement, et Nicolas ici présent m’en est témoin, qu’une fois réalisé le rituel auquel tu as choisi de te soumettre aujourd’hui, tu seras libre de tout engagement pris dans ce contrat. Tu n’auras plus aucune obligation envers Jo Visconti. Tu seras en particulier libre de disposer de ton propre plaisir comme bon te semblera, seule ou en compagnie de qui tu voudras.

Un frisson secoua Caroline. Quand Gabrielle lui avait proposé un rituel, elle avait eu du mal à se projeter ; elle ne voyait pas comment une stupide cérémonie improvisée pouvait avoir le moindre impact. Mais à présent, elle commençait à comprendre ou plutôt à ressentir au fond de ses tripes l’intensité du moment. Elle mesurait ce qu’elle avait accepté de faire pour éradiquer Jo de son organisme. C’était complètement fou.

— Une fois que Nicolas t’aura marquée, tu seras libre, poursuivit Gabrielle.

— Entendu.

— Répète-le.

— Une fois que Nicolas m’aura marquée, je serai libre. Dis, Gabrielle, tu crois que ça va marcher ?

— Bien sûr. Ma méthode aurait fonctionné aussi mais elle aurait sans doute pris quelques mois de plus. Répète-le encore.

Elle proféra l’incantation quatre ou cinq fois, le temps que Nicolas finisse de se préparer.

— Je vais commencer, annonça-t-il, à genoux près d’elle à sa droite. Tu es prête, Caro ?

— Oui. Vas-y.

Le premier fer la fit tressaillir malgré ses efforts pour se tenir tranquille. Aussitôt, l’atmosphère du studio se chargea de l’odeur étrange et un peu écœurante qu’elle avait sentie chez lui quand ils avaient fait leurs premières expériences avec Axel et Pauline. Un mélange d’excitation grisante et d’envie de pleurer la saisit.

Nicolas travaillait avec une dizaine de petits fers de formes différentes, alignés sur un plateau comme des fraises chez le dentiste. Assis sur un tabouret, concentré, il ne levait pas les yeux vers Caroline. Son regard courait de la cheville de sa compagne au modèle qu’il avait punaisé sur un panneau appuyé contre le siège.

Elle le regarda travailler pendant plusieurs minutes, admirant le pli de son front au-dessus de la barre des lunettes, ses yeux noirs perçants, ses mains fines qui se déplaçaient avec une précision chirurgicale. Les élancements au niveau de sa cheville atteignirent un palier à peu près stable. Elle renversa sa tête en arrière, en proie à un léger vertige.

Soudain la douleur revint, encore plus mordante qu’au début. Elle avait envie de hurler, de se débattre, elle aurait donné n’importe quoi pour que cela s’arrête. Les larmes lui piquèrent les yeux et elle laissa échapper un gémissement.

— Je viens de finir le deuxième, annonça Nicolas d’une voix neutre et professionnelle.

Il ne se montrait aussi détaché que lorsqu’il marquait. En temps normal, au premier signe d’inconfort de Caroline, il se serait jeté sur elle, rongé d’inquiétude, prêt à se mettre en quatre pour la soulager.

Il y avait trois kanjis, elle était donc aux deux tiers de l’épreuve. Alors qu’il attaquait le troisième, elle commença à se maudire d’avoir voulu le faire et à s’agiter de façon désordonnée.

— Gabrielle, je t’en prie, murmura Nicolas.

Avant que Caroline ait le temps de réagir, une fée rousse aux prunelles en éclats de jade s’était penchée sur elle pour lui voler un baiser. Pendant qu’elle savourait le contact de ses lèvres sucrées, une main remonta sa jupe et se glissa dans sa culotte pour chercher son bouton.

— Il est reconnu dans la profession, ce protocole de soins ? moqua la jeune femme quand elle eut retrouvé l’usage de sa bouche.

— Non. Je ne suis pas là en tant que médecin aujourd’hui.

— Tu es là en tant que quoi ?

— Tais-toi.

Leurs regards se croisèrent et il n’en fallut pas davantage à Caroline pour savoir à quel titre Gabrielle agissait ce soir. Elle se bascula dans le siège avec un petit cri effrayé tandis qu’elle recommençait à la caresser.

À présent toute sa jambe droite, des orteils à la hanche, était paralysée par la souffrance et les larmes roulaient sur ses joues, irrépressibles. Malgré cela, Gabrielle avait réussi à la conduire jusqu’au bord de l’orgasme, juste avec ses doigts. C’était inédit : pendant leurs séances au cabinet, elle s’était toujours servie de son vibromasseur.

Caroline gémit, appelant l’orgasme de toutes ses forces.

— J’en ai encore pour dix minutes, annonça Nicolas.

Gabrielle retira sa main, arrachant un rugissement de frustration à sa jeune compagne.

— Quand il t’aura marquée, tu seras libre. En attendant, c’est moi qui contrôle tes orgasmes.

— Va te faire foutre, murmura Caro.

Elle repensait à toutes les fois où elle avait fait l’amour avec Nicolas depuis quinze jours. Ils s’étaient jetés l’un sur l’autre comme des affamés, s’étaient dévorés avec un appétit que seule une longue privation peut aiguiser. Nicolas ne s’était jamais privé de la caresser et de la lécher, mais sans exiger qu’elle jouisse ou s’offusquer qu’elle n’y parvienne pas. Une fois ou deux elle s’était terminée près de lui dans le lit ou le lendemain en rentrant au Manoir, et à aucun moment elle n’avait eu la sensation de trahir qui que ce soit. Elle savait que Nicolas n’avait aucun problème avec cela ; quant à Gabrielle, elle lui avait dit qu’elle avait le droit de le faire. Donc elle pouvait aller se faire voir : Caroline était déjà libre.

Elle était déjà libre.

Elle ouvrit brusquement les yeux et se redressa pour regarder Nicolas qui mettait la dernière main à son œuvre. Pour l’instant, le résultat avait l’air rouge, gonflé et hideux. Elle n’en revenait pas qu’il lui ait fallu en passer par là pour réaliser qu’elle était enfin libre.

Nicolas leva son fer et tourna un regard inquiet vers son amie.

— Ça va, Caro ? J’ai presque fini.

— Oh putain oui.

Elle l’attrapa par les cheveux pour l’embrasser voracement, puis se rallongea sur le siège, repoussa la main de Gabrielle avec autorité, et sous les yeux de ses deux comparses, sans hésitation ni pudeur, elle se branla jusqu’à se faire jouir.







Chapitre 14

Le voyage de retour fut beaucoup plus détendu que l’aller. Alicia me fit la conversation pendant que je conduisais. Lorsqu’Axel prit le volant, je m’installai à l’arrière avec Caro et nous échangeâmes des câlins affectueux. Je caressais sa cheville droite posée sur mes genoux, fascinée par la marque en relief qui s’inscrivait sur sa peau. Alicia échafaudait avec Axel le catalogue de toutes les idées qui lui venaient pour son propre marquage, qui semblait devenu une évidence dans son esprit.

— Un papillon ? Un cœur ?

— Non, c’est trop gentillet. Une tête de mort ? Un serpent ?

— C’est pas un tatouage, Axel ! Ça ne passera jamais. Ou alors un serpent très, très stylisé ? Comme un fouet enroulé sur lui-même ?

Je me tournai vers Caro et échangeai un sourire avec elle. Nous n’avions même pas besoin de nous parler pour nous comprendre.

À mon retour au Manoir, je me retrouvai pendant trois jours enveloppée dans un véritable cocon d’affection. Julien, qui attendait mon retour avec impatience, me mit dans son lit et m’y garda pendant près de vingt-quatre heures. Il se montra si tendre et attentionné que je sentis à peine passer la contrainte de mon épreuve, qu’il prolongeait naturellement au milieu d’autres jeux amoureux. Caro me traîna au cabinet de Gabrielle, qui put ainsi constater de ses yeux que je n’étais pas du tout en état de me frotter à une vie sociale et professionnelle normale et prolongea mon arrêt de travail jusqu’à la fin de la semaine. Mes trois amis m’entourèrent de leur affection, m’emmenèrent boire des bières et voir la comédie romantique de la Saint-Valentin au cinéma. Caro m’amena même mon fils à l’Ouest, afin de m’éviter de passer de l’autre côté et d’avoir à y affronter mes beaux-parents dans l’état second où je me trouvais. Axel et Alicia jouèrent avec lui aux Lego dans la grande salle des communs, sous l’œil amusé de Julien et de sa sœur. Tous mes univers entraient en collision, se fondaient les uns dans les autres en une bulle d’amour et de plénitude qui frôlait la perfection. J’étais heureuse et béate comme seul peut l’être un drogué après des semaines d’injection de la came la plus pure. La seule différence était que mon corps prenait lui-même en charge la sécrétion de tous ces psychotropes.

Le jeudi, en milieu d’après-midi, juste avant de rouvrir le Manoir pour le week-end, j’étais avec Julien dans ma chambre quand il m’ordonna :

— Mets ta robe blanche.

— La robe sacrificielle ?

— Oui.

— Pourquoi ?

Me souriant d’un air énigmatique, il ficha une cigarette entre ses lèvres et l’alluma.

— Je suppose que malgré tous nos efforts de discrétion, tu as compris que ton marquage était pour ce week-end ?

— Oui, soufflai-je en baissant les yeux.

Mon cœur battait la chamade, trépignant d’excitation. On y était enfin, j’allais être marquée…

— C’est Pierre qui va te préparer pendant ces deux derniers jours.

Ce fut la douche froide. Je me tournai, éperdue, vers Julien, sans chercher à lui dissimuler ma déception.

— Pourquoi il faut que ce soit lui ? Tu ne peux pas le faire, toi ?

Il secoua la tête avec un sourire tendre.

— Non, moi je n’ai pas les tripes, je vais craquer à tes premières supplications. Je t’aime trop, princesse. Pierre sera parfaitement ferme avec toi, ce sera très bien.

Les doigts tremblants, je sortis ma robe blanche de l’armoire et l’enfilai devant lui. Tout mon corps exprimait sa réticence, de mes gestes saccadés à ma moue boudeuse, et je ne faisais aucun effort pour le masquer.

Je le suivis le long du couloir du premier étage jusqu’à la chambre de Pierre. Il frappa, me fit entrer et m’ordonna de m’agenouiller sur le tapis et de croiser les mains dans le dos. Je lui obéis avec un tel empressement que je n’eus même pas le temps de croiser le regard de Pierre.

— Je te la confie, dit Julien.

— Oui, merci, répondit son mentor.

— C’est moi qui te remercie.

Je me retrouvai seule dans la chambre avec Pierre, la terreur me clouant au sol devant lui. Il était assis au bord du lit, penché en avant au-dessus de moi ; de là où je me trouvais, je ne voyais que ses jambes, ses chaussures et ses longues mains fines croisées sur ses genoux, mais je sentais toute la puissance de sa présence qui pesait sur moi. Ce que les deux maîtres avaient prévu de me faire était trop dur pour que Julien me l’administre lui-même : c’était dire s’ils avaient placé la barre haut.

— Pauline ?

Je tentai de répondre « oui, maître » mais seul un vague gargouillis passa la barrière de ma gorge nouée. Je crispais les mains dans mon dos à m’en blanchir les jointures et maintenais mon nez à dix centimètres du sol pour que Pierre ne voie pas mes yeux se remplir de larmes. Il lâcha un rire doux et profond.

— C’est moi qui te fais peur à ce point ?

Je fus à nouveau incapable de lui répondre. Il se pencha un peu plus, enveloppa ma joue avec sa main gauche et me fit remonter la tête vers lui dans un geste plein de douceur. Enfin, mes yeux rencontrèrent les siens. À force de baisser systématiquement le regard devant lui depuis des semaines, j’avais presque oublié à quel point il était séduisant. À ses cheveux argentés répondaient des prunelles aux reflets de lames aiguisées. Son visage allongé, ses traits anguleux, ses multiples rides d’expression qui le rendaient si profondément humain, tout me plaisait chez lui.

— Viens là, ordonna-t-il.

Je grimpai sur le lit et me retrouvai dans ses bras pendant qu’il m’embrassait. Il m’allongea près de lui, me manipulant comme une marionnette légère et trop fragile, sans cesser de m’embrasser. Il remonta ma robe et fit glisser ses doigts dans mon intimité. Aussitôt je me raidis, me préparant à repousser la tentation d’un orgasme qui m’était interdit.

Pierre se pressa contre moi pour me parler à l’oreille.

— Écoute-moi bien, Pauline. L’épreuve d’endurance que tu viens d’accomplir si brillamment pendant quatre semaines avait pour objectif de te maintenir en tension. Je pense que nous avons plutôt bien réussi. Maintenant j’ai deux jours pour te faire lâcher prise. Tu vas renoncer à tout contrôle sur ce qui t’arrive, plus profondément que tu ne l’as jamais fait. Et je pèse mes mots.

Je frémis, parce que je savais à quoi il faisait allusion. Mon expérience de lâcher-prise la plus intense, je l’avais vécue grâce à lui, en Californie, et nous savions tous deux ce qu’elle m’avait coûté en coups de fouet.

Pierre continuait à me caresser doucement le clitoris.

— Détends-toi. Allez.

Je soufflai, m’allongeai sur le dos, lui ouvris mes cuisses et m’efforçai de faire abstraction du besoin irrépressible de jouir qui me bouffait les entrailles. Pierre connaissait bien mon corps ; rapidement, la précision de ses caresses eut raison de mes réticences et je me retrouvai au bord de l’orgasme.

— Oh maître, je vous en prie !

— Quoi, Pauline ?

— Je vous en prie, je vais jouir, je ne peux pas me retenir…

— Eh bien, vas-y.

Alors que j’avais gardé mes paupières closes jusque-là, je les soulevai brutalement, choquée par la cruauté dont il faisait preuve. Je déployais de gros efforts depuis plusieurs semaines pour obéir ; me pousser ainsi à tout foutre par terre était vraiment ignoble de sa part. Toutes mes protestations passèrent par le seul mot que je m’autorisai à prononcer :

— Maître !

Il me sourit tendrement.

— Je viens de t’autoriser à avoir un orgasme. Tu ne veux pas en profiter ?

Je réalisai enfin qu’il n’était pas en train de jouer avec mes nerfs.

— C’est vrai ? Je peux ?

— Oui. Je t’ai demandé de te laisser aller.

J’observai encore une seconde son visage pour vérifier que je ne rêvais pas, ne croyant pas ma chance, puis j’expirai un grand coup et me laissai retomber sur le matelas, les bras en croix, offerte.

Entre-temps, la jouissance s’était quelque peu dérobée. Pierre dut la faire remonter lentement, en s’aidant de ses doigts et de sa langue, me lubrifiant abondamment. Cela n’en finissait pas et je commençai à angoisser. Et s’il se lassait ? S’il décidait finalement de révoquer son autorisation, au motif que je ne l’avais pas saisie avec assez d’empressement ?

Il posa un baiser sur mon oreille.

— Détends-toi, ma chérie. Laisse-le venir, cet orgasme.

Sa voix était si chaude, si pleine de promesses qu’elle me souleva les hanches. Enfin je le sentis venir ; il émergeait de profondeurs tellement lointaines que j’avais l’impression d’un raz-de-marée. Je ne respirais plus qu’à travers mes gémissements désespérés. Mon dos s’arqua au-delà de ce que je pensais possible, poussant mon bassin vers les doigts agiles de Pierre.

— C’est bien, c’est cela, viens ma chérie.

Je hurlai tandis que l’orgasme déferlait sur moi, m’arrachant des spasmes désarticulés. Enfin je retombai sur le matelas, épuisée, inerte. Pierre riait doucement.

— On avance, dit-il.

Il me retira ma robe et m’attacha les poignets à la tête de lit avec un foulard. Puis il se pencha et attrapa la badine en rotin qu’il avait dû placer à cet effet au pied du lit.

— Tourne-toi.

Il commença par mes fesses. Il ne frappait pas vraiment ; il laissait juste la baguette rebondir sur ma peau, avec un picotement qui n’était pas encore de la douleur. Il remonta lentement vers mes épaules, couvrant tout mon dos de ce semblant de caresses avant de redescendre sur les cuisses, les mollets et jusqu’à la plante des pieds. Puis il me demanda encore de me tourner et fit la même chose sur le devant, frappant doucement mes orteils, mes jambes, insistant un peu plus sur mon pubis et mes seins. Je sécrétais tellement d’hormones que j’étais sur le point de devenir folle.

Une troisième fois, je reçus l’instruction de faire volte-face, pour lui présenter mon dos.

— Passons aux choses sérieuses, annonça-t-il.

Il posa la baguette en travers de mes fesses. Je soupirai de bonheur. Je savais qu’après ce qu’il venait de me faire, même s’il frappait comme une brute, il ne me donnerait que du plaisir. Il me donna raison en m’administrant cinq coups sévères en travers des fesses. Je les reçus comme une grâce, sans crier ni bouger. Il descendit ensuite jusqu’au pied du lit et me passa sa ceinture autour des chevilles, pour les maintenir en place. Je me laissai faire, attentive et curieuse. Il leva la badine et l’abattit avec force en travers des plantes de mes deux pieds.

Cette fois, je poussai un hurlement et tentai de me débattre, ce qui m’était impossible avec la lanière de cuir qui me sanglait les chevilles.

— Ah ! Tu vois que tu n’as pas encore lâché prise.

Il frappa encore mes pieds avec violence. C’était une véritable torture. Les larmes me vinrent aux yeux et je le suppliai d’arrêter. Je ne parvins qu’à lui arracher un rire cruel et une autre volée de coups de badine sur la chair sensible de mes plantes de pieds. Je pleurais et criais comme une enragée.

Enfin il laissa tomber sa badine et vint s’allonger sur moi. Je hoquetais et tremblais, de peur autant que de fureur. Il m’écarta les cuisses et me pénétra.

Aussitôt, le plaisir reprit le dessus. Je me laissai aller à gueuler autant que j’en avais envie, sans plus savoir si c’était de plaisir, de rage ou de douleur. Il glissa une main sous moi et appuya sur mon clitoris, qui était encore tout sensible d’avoir joui. Je tentai de le repousser avec mon épaule mais il me maîtrisa.

— Je voudrais que tu te mettes dans le crâne que tu n’as aucun contrôle sur ce que je te fais, que cela te plaise ou non.

Je gémis plaintivement mais mes protestations s’arrêtèrent là. Je forçai mes muscles à se relâcher, mon cerveau à se déconnecter de mon corps. Tout en me pilonnant avec force, Pierre me fit jouir une deuxième fois.

 

Je m’étais effondrée sur le lit, vidée. Pierre me détacha et m’ordonna d’aller aux toilettes et de boire. Je n’avais plus la force de lui faire remarquer qu’il ne pouvait tout de même pas contrôler des besoins aussi élémentaires. Je me levai, me rendis dans la petite salle de bains attenante à la chambre et me désaltérai longuement avant de me soulager. Lorsque je revins dans la chambre, il me fit rallonger sur le lit, me rattacha par les poignets, puis lia mes chevilles ensemble avant d’accrocher l’extrémité de la corde au pied du lit.

— Tu peux bouger ?

Je lui démontrai que oui : je n’étais pas en mesure de m’évader, mais ma liberté de mouvements était suffisante pour m’épargner les crampes. Il disparut quelques secondes de mon champ de vision puis revint s’asseoir près de mon visage, brandissant entre le pouce et l’index de sa main droite une balle en caoutchouc noire, de la taille d’une balle de golf. J’ouvris la bouche sans discuter. Il plaça la boule entre mes dents et la sangla avec une courroie élastique.

En temps normal, je me serais battue comme une diablesse pour éviter cette épreuve. Mais j’avais compris la leçon : je devais lâcher prise. Plus je résisterais, plus ce serait difficile.

Pierre posa un baiser sur mon front et me couvrit avec le drap.

— Repose-toi. Je reviens tout à l’heure.

Alors qu’il quittait la pièce, je me conditionnai pour repousser toute tentation de céder à la panique. J’étais attachée et bâillonnée dans le lit de Pierre et rien d’autre que sa propre volonté ne viendrait m’en sortir. Toute forme de résistance, même mentale, était inutile. Je pris une grande inspiration et fermai les yeux.

Je m’assoupis un moment. Pierre avait tiré les rideaux, si bien que quand il revint, je n’avais aucun moyen de savoir si une heure s’était écoulée ou toute une journée. Il me retira le bâillon et m’embrassa.

— Ça va, Pauline ?

— Oui, maître.

— Tu as dormi ?

— Oui, je crois.

— C’est bien. Si tu peux dormir attachée et bâillonnée, c’est que tu es déjà bien détendue. Je te félicite.

Il me détacha et me demanda si j’avais faim. J’aurais pu avaler un éléphant mais je me contentai d’un hochement de tête poli. Il se leva pour aller chercher une boîte à gâteaux en carton qu’il avait apportée. Elle contenait une portion de salade aux avocats et aux crevettes, un morceau de brie, un quignon de pain et une tartelette aux framboises. J’attendis son assentiment et dévorai le tout en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Pierre me regardait manger avec un sourire attendri.

— Maître, puis-je vous poser une question ?

— Vas-y.

— Est-ce que Julien est au courant de ce que vous me faites ? Parce que cela doit être assez frustrant, pour lui.

— Tu veux dire, parce que je t’ai fait jouir ?

— Oui. Cela fait des semaines qu’il me retient… et qu’il se retient, par la même occasion.

— Il t’a confiée à moi, il n’a pas son mot à dire sur ce que je te fais. Mais accessoirement, oui, il est au courant. Nous avons passé en revue ensemble les différentes étapes de ta préparation. Tout cela était planifié.

Je sentais que j’avais épuisé la tolérance de Pierre à l’égard de ma curiosité, aussi je me tus. Il m’envoya me doucher, puis me fit remettre la robe blanche et entreprit de composer un harnais de cordes par-dessus la soie. Sans entraver mes mouvements, la corde exerçait une pression suffisante sur mon cou et ma cage thoracique pour me rappeler qu’il pourrait me faire mal quand il le voudrait.

— Je t’emmène en séance, m’annonça-t-il. Mais je te prie de te rappeler que c’est à moi que tu dois obéissance ce soir.

— Oui, maître. Julien sera là ?

— Bien sûr.

— Sera-t-il accompagné ?

— Oui.

Une pointe de jalousie me vrilla désagréablement l’estomac.

— C’est une soumise que je connais ?

— Il prend Axel ce soir.

Ce que Pierre venait de me dire m’était à ce point inconcevable que je fouillai ma mémoire à la recherche d’une soumise dénommée Axelle… Sans succès, évidemment.

— Je ne vois pas qui c’est. Je l’ai déjà rencontrée, cette fille ?

Pierre éclata de rire.

— Axel. L’adorable petit suceur de queues que tu appelles ton ami.

Je rougis jusqu’aux oreilles et résolus de me taire, afin de m’épargner la honte de me ridiculiser davantage : manifestement mon cerveau ne fonctionnait plus tout à fait normalement.

Pierre me conduisit directement à la bibliothèque. La séance était sur le point de commencer, ce qui prouvait que j’avais quand même dû dormir plusieurs heures. Les participants étaient déjà en place ; Julien était installé dans son grand fauteuil rouge, en face de la cheminée, Axel à genoux entre ses jambes avec sa crête dressée. Ils avaient vraiment l’air de faire partie du même club tous les deux avec leurs jeans troués, leurs grosses rangers, leurs tee-shirts noirs qui révélaient leurs carrures similaires : musclées et nerveuses, travaillées par de longues heures dans la salle de sport. Je réalisais à quel point cela devait être sublime, pour Pierre, de voir ses deux poulains ensemble comme cela. Je me tournai vers lui et, malgré son expression toujours dans la retenue, identifiai le rayonnement bien particulier de l’extase sous son sourire froid.

Il s’installa sur un canapé dans un coin sombre et me serra dans ses bras. À genoux près de lui, je reposai ma tête sur son épaule et me laissai aller à son étreinte.

La séance commença, mais Pierre et moi n’avions d’yeux que pour Julien et Axel. Penché sur ses coudes en appui sur ses genoux, Julien parlait à voix basse avec le garçon. Au bout d’un moment, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa. Il prenait tout son temps et je distinguais sans ambiguïté leurs langues qui se mêlaient langoureusement, exploraient leurs lèvres, se pressaient et se goûtaient sans pudeur.

— Dites-moi que je rêve, murmurai-je.

D’habitude, Julien s’abstenait d’embrasser les soumises qu’il prenait pour un soir ; c’était un privilège qu’il me réservait. Il va sans dire que jamais, au grand jamais je ne l’avais vu embrasser un garçon. Ce que j’avais sous les yeux était tellement impossible que je n’arrivais même pas à être jalouse.

— Tu ne rêves pas, souffla Pierre à mon oreille en m’écartant les jambes pour me caresser.

Malgré les deux orgasmes qu’il m’avait donnés plus tôt, le spectacle de Julien et Axel en train de s’embrasser avait fait remonter mon excitation en flèche et les doigts de Pierre me trouvèrent inondée de désir. Il m’en félicita.

Julien se recula pour s’installer confortablement dans son fauteuil, ouvrit sa braguette et, de sa main gauche plaquée sur la nuque d’Axel, le guida jusqu’à ce qu’il enfourne sa hampe jusqu’au fond de sa gorge. Je poussai un petit cri désespéré. Ce spectacle était miraculeux et insoutenable. En voyant Axel qui engloutissait le membre de mon homme jusqu’à ce qu’il bute contre sa glotte, je fus prise d’un violent désir de sentir moi aussi un sexe masculin à l’intérieur de moi, n’importe où. Je me tournai vers Pierre.

— Maître, je peux vous sucer ?

— Certainement pas. Je veux que tu profites de ce spectacle inhabituel.

Ce disant, il me prit les cheveux pour me tourner vers les deux hommes et me plaqua contre son torse, dos à lui et un bras verrouillé fermement autour de ma taille afin que je ne puisse plus bouger.

Je m’abîmai donc dans la contemplation de leurs agapes. C’était presque trop bon, comme une drogue dont je savais déjà qu’elle allait me causer un manque insoutenable. Julien repoussa Axel, se leva et culbuta le jeune homme sur une table basse. Celui-ci baissa son pantalon, présentant son cul nu à Julien, qui retira sa ceinture et cingla plusieurs fois le fessier offert, assez fort pour dessiner de longues estafilades rouges sur la chair blanche. Puis il se pencha sur Axel et le plaqua sur la table basse, une main l’écrasant violemment entre les omoplates. De façon perceptible, ses gestes étaient plus brutaux qu’il ne se le serait permis avec n’importe quelle fille, même avec moi. Il n’avait pas besoin de se retenir et toute cette force brute était magnifique à voir. Il remonta le tee-shirt d’Axel.

— Je vais te défoncer le cul, petite salope !

Je me raidis, parcourue de spasmes. Pierre me prit le menton et chuchota dans mon oreille :

— Ne détourne pas les yeux.

— Vous plaisantez ?! Je préférerais encore me les arracher avec une petite cuiller.

Pierre rit doucement.

— Fais attention. Si tu fais de l’humour, c’est que tu n’as pas encore lâché prise.

— Après ce que vous êtes en train de me montrer, vous pouvez me pulvériser sur place si vous voulez, je vous adorerai quand même.

Julien avait baissé son pantalon et inondé le cul d’Axel de lubrifiant. Juste à cet instant, il tourna la tête vers moi et m’envoya un regard perçant accompagné d’un demi-sourire. Puis il enfonça son membre dans le cul du garçon.

Je plantai tous mes ongles dans le bras de Pierre qui enlaçait ma taille. Axel cria parce que Julien n’avait fait aucun effort pour le ménager. Il le lima tout de suite avec force tout en le plaquant toujours sur la table qui tremblait comme si elle allait tomber en morceaux. Le gamin gueulait, tous les muscles bandés, sans qu’on puisse juger si c’était de douleur ou de plaisir. Il dut s’accrocher à la table pour ne pas s’effondrer quand Julien le lâcha pour reprendre sa ceinture. Sans cesser de l’enculer, il lui cingla les épaules avec la langue de cuir. Axel hurla encore plus fort, comme un enragé, mais sans chercher à se dérober. Il semblait trouver son compte dans ce déferlement de violence. C’était bestial, ça puait la testostérone jusqu’à l’autre bout de la pièce, j’avais envie de me mettre à genoux à leurs pieds et de lécher leurs peaux suintantes de transpiration centimètre carré par centimètre carré, jusqu’à ce que j’aie fusionné pour de bon avec eux.

— Je suis sûr que maintenant, si je te demandais de sucer Axel, tu ne rechignerais même pas, murmura Pierre.

— C’est vrai, je peux ?

— Non.

— Pff… sadique !

Cette fois Pierre éclata d’un grand rire qui résonna dans toute la bibliothèque, ce qui eut pour effet de détourner Julien de son soumis. Il vint se planter devant nous et lança :

— Vous savez que c’est difficile de se concentrer avec tout le boucan que vous faites ?

— C’est la faute de ta soumise. Cette petite peste est incapable de se tenir.

— Il faut sévir, alors ?

— Oui. Tu devrais lui donner le fouet.

Tout en disant cela, Pierre m’avait poussée devant lui et, d’un seul geste, avait resserré le harnais de corde sur mon buste presque jusqu’à me couper la respiration. Il me fallut tout mon sang-froid pour ne pas paniquer. Julien me sourit et se pencha pour m’embrasser sur les lèvres. Les siennes avaient le goût salé de la peau d’Axel.

— D’accord, dit-il en se redressant. Chauffe-la-moi. Je termine avec Axel et j’arrive.

J’aurais aimé continuer à m’abîmer dans la contemplation des étreintes de mon maître et d’Axel, mais Pierre ne m’en laissa pas le loisir. Il me bascula en travers de ses genoux et, sa main gauche me retenant le buste à l’aide du harnais de corde, entreprit de me fesser généreusement de la droite. La corde me compressait toujours la poitrine, m’empêchant de m’abandonner au plaisir de ce traitement. Heureusement, cela ne se prolongea pas trop longtemps. Pierre finit par se redresser, desserra la corde puis la dénoua carrément pour s’en servir pour me lier les poignets. Il me fit lever et me conduisit jusqu’à l’un des piliers de la mezzanine, où il m’attacha. Il défit mes bretelles et me retira ma robe.

Je me sentais mieux dans cette posture familière ; du moins, je savais à peu près ce qui allait se passer, même si j’étais tout étourdie par la fessée que Pierre venait de m’administrer.

Je reconnus l’odeur de Julien avant le toucher de ses lèvres quand il vint se presser contre moi pour m’embrasser. Le répit fut de courte durée. Il passa derrière moi et presque tout de suite, la langue du fouet me mordit les cuisses.

Je ne savais plus où était Pierre, je le cherchais partout d’un regard affolé, je ne l’avais pas entendu donner son assentiment pour l’épreuve. Aussitôt il apparut juste à côté de moi.

— Que se passe-t-il, Pauline ? Tu paniques ?

— Vous avez dit que je devais vous obéir à vous seul ce soir et…

— Calme-toi. Julien a parfaitement le droit de te fouetter, c’est moi qui le lui ai demandé. Ça va aller, Pauline. Détends-toi.

Il m’embrassa tendrement sur les lèvres, me caressant les joues. Puis il se recula d’un pas pour laisser Julien me fouetter.

 

C’est à ce moment-là que je basculai dans le lâcher-prise que Pierre attendait de moi, ce qui oblitère toute possibilité d’une narration linéaire des événements qui se déroulèrent ensuite. La séance se poursuivit un moment ; je me laissai fouetter et baiser suivant les instructions de Pierre sans chercher à comprendre ce qui m’arrivait. Je regagnai ensuite sa chambre avec lui et il m’y garda jusqu’au lendemain soir, veillant à m’accorder suffisamment de repos tout en me travaillant pour que je reste sur le fil. Quand il me ramena dans la bibliothèque vingt-quatre heures plus tard, on pouvait dire que j’étais à point pour mon marquage.

Pierre m’avait épargné toutes les étapes de sociabilité qui précédaient habituellement la séance : l’apéritif dans le petit salon, le dîner dans la salle à manger, le digestif dans le grand salon. Il me conduisit à nouveau directement à la bibliothèque pour la séance.

Il était perceptible que ce n’était pas une séance comme les autres, même avant que Julien prenne la parole pour l’expliquer avec solennité. L’assistance se limitait strictement à la liste des invités que nous avions élaborée ensemble. Paul avait rejoint Alicia et celle-ci portait son petit short ras des fesses et ses oreilles de chat, sans doute en hommage au jour où nous nous étions rencontrées. Gabrielle étincelait dans sa robe de fée en velours vert et sa parure de jade. Lucas, Héléna et son soumis Chris formaient un trio soudé, les amis de toujours de Julien qui n’auraient à aucun prix renoncé à assister à un événement aussi important. Axel, assis sagement près de Julien, semblait impatient de se voir restituer son maître. Nicolas avait installé son matériel près de la cheminée et attendait, accroupi sur la marche de pierre. Caro, assise en tailleur près de lui, était lascivement appuyée contre sa cuisse.

Je pris conscience de tout ceci très rapidement, en deux ou trois secondes à peine, juste avant que Pierre me fasse agenouiller sur le tapis au milieu de la bibliothèque et que Julien se dresse devant moi. Il était torse nu au-dessus de son pantalon en cuir, celui que je préférais avec les lacets sur les côtés : un clin d’œil entre nous, c’était ma tenue préférée. Pierre lui confia la corde liée à mes poignets et alla rejoindre Axel, qui faisait pratiquement des bonds de joie.

— Ce soir, il n’y aura pas de séance, annonça Julien en se redressant. Pauline va être marquée et ensuite, ceux qui veulent jouer, sentez-vous libres de le faire, mais ne comptez pas sur moi pour organiser les choses.

Il y eut quelques hochements de tête dans l’assistance. Le regard de Julien croisa celui de sa sœur. Nous n’aurions jamais parié sur le fait qu’elle assisterait un jour à une séance au Manoir, surtout pas celle-là, mais elle était là, présente pour me soutenir dans cette épreuve, le bras protecteur de Nicolas passé autour de ses épaules.

Julien s’accroupit près de moi, me donnant le loisir d’observer avec délectation les muscles de son torse et de son dos qui jouaient sous sa peau mate. Je ne m’étais jamais sentie aussi amoureuse de lui. Il m’embrassa longuement puis me releva et me tira avec la corde jusqu’au chevalet qu’il avait placé près de la cheminée. Dans mon état second, je posai un regard vitreux sur Nicolas. Il me sourit et je le lui rendis.

Julien me déshabilla et me fit grimper sur le chevalet, guidant avec une infinie patience les mouvements de mes membres qui tremblaient. Nicolas se leva pour venir lui prêter main-forte. Ensemble, ils m’attachèrent solidement. Le silence de la bibliothèque n’était troublé que par le chuintement des cordes et le crépitement des flammes dans le foyer.

Enfin, tandis que Julien s’éloignait de quelques pas, Nicolas se pencha sur moi en posant une main affectueuse dans mon dos.

— Pauline, j’ai quelque chose à te demander.

— Tu es sûr que c’est le bon moment ? Parce que sinon, je suis à toi dans trois minutes.

Je fus étonnée d’entendre le son de ma propre voix, pâteuse à cause des hormones qui irriguaient mon corps mais remplie d’une ironie mordante. J’imaginais l’agacement de Pierre s’il m’avait entendue faire de l’esprit dans un moment pareil.

— C’est maintenant ou jamais, chuchota Nicolas tout près de mon oreille.

Le sourire dans sa voix me détendit. J’étais certaine qu’il ne laisserait aucun détail déraper ce soir : je pouvais lui faire confiance. Je grognai et hochai la tête.

— Julien voudrait te marquer lui-même. Je lui ai montré comment faire et cela va bien se passer, tu n’as rien à craindre. Mais tu n’es absolument pas obligée d’accepter. Si tu préfères que ce soit moi qui le fasse, on ne change rien aux plans. C’est toi qui décides, Pauline.

Je tournai la tête vers mon homme qui se tenait debout devant la cheminée, l’air grave, faisant craquer les articulations de ses doigts. Je savais qu’il avait aussi peur que moi, plus peut-être. Je n’aurais jamais cru qu’il voudrait ou pourrait s’impliquer à ce point.

— Vraiment ? Tu lui as montré… comment ?

Nicolas remonta la manche de son tee-shirt jusqu’à son coude gauche, dévoilant une compresse plaquée sur la peau de son avant-bras avec du sparadrap. Un énorme vertige me saisit et je fermai les yeux quelques secondes pour me ressaisir.

— Bon sang… Tu n’avais pas à faire ça…

— Quand on a un passe-temps comme le mien, il faut savoir donner de sa personne. On n’avait plus le temps de faire dans les détails. Alors Pauline ?

— Je veux bien qu’il le fasse. Et je suis très touchée.

Nicolas me sourit.

— Il a des couilles, ton homme.

Il se redressa et leva le pouce en direction de Julien. Celui-ci revint s’agenouiller juste devant moi et m’embrassa encore passionnément.

— Merci de ta confiance, ma princesse. Tu es prête ?

Je lui adressai le regard le plus décidé que j’étais capable de composer dans ce moment critique.

— Oui, Julien. Vas-y, fais-le.

Il se releva et se tourna vers Nicolas, qui lui tendait le fer qu’il venait de tirer des braises. La dernière chose que je vis, avant de serrer mes paupières de toutes mes forces, ce fut le corps magnifique de mon homme, dans le clair-obscur des flammes qui jouaient à projeter des ombres écarlates sur sa peau, qui s’emparait avec précaution du fer brûlant et l’empoignait fermement dans sa main droite.





Épilogue

Quatre ans plus tard

Octobre 2017.

Une soirée ordinaire au Manoir. Les enfants sont couchés depuis longtemps, Patrice a disparu dans son bureau. Dans le salon, Julien et Nicolas jouent aux échecs en s’engueulant sur des subtilités de la règle, sous le regard un peu moqueur d’Axel qui leur tourne autour. Je me suis installée dans la véranda avec mon ordinateur, pour travailler sur un article qu’un hebdomadaire underground m’a commandé sur « la littérature BDSM du marquis de Sade à Cinquante Nuances de Grey ». J’essaye de trouver les mots pour faire comprendre que ni l’un ni l’autre n’ont grand rapport avec ma conception de la pratique. Une conception qui n’a cessé d’évoluer au fil des années que j’ai passées auprès de Julien, mais qui est toujours restée centrée sur une notion clef : le consentement.

— Pauline, il faut que tu voies ça.

Caroline s’est installée près de moi dans le jardin d’hiver, sur la banquette en fer forgé garnie d’épais coussins revêtus de lin blanc. Cela fait bien une demi-heure qu’elle a le nez rivé sur son portable et fait défiler frénétiquement sur un réseau social une liste de messages qui semble ne jamais devoir finir.

Quand elle m’interpelle, l’ombre dans son regard me renvoie d’un coup quatre ans en arrière. Pas façon madeleine de Proust, plutôt comme un coup en pleine poitrine, douloureux et violent, qui fait remonter à la surface une très ancienne amertume. Je connais cette panique dans ses yeux clairs, ce spectre qui n’était plus revenu la hanter depuis des lustres. Je me lève d’un bond, comme montée sur ressorts.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Viens voir.

Elle se décale sur la banquette pour me faire de la place et je me presse contre son épaule droite en louchant sur son petit écran. Je reconnais le fond bleu et blanc du réseau social à la mode, avec ses messages de cent quarante caractères. Mais ceux que Caro fait défiler sont pour la plupart bien plus courts.

Me too.

Me too.

Me too.

— Ah oui, j’ai entendu parler de ce truc. C’est en rapport avec l’affaire du producteur de cinéma américain, c’est ça ?

Elle secoue la tête, avec toujours cette lueur un peu folle dans le regard. Ses cheveux tirés en arrière par un élastique noir balayent sa nuque, fouettent ses joues au teint encore hâlé suite à l’été qu’elle a passé en Inde, sur les routes, avec Nicolas.

— C’est en train de dépasser carrément Weinstein et tout le reste. Regarde, j’ai répondu hier au tweet d’Alyssa Milano. J’ai des centaines de réponses, Pauline. Des centaines de femmes que je ne connais même pas et qui me répondent qu’elles aussi, elles aussi, elles aussi… Ça n’en finit pas. Regarde !

J’attrape sa main qui tremble et commence à lire les messages avec elle. Les « me too » sont parfois accompagnés de récits plus ou moins longs. Des patrons, des profs, des pères, des frères, des inconnus, des voisins, des amis et des petits amis sont pointés du doigt. Harcèlements, agressions, viols, abus, attouchements. Beaucoup de femmes, quelques hommes aussi. Comme Caro, je me fais happer par cette liste interminable, ce cri poussé à l’unisson par tant de bouches qui n’avaient pu jusque-là que se taire. On voudrait s’arrêter mais on en est incapables. Se serrant fort les doigts, blotties l’une contre l’autre, nous plongeons dans cette immense prise de conscience internationale. Au bout d’un temps qui me paraît infini, Caroline murmure, d’une voix rauque parce qu’elle a les larmes aux yeux :

— Tu te rends compte ? On a toutes vécu ça, toutes. Il n’y a pas une seule femme sur cette foutue planète qui n’a pas été violée ou agressée par un salaud.

Je fais la moue et cherche ce que je pourrais dire pour la ramener à un peu plus de mesure. L’aider à redescendre sur terre, à ne pas se perdre dans ses souvenirs, parce que je sais qu’ils peuvent la rattraper en un rien de temps.

— C’est sûr, ça fait du monde… mais heureusement, il y en a aussi parmi nous qui ont la maîtrise de leur sexualité. C’est là que je mesure la chance que j’ai…

— Tu es sérieuse, Pauline ? Tu parles de toi, là ? Tu vas prétendre que tu ne répondrais pas « me too » ?

Je hausse les épaules.

— Je ne saurais pas vraiment quoi raconter.

Elle lève les yeux au ciel, et la colère remplace la terreur sur son expression.

— Vraiment ? Tu ne saurais pas quoi raconter ? Parce que tu ne t’es jamais, jamais retrouvée en séance à servir un mec dont tu n’avais pas envie ? Jamais les choses n’ont dérapé, ne sont allées trop loin ?

— Eh bien…

— C’est pas possible un tel niveau de déni ! Et Patrice ?

Une sueur glacée me dégouline dans la nuque. Le souvenir revient comme une gifle. Un souvenir flou, presque effacé, rangé dans le tiroir des choses qu’on balaie de la main en se disant qu’elles n’ont guère d’importance, que c’est du passé, qu’on y a survécu, qu’on paie pour apprendre. Je sens sous mes doigts la surface lisse et rousse du bureau en acajou, la douleur cinglante de la canne, le goût de métal dans ma bouche. Je ne peux pas prétendre avoir jamais eu envie d’être fouettée par Patrice et pourtant, je l’ai vécu. Moi aussi.

Maintenant, c’est moi qui fixe Caro d’un air médusé, victime de la terreur qui roule sous ma peau comme si c’était hier que j’avais reçu la canne, penchée sur le bureau de Patrice. Juste là, à trois mètres derrière nous. Elle se décale pour me faire face, me prend les deux mains et me regarde dans les yeux, remplie d’une colère grondante qui se nourrit de toutes les voix des femmes qui se sont élevées en écho à la sienne sur le réseau.

— Pauline, on est en train de vivre un moment historique. Je le sens. C’est terminé, de se laisser faire en silence. Ils ne pourront plus nous traiter comme ils l’ont fait et s’en sortir blancs comme neige, comme si tout était normal. Le monde va changer. Tu verras.

 

Le monde change, et nous changeons avec lui.

Dans les jours qui suivent, je revis toutes les transformations que j’ai opérées sur mon corps pour me le réapproprier, depuis quatre ans, depuis la première marque originelle qui m’a révélée à moi-même. D’abord ma deuxième grossesse, comme une revanche sur la première, pour me prouver que je pouvais être femme jusque dans l’enfantement, et pas seulement le subir. Puis les piercings, le tatouage… et enfin l’autre branding sur l’épaule, réalisé celui-là par Nicolas, en studio, sans cérémonial SM. Il représente sous forme stylisée une couronne et un château, motif qui m’a valu le surnom de « la Dame du Manoir » parmi nos proches. À chacune de ces étapes je me suis sentie plus moi-même, plus forte, plus réelle, comme si je m’autorisais enfin à exister.

Et derrière chacun de ces étendards se cache une cicatrice.

Après l’évocation de la canne de Patrice, j’ai forcé ma mémoire pour retrouver toutes les offenses que j’ai acceptées, intégrées, puis oubliées, comme si elles étaient normales. Caroline a raison. Je pourrais répondre « me too », pas une fois mais cinq, dix, vingt fois… et la plupart n’ont même pas grand-chose à voir avec Julien ou le BDSM.

Deux semaines plus tard, je me retrouve à République, à faire les cent pas sous la pluie devant une bouche de métro, recensant tous ces épisodes douloureux pour la énième fois depuis quinze jours. Autour de moi, des femmes se rassemblent, brandissant des pancartes bricolées au feutre ou des dossards plastifiés bardés de slogans. Je ne sais pas ce que je fais ici. Je suis une imposture. Avec mes fantasmes, mon homme que j’ai appelé maître chaque fois qu’il l’exigeait, ma sexualité déviante et épanouie qui autorise tout, érotise tout et ouvre la porte aux pires abus. Si elles le savaient, toutes ces femmes qui se rassemblent autour de moi pour manifester leur colère et leur liberté, elles me lyncheraient.

Cela faisait longtemps que je n’avais pas eu honte à ce point de mes désirs et de mes choix. Je repousse cette culpabilité que je déteste et que j’ai tellement travaillé à éteindre, pour pouvoir me sentir libre.

Bon sang, qu’est-ce que je fais ici ?

C’est en la voyant me faire signe de la main depuis le centre de la place que je me souviens. Je suis ici pour la soutenir, parce qu’elle me l’a demandé. Parce qu’elle a besoin de moi. Parce que désormais, quoi qu’il puisse se passer, nous sommes là l’une pour l’autre.

— Caro !

Je la rejoins en trottinant, en maintenant ma capuche sur mes cheveux que l’humidité fait boucler dans tous les sens. Elle m’accueille avec un grand sourire, détrempée par les gouttelettes qui ruissellent sur son front et ses joues et qu’elle ne fait même pas l’effort de chasser.

— Je te l’avais dit, Pauline ! Tu as vu cette foule ! Ce ne sera plus jamais comme avant !

Je lui prends la main en pensant aux générations qui nous ont précédées avec la même illusion. Nos mères, nos grands-mères, qui ont proclamé que plus rien ne serait comme avant, si fort qu’on les a crues, et qu’on a même pensé qu’on était tirées d’affaire. Toutes les femmes réunies ici aujourd’hui prouvent le contraire avec leurs écriteaux de fortune.

Main dans la main, nous marchons dans la foule, sans parler, nous laissant seulement griser par le moment, l’énergie qui parcourt les corps et échauffe les esprits. Nous crions les slogans à pleins poumons, nous chantons et levons le poing, nous croyons pour quelques heures à notre force. Caroline rayonne, galvanisée par cet instant fragile. Les peurs et les mauvais souvenirs sont loin.

Lorsque nous sommes trop gelées et trempées pour faire un pas de plus, je la pousse dans un café où nous réchauffons nos mains tremblantes contre la porcelaine de nos tasses de cappuccino. Elle est encore en train de me parler de moment historique et de changement qui va révolutionner la face du monde. Je hoche la tête en m’efforçant de la croire.

— On doit faire quelque chose, me lance-t-elle comme un défi. Apporter notre pierre à l’édifice.

— Mais comment ?

— En racontant ce qui nous est arrivé. Ce qui m’est arrivé. Tu pourrais le faire, toi. Écrire l’histoire de notre famille, ça te connaît.

Je secoue la tête avec un rire amer.

— Ton histoire, peut-être, mais la mienne… J’y pensais tout à l’heure, tu sais, Caro. Tout ce que j’ai accepté parce que c’étaient les règles, parce que cela me semblait normal, ou pire, parce que j’y prenais du plaisir. C’est comme si je les avais toutes trahies, en plus de me trahir moi-même.

Du menton, je désigne les filles qui défilent encore sous la pluie, en bandes, se serrant les coudes avec de grands éclats de rire. Elles ont la colère joyeuse.

Caro me prend la main et me perfore d’un regard qui vibre d’une urgence complice.

— Pauline, tu n’as quand même pas fait tout ce chemin pour t’en vouloir maintenant. Tout n’est pas tout noir ou tout blanc, mais au moins tu sais qui tu es.

D’un geste distrait, je passe la main dans mon dos, sous mon pull, et déchiffre comme un code en braille la forme de l’oiseau gravé dans ma chair. Ma première marque, celle que j’ai gagnée tel un trophée au terme d’une bataille contre moi-même, pour apprendre à faire mes propres choix, en pleine conscience. Nicolas m’avait prévenue qu’elle me changerait. Après, rien n’a plus jamais été pareil.

Pourtant je suis toujours là, et Julien aussi, et nos enfants…

— Je ne sais même pas si j’aurais encore envie d’écrire au sujet de cette famille de dingues. Je m’étais promis de ne pas recommencer.

Un rire silencieux soulève les épaules de Caroline. Espiègle, elle me provoque encore.

— Les dingues te remercient. D’écouter leurs histoires, de les écrire, et de les aimer malgré tout.

Elle se lève d’un bond et se penche au-dessus de la petite table du café pour poser un baiser sur ma joue. Tandis que je m’accroche à elle pour la serrer dans mes bras, je me sais déjà vaincue.

— Et dis-moi, qui donc aurait envie de lire une histoire pareille ? Surtout après Me too.

— Justement, Pauline. Justement, après Me too.
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Je remercie tous les personnages du Manoir de m’avoir accompagnée pendant toutes ces années.

 

Julien, merci d’avoir toujours été présent à mes côtés, même quand je t’ai délaissé ou parfois détesté, et d’être encore celui qui me rassure quand je panique et qui m’aide à savoir qui je suis vraiment.

 

Patrice et Sonia, merci d’avoir accepté de vous retirer des affaires pour jouer votre rôle de grands-parents à plein temps. Cette petite entorse à la vraisemblance est un réel soulagement pour tout le monde.

 

Olivier, Moira, merci de nous rappeler qu’il reste possible de mener une vie normale, quels que soient les fantômes de nos passés et les névroses qui les accompagnent.

 

Caroline, merci de m’avoir appris la colère, l’intransigeance et les rudiments de la sorcellerie ; je te souhaite beaucoup de bonheur dans les bras de l’homme qui a su ravir ton cœur.

 

Alicia, merci pour ta légèreté, ta spontanéité, ta simplicité ; pardonne-moi d’avoir été aussi dure avec toi, quand nos planètes n’étaient plus alignées.

 

Axel, le petit dernier de la bande, chargé officiellement du pont entre les mondes : merci d’avoir toujours le bon mot au bon moment, tu es magique et je t’adore, tout simplement.

 

Enfin, Pierre, tu étais le pire de tous mais aussi le meilleur. Merci d’avoir porté ton rôle impardonnable avec l’élégance d’un costume sur mesure. Tu me manqueras.

 

Tous ces êtres de papier, au destin fragile, ne seraient rien sans celles et ceux qui exercent cet autre pouvoir magique : leur donner une vie matérielle, faite de pages, d’encre, de colle, de longues heures de travail et d’une ténacité décennale. Pour Franck, mon éditeur, et Olivia, mon attachée de presse, qui jamais n’ont renoncé à mener cette aventure jusqu’au bout, ma gratitude est sans bornes.







Édition de Noyelles,
avec l’autorisation des Éditions Blanche

31, rue du Val de Marne, Paris

Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L. 122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les « analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information », toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

© Éditions Blanche, 2021

Laurence Verrier - Photo de couverture :
© Elisanth_/Getty Images

ISBN : 978-2-298-17683-4

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


OEBPS/Images/pagetitre.jpg
Emma Cavalier

Retour au Manoir





OEBPS/Images/31Jzt4z8-jL.jpg
Retour,

‘au manoir






